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s  INTHODUCTION. 

Les  articles  dont  se  compose  le  volume  actuel  sont  tous 
inédit;?.  Ils  ont  quelque  ressemblance  apparente  avec  des 
articlas  de  revue,  mais  pour  le  fond,  ils  diffèrent  assez 
sensiblement.  Je  n'ai  pas  voulu  ra'écartcr  du  la  méthode 
scientifique  de  donner  sur  chaque  i]ueslion  d\J)ord  les 
faits,  ensuite  les  raisonnements^  enfui  les  conclusions, 
sans  dissimula  au  lecteur  ce  qui  parait  obscur  ou  incer- 
tain. Le  grand  public  n'aime  pas  cette  métliode.  Il  veut 
qu'on  débute  d'une  manière  hardie,  en  posant  certains 
fuils  ou  certîiins  principes  comme  démoalrés,  et  qua|>rês 
on  rîDtéresse  par  le  dévelop[)ement  des  détails  ou  des 
conséquences.  Dans  un  journal,  comme  dans  un  cours,  il 
nV»sl  ()as  permis  de  douter  :  uji  savant  doit,  savoir.  Cti- 
p(Mulant  la  vraie  science  consiste  à  marcher  prudemment 
du  connu  à  Tincunnu  et  des  choses  certaines  aux  choses 
douteuses.  Disposé  par  habitude  à  suivre  cette  méthode, 
j'aurais  dn  la  [wine  h  m'en  éloigner. 

Le  trait  caractéristique  de  la  science  depuis  le  milieu 
du  XIX""  sitîcle  est  une  recherche  attentive  de  l'enchaîne- 
ment des  faits.  Sans  doute  on  a  toujours  proclamé  le  prin- 
cipe: Il  n'y  a  jioint  d'effet  sans  cause.  Mais,  autrefois, 
on  no  clierchail  pas  :issidz  les  Cntuses  immédiates,  c'est-à* 
dire  |»rochaines.  On  attribu«iil  volontiers  un  |»hênomène 
k  quelque  cause  éloigmk;,  sans  donner  les  preuvtvs  ({ui 
doivent  résulter  de  lac^^nnexité  de»  faits.  M.  Grove  apar- 
failenuMit  déruoutré  dans  son  discours  d'ouxrrture  de 
l'Association  hrilannique  en  I8G(>,  colle  tendîuia^  mo- 
derne de  chercher  la  (vniinuilv  dans  les  plH'uiomènes.  I«a 
replie  (|u*il  a  faite  de  toutes  les  scienms  |»h)siques  et  na- 
turelles sous  ce  point  ile  vue.  est  extrêmement  frapj>ante. 
J'ajouterai  seulement,  pour  la  compléter,  qu'il  s'aj^it  d'une 
disposition  générale  des  esprits  à  notre  iqN^que^  puisque 
la  même  métliode  s'est  introiluite  â  i>eu  près  simultané- 
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%  l>TBODlîCTlll>. 

raison  si  l'on  essaie  flripprécier  une  ou  deu\  d&s  époques 
géologiques  anlérieures  !  Chaque  phénomène  est  d'ail- 
leurs lo  résultat  de  plusieurs  clauses.  La  matière  inorgani* 
que  est  poussée  ou  modifiée  continuelleraent  pr  la 
pesanteur,  la  lempéralure  et,  en  général,  par  tous  les  mou- 
vemenli  dt)jà  imprimés.  Les  êtres  organisés  sont  soumis 
à  des  influences  qui  praissenl  encore  plus  variées  et  va- 
natilos.  La  stabilité,  c'est-à-dire  Téquilibre  entre  toutes 
les  causer  de  chan|ît>menl.  t^st  donc  une  conception  de 
notre  esprit,  plutôt  ijuun  fait  qui  se  réalise  fréquemment 
daoÂ  la  série  des  phénomènes.  Tout  état  statiomiaire 
n'est,  d'après  une  immense  probabilité,  qu'une  app:u*ence. 
Si  l'on  observait  mieux  ou  plus  lon^'lemps,  ou  distinizue- 
rait  r]uelque  chaugemenl.  C'est  aux  pnrlisans  d'un  étal 
slalionnaire  quelconque  d'en  fournir  la  preuve,  car,  à 
priori,  les  probabilités  sont  toujours  en  faveur  d'im  éUil 
variable. 

La  même  ;ip[)n''rialii>n  des  probabilités  fait  considérer 
les  êtres  organisés  comme  hés  entre  eux  par  lui  immenwi 
onchafnemenl  de  formes  qui  se  déroulent  et  se  modillenl. 
Le  jinncifie,  déjii  ancien,  omnr  oi^im  rx  ovo,  n'est  put- 
étrc  ()as  d'une  vérili^  absolue,  car  on  ne  peut  pas  démon- 
trer que  la  matière  iuor^îanique  no  se  change  pas  q\iel- 
ipiefois  en  matière  orj:anisée.  Néanmoins  ce  principe  a 
pour  lui  une  probabilité  extrême,  attendu  i|ue  jamais  ou 
n'a  vu,  d'iuie  manière  certaine,  un  être  organisé  avoir 
été  pro«luil  nutrcmenl  que  par  un  être  oriranisé.  Je 
ne  sais  si  le^  mallicnïalicions  trouveraient  les  conditions 
assez  précises  |iour  pouvoir  les  soumellro  au  calcul, 
mais  il  suflil  d'essayer  de  Ifô»  réunir  pour  conqirendre 
<t>mmenl  \\s  roncluraienl.  ANSurétncnl.  depuis;  ré|ioqne 
de.>  anciinis  Égyptiens  et  dtrs  anciens  Chinois,  les  bom- 
me>  (mt  toujours  semé  du  bl/'  pour  avoir  du  blé  :  ils  ont 
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►urs  yii  les  végélaux  produits  par  des  végétaux  et  les 
aniinau\  produili<  par  des  animaux.  Chaque  individu  a 
fait  ce  genre  d'obsenation  plusieurs  milliers  de  fois  dans 
$&  Tie.  Supposez  une  population  moyenne  de  300  mil- 
lions d'hommes  depuis  iOOO  ans.  chaque  génération 
étant  de  la  durée  de  'M)  ans,  il  y  aurait  eu  près  de  40 
milliards  d'hommes  qui  ont  remarqué,  [wut-élre  mille  fois 
chacun,  que  les  êtres  organisés  se  produisent  par  évolu- 
tion d  eu\*mémes,  sans  que  jamais  un  seul  individu  ait 
pu  voir,  d'une  manière  inconleslable,  un  autre  mode 
quelcxmque  de  formation.  La  probabilité,  dans  ce  sens, 
[laraîl  donc  infinie,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'invoquer 
on  calcul  tout  à  fait  mathématique.  Assurément  aucune 
découverte  n'est  impossible  à  moins  qu'on  n'ait  démon- 
iré  quelle  l'est.  Ou  découvrira  |>eut-étrc des  formes  orga- 
nisées complètement  stationnaires,ou  des  transformations 
de  matière  inorganique  en  matière  organisée.  Cependant 
la  première  de  ces  découvertes  est  Irôs-improbable,  d'a- 
pi-ès  ce  qu'on  connaît  jusqu'à  présent,  et  la  seconde  l'est 
bien  plus  encore. 

Si  nous  résumons  Télâl  acttiel  des  connaissances  dans 
ces  questions,  nous  remarquons  trois  faits  qui  sont  à  [a 
base  de  tout  : 

t"  On  n'a  pas  encore  vu  un  élre  organisé  produilau- 
Iremenl  que  pai*  un  être  organisé  antérieur; 

2"  Les  êtres  organisés  ont  eu  des  formes  différentes 
dans  la  série  immense  des  temps,  et  ces  formes  ont  été 
d'aulant  moins  dissemblables  que  les  temps  et  les  lieux 
étaient  plus  rapprochés  ; 

3"  Malgré  la  ressemblance  ordinaire  des  êtres  organi- 
iéi  avec  ceux  tpii  les  ont  produits,  l'identité  est  rarement 
complète,  et  il  y  a  souvent  des  diversités  faciles  à  consta- 
ta-. 
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De  là  celle  opinion  de  la  lran^îfo^malion  des  êtres  or- 
ganisés qui  domine  aujoui'd'lmi  dans  la  srience.  Elle  tsl 
imposée,  quand  on  sort  du  cercle  étroit  de  quelques  mil- 
liers d'années  dans  let[uel  on  s'onfonnail  précédemment. 
Les  discussions  ne  roulent  pMis  aujourd'hui  (|ue  sur  les 
circonstances  et  les  causas  de  la  ti-ansl'ormation.  Quel- 
ques naturalistes  croient  à  des.  changemenLs  brusques  et 
rares,  d'autres  à  des  chau^emenLs  lents  et  assez  fréqueaLs; 
d'autres  enfin  sont  disposés  à  admettre  cajs  deux  modes, 
qui  ne  sont  pas  incompatibles.  On  a  vu,  dans  une  scifince 
analogue,  la  géologie,  les  (ilulouiens  el  les  neptuniens 
avoir  finalement  tous  raison,  et  ensuite  les  partisans  des 
causes  lentes  el  aclnelles.  cl  ceux  des  causes  brusques  et 
éloignées,  avoir  égalenieni  raison.  Tl  en  sera  |^eul-él^^  de 
même  en  hisloire  naturelle.  Déjà,  dans  robservalioa  jour- 
nalière de  la  succession  des  individus  dune  même  lignée, 
on  a  pu  constater  des  diversités  légères  appel(»es  variétés, 
races,  et  des  diversités  énormes  appelées  monslrurtsilés. 
Le»  premières  se  produisent  lentement  dans  la  culture  et 
la  donifôliralion,  ou  paraissent  se  prcMluire  plus  lente- 
ment encore  dans  le  cours  naturel  des  choses;  les  se- 
condes arrivent  brusquement.  0"''»ntaux  CAuses,  externes 
ou  internes,  qui  {irofluisenl  les  ilian!:emenLs,  \e$  natura- 
listes ne  pouvaient  guère  se  contenter  de  dire  et  do  répéter 
sans  cesse:  Nous  les  ijjnorons.  Tous  ceux  qui  onlun  esprit 
inqnisilif  ont  assayé  de  lever  le  voile,  el  quelquefois  ils  y 
sonl  (larvoniLs,  en  c/)nslatanl  des  influences  physiques  ou 
physiologi<juea  dont  l'elTol  a  été  de  modifier  les  formels 
successive». 

l^  vraie  iliniculté  n'est  pas  de  voir  des  changements 
de  former  dans  les  individus  d'une  même  espèce,  ni 
méuu)  du  cx)iLsL:iter  de  lemps  en  iftmps  Itvs  (»ius(»  dts  ces 
ciuingemunU,  c'est  de  curnprijndre  ilans  quels  cas  et  corn- 
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snl  les  formes  nouvellement  proiiuiles  peuvent  se  main- 

lir  (le  génération  eu  génération. 

En  1855,  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  le  premier  ou- 
vrage do  M.  Darwin,  lorsque  j'examinai  cette  question 
dans  ma  Gm^ntphif  bouimpte  ramnnép  ',  je  me  trou- 
vai conduit  à  admettre  dos  formes  spécificfues  ou  quasl- 
^pécifi<iues  dtrim's  d'autres  formes.,  et  cela  dans  deux 
cas  :  l*"  brsqrie  les  individus  d*une  même  espèce  se  sont 
trouvés  séparés  tes  uns  des  autres,  p;ir  exemple  dans  des 
des  ou  sur  des  terres  fort  éloignées,  el  n'ont  pas  pu,  pai* 
conséquent,  se  féconder  avec  la  promiscuité  ordinaire; 
2<*  lorsque  pUisieuj*s  races  d*une  même  esi>èce,  dans  un 
même  pays,  ont  perdu  les  intermédiaires  qui  les  reliaient, 
d'où  i\  a  pu  résulter  une  sorte  d'isolement  analo^.Tie  au 
pré<:édenl,  les  formes  extrêmes  éUint  peul-éLro  lro[»  di- 
verses pour  se  féconder  entJ*o  elles.  La  fécondation,  qui 
ramène  orditiairement  les  formes  divergentes  h  une 
moyenne,  et  lalavisme,  qui  ramène  aussi,  quoique  moins 
sûrement,  les  formes  successives  aux  formes  anlérieuies, 
me  paraissaient  rendre  impossible  la  «lurée  des  dériva- 
tions» excepté  fians  ces  deux  cas.  En  d'autres  termes, 
l'isolement  me  semblait  plus  nécessaire  que  le  temps  f)Our 
consolider  des  formes  nouvelles.  Or  l'isolement  n  a  pas 
exùîté  (>oiu*  la  grande  majorité  des  espèces,  puisqu'elles 
sont  groupées  prevsquo  toutes  ensemble  dans  les  mûmes 
régions.  Ainsi  des  centaines  d'En'ca,  de  Pelargonium,  etc., 
sont  ar^îuraujés  au  Cap,  des  centaines  â' Aadagalm  dans 
l'Asie  occidcidalc,  des  centaines  de  Siyh'diuM,  iïEuntbjp' 
fus,  etc.,  à  la  Nouvelle-Hollande  et  de  même  pour  une 
mullilade  d'autres  genres.  Comment  toutes  les  formes 
voisines  qui  ont  végété  sur  la  mémo  terre,  pendant  des 
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milliers  d'années,  sous  les  mômes  conditions^  auraient- 
elles  pu,  sans  changer  de  pays,  se  séparer  les  une^  des 
autres,  puisque  leur  pollen  passait  des  formes  ordinaires 
aux  formes  légèrement  exceiitionneile^  quand  celies-ci  se 
formaient  ?  Je  voyais  là  une  objecUon  dos  i»lus  graves 
pour  ce  qui  concerne  l'immense  majorité  des  espèces,  et 
elle  m'aurait  [)aru  plus  grave  enr^re,  si  j'avais  connu  le 
fait  si  curieux  découvert  par  M.  Darwin  quelques  années 
plus  tard,  que  la  fécondation  est  souvent  plus  facile  entre 
les  formes  un  peu  éloignée^  d  iino  même  espèce,  qu'entre 
celles  qui  sont  tout  à  fait  st^mbkLlcs. 

Aujourd'hui  encore,  quand  je  pèse  ces  arguments,  je 
les  trouve  d'un  poids  considérable.  Même  en  supposant 
des  moyens  d'isolement  plus  actifs  que  je  ne  pensais,  par 
exemple,  en  atimollanl  les  Uansports  lointains  de  graines 
plus  nombreux  qu'ils  ne  sont  en  réahté,  et  les  naturali- 
sations de  formes  nouvelles  dans  un  pays  plus  fréquentes 
qu'elles  nu  Tout  été  depuis  doux  siècles,  la  masse  des  es- 
pèces ne  paraît  |)as  se  trouver  ou  avoir  pu  se  trouver 
dans  les  conditions  d'isolement  nécessaires  pour  la  [»er- 
sislanc43  de  formes  dérivées. 

Je  remarque  cependant,  avec  plaisir,  qu'on  a  fait  des 
progrès,  depuis  1855,  dans  le  sens  de  constater  des  for- 
mes divergentes  plus  nombreuses  qu'on  ne  croyait  et  das 
formes  trés-exposées  à  l'isolement  quand  elles  se  trou- 
vent dans  certaines  conditions,  [lar  exemple,  sur  la  limite 
d'une  espèce  ou  dans  une  oai^is  au  delà  de  cette  limite.  Je 
SUIS  arrivé  moi-même  à  des  fail^  de  c^lle  nature  en  étu- 
diant rcsj)èC4)  dans  le  genre  chenu*.  Depuis  lors,  dau- 


*  iltude  MIT  l'espèce  à  Toccasion  d'une  h^-ision  dpfi  CupuUfibreti 
dam  U  Dibliotb^que  universcUe  (Archives  df^  Sciciirca  uAtureltM, 
octobm  1B62),  reproduite  dAns  AnnAles  dos  Se.  iiat.,  vol.  18,  tfft- 
AtùUiantsphgnold&nBBepietaàeloiprùffresoêâelaê  Cîmcia»,  vol.  14. 
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trfls  séries dobservalions.^iiii  commencenlàdcvonirnom- 
fareuâeis  foui  aperrovoir  îles  mulliplicaliuns  rio  formes 
nouvelles  assez  fréquentes  sous  un  même  cliiuut,  el  dan 
causes  d*i5oleinent  physiolo}.'ique  pour  îles  planUw  qui  vi- 
vent lrès-rap[»rochée.s.  Ainsi  la  produclioii  facile  de  for- 
mes, par  (les  Chxi^s  encore  inronnues,  se  remarque,  en 
Enrôlée,  dans  nos  genres  Huhus,  liosa,  Cap-ttlJa,  Sttlu-  et 
autres.  On  trouvera  probiiblcment  des  faits  sembldiles 
dans  d'autres  régions,  pour  d'autres  formes.  El  quant  h 
l'isolement  pliysiulo(;i(|ue  de  (liantes  de  la  même  espère, 
s'il  n'est  encore  démontré  que  dans  les  cas  de  dimor- 
plnsine  observés  par  M.  Darwin  et  autres  savants  nalu- 
ralistas,  on  peut  du  moins  soupçonner  qu'il  existe  dans 
d'aulre^s  cas.  Toutes  les  fois  (jue,  dans  une  même  ft<|>èce. 
certains  pieds  ont  un  pollen  plus  prérwe,  ou  quelque  cir- 
constance de  nature  à  allirer  davrinla^e  les  insectes,  oti 
({uelque  position  des  fleurs  plus  favorable  au  lrans|>orl  du 
pollen  par  le  veut,  ou  quel(|ue  condition  pouvant  éloigner 
les  ;mimaux  nuisibles,  i'ns  individus  [larliculiers  se  trou- 
vent de  fait  isolés  des  autres  en  ce  qui  concerne  la  repro- 
duction. Leur  descendance  alors  ne  peut  plus  être  rame- 
née il  la  moyenne  antérieure  i|ue  par  raccident  peu 
fréquent  de  rata\isme.  ou  par  la  vicissitiide  des  causes 
physiques  annuelles,  il  s'est  ouvert  pour  ce  genre  de  phé- 
nomènes, depuis  queltpies  années,  une  immense  carrière 
à  exploiter.  Les  Hildebraud,  les  Delpino  etplusieiu's  autres 
observateurs  pleins  de  zèle,  marchant  sur  les  traces  de 
Darv^m,  font  chaque  jour  des  découvertes  d'un  très- 
grand  intérêt.  Las  conséquences  en  seront  peut-être  ex- 
trêmement importantes  poiu'  expliquer  les  dérivations  de 
formes  el  surtout  la  durée  des  formes  nouvellas,  en  dépit 
du  rapprochement  géographiijue  et  de  l'atavisme.  De 
grandes  clartés  peuvent  jadlir  ainsi  sur  celte  question  qui 
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paraissait  exlrémemenl  ob^îcuI■e  il  y  a  qiielqiia^  années, 
ou  |ihitùl  i|ui  (levait  être  résolue  alors,  d'après  ce  qu'oa 
connaissait,  dans  un  sens  opposé  à  la  dérivation  pour 
rinunense  m.ijorilé  des  espèces  du  rè^ne  végétal. 

La  lliéorie  de  révolulioii,  soit  dénvalioii,  était  déjà 
prouvée  par  la  péologie  et  jiai-  la  formation  mérae  des 
êtres  organisées  issus  ronslamment  d'auU■e.•^  êti-es  organi- 
sés, et  les  difficultévS  ne  résidaient  plus  que  dans  la  ina- 
Aiëre  selon  laquelle  le  phénomène  avait  pu  se  passer,  lors- 
que M.  Darwin  eut  l'idée  do  la  sélection,  h  la<|iielle  pen- 
sait de  son  côté  simultanément  i\l.  Wallacc.  Évidinnmenl, 
pour  vivTB  el  se  propager,  un  être  doit  pouvoir  surmon- 
ter tous  les  obstacles  i|ui  sont  en  lui  ou  autour  de  lui.  et 
dans  chaque  ^.Toupe  d'individus  ceux  qui  résistent  le 
mieux  aux  fliflicultés  et  qui  jouissent  de  l'organisation  la 
mieux  adaptée  aux  circonstances  doivent  [irospérer,  mul- 
tiplier, se  répandre  [iliis  que  les  autres.  La  sélection  n'esl 
ni  une  théorie  ni  une  hypolhê.ie,  c'est  rex|»ression  d'un 
fait  nécessaire.  Personne  ne  peut  en  nier  Texistence.  Au- 
tant vaudrait  nier  que  <le^  pierres  Inen  arrondie*  roulent 
au  bas  d'une  montage  plus  ra<*ilement  que  das  piorresi 
plates.  Ce  dont  il  est  [termis  de  douter,  c'est  Tétendnedu 
rùloipie  plusieurs  naturalistes  aliribnent  h  la  shIih  lion. 
En  eiïel,  pour  qu'elle  agisse,  il  fatil  la  réunion  du  deux 
conditions:  1*"  qu'une  forme  nouvelle  ait  échappé  aux 
iufluencej*  extérieures  pendant  quelques  années,  k  l'ala- 
visme  el  k  la  fécondation  |>ar  les  formes  anciennes,  au 
point  dï'lre  devenue  héréditairement  distincte  ;â''  (jn'elle 
oiïre  des  avanlajjes  relatifs,  ijui  la  rendent  nueux.  adaptt^ 
aux  rirronslances  environnantes»  sans  être  cependant  plus 
mal  or};anisée  sous  d'autres  nq>|M)rtâ  essentiels,  comme  la 
repro4|uction,  piu*  exemple. 

M.  n.d  win  a  un  esprit  tro|)  plulosopliique  pour  n*a- 
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voir  [iiis  apprécié  la  ^ravit<!^  cl  la  frôi|uonce  »lfscausos*|!ii 
empt>chenl  la  sélection  d'oi>érer,  ou  qui  liniilenl  sos  effets. 
Il  insiste  souvent  sur  la  durôe  dos  niômas  formes,  consé- 
quence de  la  durée  des  conditions,  et  sur  la  présence  de 
formes  végétales  ou  animales  p«ni  compli»piéKs,  consé- 
quence de  ce  (jue  les  formes  qui  sont  inférieures,  h  noire 
point  de  vue,  sont  ipielquefois  les  mieux  adaptées  aux 
circonstances  concomitantes.  Ce  sont  plutôt  Itis  disciplas 
de  Darwin  qui  exagèrent  la  sélection.  C'est  surtout  aussi 
le  public,  dont  les  idées  sont  encore  confiisos,  au  point  de 
ne  pa>  distinguer  la  théorie  de  la  dérivation  îles  forme^^, 
du  fait  nécessaire  de  la  sélection  de  ces  formes  une  fois 
qu'elles  sont  produites.  La  question  du  jour,  en  histoire 
naturelle,  n'est  pas  de  savoir  s'il  y  a  une  sélection,  ni 
même  si  les  formes  ont  dérivé  les  unes  des  antres,  mais 
de  comprendre  comment,  dans  <piellcs  proportions  et  [»ar 
quelles  caiL^es  les  dérivations  héréditaires  ont  eu  lieu,  el 
aussi  de  quelle  manière  une  sélection,  toujours  inévitable, 
les  a  réduites. 

Poiu'  bien  comprendre  l'espaai  dans  lequel  se  ilémé- 
nent  aujourd'hui  les  discussions,  il  faut  lire  attentivement 
les  ouvrages  de  M.  Oswald  Hecr,  l'un  des  antagonistes 
les  plus  sérieux  de  M.  Darwin  et  de  son  école.  Ce  savant 
admet  des  refoiitt's  soit  tTumforniaftoii^  des  espèces,  qui 
auraient  eu  lieu  dans  certains  momenti;,  à  rinlervalle  de 
longues  périodes  de  durée  des  formes*.  Ainsi  iM.  Heer 
admet  une  dérivation  des  formes.  11  ne  nie  certainement 
pas  que,  pour  fwnvoir  continuer,  une  forme  nouvelle 
doit  oITrir  certaines  conditions  qui  lui  permeltent  de  vi- 


*  Ileer,  Le  inonde  primitif  de  la  Suisse,  tradnction  française, 
I  vol.  in-8,  Genève  1872,  p.  7(30  i\  770  et  ailleurs.  Deux  savants 
zaricbois  établis  en  Allemai^e,  MM.  Koelliker  et  KSgeli,  ont  soii- 
tenn  des  opinions  analogues. 


INTRODUCTION. 

n^  de  96fÉv>pager  et  de  résister  h  ses  ennemis  île  toute 
espèce.  En  dehors  des  moments  de  grandes  transforma- 
tions, il  croit  qu'il  ;i  pu  s'opt'îrer  aussi  des  modifications 
de  formes  dont  on  ne  peut  pas  encore  apprécier  l'impor- 
tance. Néanmoins  ce  sont  peut-être,  dit-il,  des  cas  de  for- 
mes transportéas  d'un  pays  à  un  autre,  qui  paraissent 
nouvelles  sans  l'iîlre  véritablement.  Sur  les  conditions  de 
la  transformation  principale  des  types  ii  certains  mo- 
ments, M.  Heer  estime  que  nous  sommes  encore  dan* 
une  obscurité  complète  *.  Las  darwinisles  croient  à  des 
transformations  habiluclleineut  lentes  et  succcssivt^,  quel- 
quefois peut-être  plus  rapides  et  plus  nombreuses,  par 
des  causes  (pi'ils  disent  connaître  en  partie,  mais  qui  ne 
paraissent  (tas  encore  suffisantes  aux  plus  avancées  d'en- 
tre eux  pour  tout  expliquer*.  Quant  à  moi.  j'ai  sou- 
tenu, d'après  la  géographie  botanique,  avant  les  puljU- 
cations  de  M.  Darwin  :  1"  Que  la  naissance  des  esiièceâ 
a  été  pro!»ablement  successive  *  ;  2"  que  l'hypothèse  d'une 
plus  grande  vari;d}ililé  des  formes  à  certaines  i''poqufts 
géologiques  n'est  pas  du  tout  probable,  qu'elle  est  même 
contraire  à  des  faits  constatés  *  ;  S"»  que,  malgré  las 
causes  de  stabilité  ordinaire  des  formes,  il  s'est  produit 
une  certaine  (|uantité  de  formes  dérivées  qui  d(ûvent 
exister  surtout  dans  les  îles*.  Ou  i>eul  juger  d'après  cela 
do  Tinlérèt  avec  lequel  j'ai  suivi  les  observations  cl  les 
théories  de  M.  Darwin,  et  l'on  comprendra  pourquoi  je 
me  suis  attaché  volontiers  à  étudier  Thérédité,  la  diver- 


'  Page  7fi^. 

'  Voir  Burhn«r,  Conférences  aor  la  théorie  darviuionoe,  irâdoc- 
tion  (huiçoisA,  p.  109. 

'  Géographie  botanique  raisoanée,  p.  Ull» 

'  PftjîL- 1098, 

'  rages  1098  à  1096. 
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Mtéfians  rhêréditê  et  la  s<'»lt'<*lion.  Je  l'ai  fait  avec  un  \-\{ 
désir  lie  voii-  les  itiée?;  nouvelles  appuyer  mes  ain  iennes 
opinions,  mais  aussi  avec  l'impartialité  et  la  prudence 
i[u*il  faut  savoir  conserver  à  tout  prix  dans  les  rechor- 
clies  scientifiques. 

Je  traiterai  ces  i|ueslions,  dans  le  volume  actuel,  en 
[jronanl  l'espèce  humaine  fK)ur  exemple.  Ce  n'est  pas 
(fu'elle  m'attire  d'une  manière  irrésistible.  Au  contraire, 
plus  je  me  suis  occupé  des  sciences  sociales,  autrefois  dans 
mej:  études  de  rlroit,  ensuite  au  milieu  des  révolutions, 
plus  il  m'est  arrive  de  |)réfêrer  la  boUinique.  Mais  l'homme 
est  plus  connu  dans  sa  mai'che  au  li-avers  des  siècles  que 
toute  autre  espèce,  et  iîous  avons  sur  lui  des  détails  qui 
embrassent  déjà  quehjues  milliers  d'années.  Il  jouit  de 
fiicultés  intellectuelles  Irès-êlendues.  Il  se  croit  très-sus- 
ceptible de  chanjiemenU,  qu'il  appelle  volontiers  des  pro- 
pre*. Ce  sont  des  motifs  pour  t»enser  (pie  les  modifications 
doivent  avoir  été  noml»reuse.s  cliez  lui,  et  (pie  la  sélection 
aurait  joué  dans  son  histoire  un  rôle  très-important.  Le 
résultat  de  mes  recherches  prouve  plutôt  le  contraire,  les 
changements  ayant  été  de  peu  de  durée  et  souvent  con- 
trariés les  uns  piw  les  autres;  mais  cela  seul  n'est  pas 
lU^pourvu  rVintérét.  Au  surplus,  l'époque  antéhistorique  a 
clé  probablement  la  pins  longue,  surtout  en  Asie  et  en 
Afrique,  de  sorte  qu*il  ne  faudrait  pas  tirer  des  conclu- 
rions ahsolnes  de  la  faiblesse  des  modifications  observées 
lians  Tespèce  himiaine  depuis  trois  ou  quatre  mille  ans. 

Les  discussions  qui  m'ont  tjeaucoup  occufïé  en  1855, 
sur  l'origine  gco^Taphicjue,  les  migrations  et  lancienneté 
des  espèces  du  rè|me  végétal,  celles  bien  plus  étendues  et 
plus  brillantes  de  M.  Darwin  sur  l'origine  physiolojàque 
des  formes  animales  et  végétales  et  sur  leur  fixation  par 
-iélet-iion,  me  pâi'aissent  avoir  exercé  une  bonne  inlluonce 
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SUT  louteles  parties  de  l'hisloire  naturelle.  Ce  n'est  pas 
seulement  à  cause  des  recherclies  qu'elles  ont  fait  faire  el 
dos  explications  qu'elles  ont  permis  de  donner  de  choses 
jusqu'alors  inexplicables.  C'est  aussi  el  stu*tout  à  cause 
do  l'avantage  mme  des  discussions  f»our  inlére^er  le  pu- 
blic à  une  science  et  diriger  de  son  côté  des  Jemies  j^ens 
capables. 

Les  hommes  spéciaux  ne  comprennent  pas  assez  ce 
<:enre  d'iniluence  indireclw. 

Toutes  les  fois  qu'une  science  en  est  réduite  aux  appli- 
cations df*  luctliodes  coniiu«)s  et  à  la  recherche  de  faits  de 
ilét;ul,  elle  excite  bien  peu  d'intérêt.  Que  serait  l'aâtro- 
nomiesi  elle  se  composait  uïiirph^inent  d "observations  de 
passa^'os,  la  chimie  si  olle  m.î  composait  encore  unique- 
ment d'analyses  de  corps  inorganiques,  la  zoologie  ou  la 
Ixitanique  si  elles  ne  comprenaient  que  des  descriptions 
de  formes  ou  d'organes  ?  Les  esprits  novateurs  s'éloigne- 
raient do  pareilles  sciencp.s,  et  elles  deviendraient  de  pures 
routines.  Il  faul  des  théories,  des  hypolhcses,  des  discus- 
sions sur  des  [K)ints  généraux,  pour  attirer  et  faire  faire 
de  nouvelles  recherclies.  Cela  est  vTai  dans  les  science» 
naturelles  plus  encore  que  dans  les  autres,  parc<^  i|u'ellcs 
sncci>mhenl,  on  ap|Ku*ence,  soas  le  |K)ids  des  f:uls  de  dé- 
tail, et  i]ue  les  occasions  de  raisonner  n'y  sont  pas  assez 
nombriMist^.  A  la  fm  du  siiscle  dernit'r,  la  botanitjue  el  la 
zoologie  ne  vivaient  que  sur  des  de^icrifilions  el  sur  des 
métlwlest'n  qu<»lque  sorte  mécani(pies:  elles  (>araissaienl 
comme  engourdies  ou  atr(>|)hié(ts.  La  iliscnssion  à  ta  suite 
de  la(|nnllif  triompha  la  méthode  naturelle  sur  c^lle  de 
Linné,  fut  extrêmement  opportune.  Vint  plus  lard  la  con- 
testation moins  précise,  mais  i-nrieuse,  sur  Tunité  décom- 
position, les  ly|»es.  la  symétrie  des  organes,  tille  fixa  l'at- 
lenlion   de   plustctu^  hommas   (k;lairés  *ot  obligea    les 
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nattiralisteii  :i  réfléchir.  Depuis  lors,  r^  n'est  pas  la  des- 
criplion  d'uiu^  inlinilô  (lespèces.  ni  la  concyniralion  snr 
des  détails  observée  au  m[iTasa)|>e.  qui  auraient  pu 
agrandir  les  idées  et  amener  la  jeunesse  studieuse  dans  lo 
rhamp  de  l'Iiisloire  ualurelle.  j/cxriljition  esl  venue  sur- 
loot  de  Al.  Darwin.  En  luonlrant  à  tous  les  yeux  les  con- 
séquences de  uïCHlificaiions  des  formes  a>nil)in(%  avec 
rhêré<lilê,  en  insistant  siu*  le«  elTels  nêwssaires  de  la  lutte 
entre  les  êtres  orjïunisés,  et  en  haliituant  à  considéivrdes 
temps  prnlonjîés  mmnie  In  fais:ûent  d*'j;i  les  aslroiionies 
et  les  géologues,  il  a  iin[«-imc  fi  l'histoire  riulnrelle  une 
serxiusse  telle  qu  on  n'en  avait  {»as  encore  vu  une  sem- 
blable. Linné  avait  renouvelé  autrefois  la  science,  gi-âc^  à 
son  système  de  noinenclMUire.  qui  était  luie  rhose  Irî^s- 
hetu-euse,  mais  de  Tonne.  Darwin  l'a  renouvelée  p^ir  un 
examen  du  fond.  U  a  eu  le  bonheur  de  lancei*  son  idée 
de  la  sélection  au  moment  où  la  géologie,  la  géographie 
Iwtanique  et  l'anatomie  avaient  comïiie  ini[»osé  la  théorie 
il'une  évolution  des  êtres  dans  une  sériu  incalculable 
d'aïuiées.  Ou  croyait  à  celle  évolulion,  sans  comprendre 
comment  elle  avait  pu  s'opérer,  La  sélection  esl  venue 
founiir  une  e\|tlication,  du  moins  pour  la  fixation  des 
changements  une  fois  ceux-ci  opérés. 

[1  ntsle  beauc4)up  à  cherclier  sur  le-s  causes  qui  ont 
amené  et  qui  amènent  des  formes  modiilées,  et  sur  celles 
qui  permettent  à  ces  formes  nouvelles  de  se  maintenir  par 
sélection,  mais  sur  ces  questions  délicaliîs,  M.  Daiwin  a 
aus^i  fait  avancer  la  science.  Four  preuve,  il  suflil  derap- 
|)èl(T  non-seulement  ses  observations  sur  la  dichogamie 
de  quelques  végétaux,  mais  surtout  celles  sur  la  forma- 
tion des  races  d'animaux  dans  la  domcsticalion.  CerUiines 
assertions  de  l'illustre  auteur  peuvent  être  exagérées, cer- 
taines  liypotliêses  n'auraient  p;is   été   émises  par   un 
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Iiomme  plus  prudent  ou  plus  timide,  —  c'est  possible, — 
mais  il  a  fait  des  déwuvertc^  |)ositives,  et  il  a  imprimé  à 
toulas  les  bnuiches  de  l'hisloire  naturelle  en  quelque  sorte 
une  commotion  L'Ianri<iue.  Ses  adversaires  eux-mêmes  la 
rftssenlent,  el  rindifiérenre  ordinaire  du  public  en  ma- 
tière scieuliliiiue  a  lité  surmontée.  Jamais,  dans  la  plu- 
part dos  pays,  riiistoire  naturelle  n'avait  obtenu  autant 
de  faveur. 

On  s'en  aperçoit  pai'  le  rôle  (ju'elle  joue  dans  les  réu- 
nions si*ientifi(|ijes.  par  les  arlit'les  qui  la  conrerneul  dans 
les  journaux  et  dinie  manière  (dus  importante  encore, 
par  l'attention  que  veulent  bien  lui  accorder  des  lionmies 
érainenlsjillmleurs  ou  iibilosophfôî.  Je  citerai  M.  Ed- 
gar yuinel.  AssurénieiU  ses  tUmx  remarquables  volumes 
intitulés  ta  Création,  lémoifînent  d'une  élude  exu-èmemenl 
approfondie  das  ouvrages  modernes  de  géologie  el  d'his- 
toire naturelle.  Sa  puissante  imaj^ination  ouvre  des  voieâ 
dans  les<|uelle^  personne  ne  pensait  à  s'engager.  Les  na- 
turalistes doivent  être  (lattes  d'un  pareil  appui,  et  la  par- 
tie nombreuse  du  public  pour  laquelle  un  beau  style  est 
un  allrail  nécess;iire»  se  voit  initiée  aux  problèmes  les 
plus  élevés  de  la  science.  Do  tous  côtés  nous  apercevons 
uito  impulsion  vers  des  recherches  sur  l'origine  et  le  dé- 
velop|»emenl  des  êtres  organisés. 

Si  maintenant  nous  nou5  <lemandons  iLans  quelles 
sciences  il  y  a  le  plus  de  progrès  à  faire  pour  approcher  de 
la  golulion  des  qncvstions.  je  n'hésitiTai  pas  à  dire  :  c'est 
dans  la  géologie  et  la  paléonlologie.  Malgré  les  admii'ablei 
résultaU  obtenus  depuis  quelques  années  par  l'élude  des 
courjies  terrestres  et  de  leurs  fossiles,  il  y  a  tout  une  ca- 
tégorie de  pIn'Mioniènes  sur  laquelle  on  ne  tM)ssi*<le  encort 
quede.^  renseignements  indirects,  fondés  sur  l'analogipet 
sur  des  probabiliti\^.  Je  \cux  parler  delà  véritable  origine 
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des  formes,  indépendammfnl  ries  changements  de  |ï1ac« 
qui  les  fonl  paraître  nouvelles  quand  elles  ne  sont  t]ue 
nouvellement  introduites  dans  une  localité,  La  géographie 
botanique  el  zoologique  constate  des  transports,  nombreux 
depuis  quelques  milliers  d'années,  d'espèces  qui  ont  ajouté 
une  à  une  des  formes  déjà  anciennes  à  celles  de^  flores 
ou  faunes  préexistantes.  La  notion,  aujourd'hui  fondée, 
de  changements  de  climat  et  de  configuration  géograpbi- 
([uo  dans  l'hémisphère  boréal,  avant  les  premiers  docu- 
ment*: historiques  et  après  l'époque  dite  tertiaire,  nous 
montre  qu'û  s'est  opéré  atissi  des  mi^n'ations  en  masse  de 
flores  et  de  faunes.  Elles  ont  été  déterminées  forcément 
par  l'invasion  réitérée  de  grands  glaciers  descendus  des 
montagnes  et  des  régions  septentrionales  de  l'Europe  et 
de  l'Amérique  sur  les  piaine^s  environiuuiles,  invasion  qui 
a  eu  ye^  phases,  qui  a  duré  plusieurs  milliers  d'années  et 
qui  démontre,  pour  celte  époque,  un  abaissement  de  tem- 
|jpralure  el  une  augmentation  de  la  quantité  d'eau  sous 
forme  hquide  ou  solide,  rclalivemciit  à  ce  qui  existait  au- 
paravant el  existe  aujourd'luii. 

M.  Oswald  Heer,  continuant  les  déductions  de  MM. 
Hooker  fds  et  Asa  Gray  sur  les  espèces  airiico-américai- 
nés,  a  fort  bien  expliqué  les  mi^rrations  ipiionltlû  arriver 
en  Europe.  Les  espèce^î  acluellenunit  reléguées  sur  nos 
Alpes  el  dans  la  région  arctique  ne  pouvaient  pas  s'y 
Irouver  à  Tépoque  lerliaii'e,  quand  la  température  de  l'Eu- 
rope centrale  était  œlle  de  Madère  el  du  midi  des  Etats- 
Unis  à  l'époque  actuelle,  el  que  les  Alpes  n'avaient  pas 
atteint  toute  leur  élévation.  Ces  espères  devaient  donc 
résider  dans  la  région  polaire,  et  l'extension  des  glaces  et 
d'un  climat  froid  cl  humide  les  ont  fait  descendre  dans 
le»  plaines  de  l'Europe  moyenne,  en  chassant  devant  elles 
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d'autres  espèces  qui  exigent  de  la  chaleur.  PI115  tard,  lors- 
que les  conditions  actuelles  des  climats  se  sont  établias, 
les  espèces  polaires  se  sont  réfugiées  à  la  suite  des  glaces 
sur  nos  montagnes  et  dans  la  région  arctique,  tandis 
que  d'autres  espèces,  asiatiques  ou  des  confins  de  la  mer 
Méditerranée,  envahissaient  les  plaines  de  TEui-ûpe.  A 
Tépoqiio  lerliaire  moyenne  ^miocène)  nos  espèces  arctico- 
îdpines,  ou  les  formes  dont  elles  proviennent,  devaient  se 
trouver  bien  près  ilu  pôle,  car  les  fossiles  observés  an 
SpilzInM'g  uni  conslaté  des  forets  de  sapin  ordinaire  fi-V- 
nivs  Abie^  L.)  et  de  Taxodium  ilMchum,  qui  vivent  encore 
en  Europe  et  au  midi  das  Etats-Unis,  et  aussi  des 
peupliers,  chênes,  noyers,  etc..  fort  analogues  aux  es- 
pèces actuelles  de  nos  ré;:ious  tempérées.  Ces  formes  des 
Pinn»  Aftien  el  Tiixodium  distkhnin^  etc.,  pouvaient  avoir 
pris  naissance  au  Spitzberg,  gnlcc  à  des  dérivations  de 
formes  analogues  :  elles  pouvaient  aussi  être  arrivées  de 
régions  encore  plus  boréales  à  une  é|)oque  précédente,  el 
ceci  parait  |»mbable,  puisque  la  température  avait  été  plus 
élevée  au  S|iitzberg  avant  l'époque  mioiUDue  dont  nous 
p:u*lotis.  La  géologie  u  a  pas  encore  de  documents  qui 
[K^rmetlent  de  remonter  à  la  vérilablt»  origine  géographi- 
(pie  de^  espèc*îs  :u'ctir4)-at|)iruvs,  ni  «les  esi»ê^s  de^  flo- 
res el  faunes  qui  sont  aujourd'hui  dans  les  (les  Madèix' 
el  Canaries,  dans  le  midi  des  États-Unis  el  au  Ja^Kiu, 
puisipi'oii  ne  connaît  pius  les  fossiles  de  la  région  tout 
à  fait  polaire*.  D'ailleurs  K*s  t»spm*s  anciennement  pu- 
lairas  avaient  nVsidé  |»eul-élre  ailleurs  auparavant,  s'il 
a  existé  d'aulriw  période  glaciales.  On  jm^uI  faire  lejî 
mômes  réflexions  sur  chaque  flore  ou  faune  et  sur  cha- 
que éptMpie  géologique,  excepté  peul-élrt'  sur  le^  époques 
les  plus  anciennes  dans  lesquelles  la  clialeur  terrestre  ut 
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ta  diffusion  considérable  des  vapeurs,  avec  une  atmos- 
phère chargée  de  gaz  acide  ciLrbonique,  mainlenaiunl 
probablemenl  des  conditions  uniformes  et  des  flores  ou 
faunes  assez  semblables  dans  toute  retendue  du  globe. 
Encore  même,  à  l'une  de  ces  époques  anciennes,  celle  dite 
carbonifère,  dont  la  durée  a  été  immense,  les  espèces 
de  reptiles  ou  de  fougères  onl-elles  pu  vivre  successi- 
vement» non  simultmément,  à  de  grand&s  distances. 
Elles  ont  pn  passer,  au  moyen  de  transports  isolés  ou  de 
mijrrations  en  masse,  d'une  terre  à  une  autre,  et  il  n'est 
p;is  impossible  que  telle  espèce  actuelle  d'une  des  îles 
de  la  mer  du  Sud,  par  exemple,  soit  la  descendance  iden- 
tique ou  modifiée  des  espèces  de  la  houille  d'Europe  ou 
d'Amérique. 

Les  llores  et  faunes  de  la  région  équaloriale  doivent 
avoir  été  moins  Iroublét»  (|uo  les  autres  par  des  change- 
ments de  climat  et  pai*  les  migrations  qui  en  résultant. 
maLN  elles  ne  comprenne!»!  (pi'une  partie  des  êtres  orga- 
nisés. La  plupart  des  espèces  végétales  ou  animales,  y 
compris,  pour  le  dire  en  passant,  l'espèce  humaine,  ont 
dû  cheminer  de  place  on  place,  isolément  ou  par  groupes, 
lentement  ou  rapidement,  avec  des  jMîrtes  successives, 
des  mélanges  et  des  modifications  de  formas  dont  la 
date  peut  nu-ement  être  précisée  dans  1  état  actuel  des 
connaissances.  Il  faudra  bien  des  années  et  même  dos 
siècles  de  recherches  géologiques,  hors  de  nos  pays  civi- 
lisés, pour  qu'on  parvienne  à  comprendre  la  série  des 
phénomènes,  et  k  prouver  dans  rpielle  région  et  â  quelle 
époque  certaines  espèces  uni  été  modifiées.  On  ne  c-on- 
naîl  aujourd'hui  que  rarrivée  de  telle  ou  telle  forme  dans 
tel  ou  tel  pays,  surtout  en  Europe  et  dans  le  nord  de 
l'Amérique.  Quelles  surprises  ne  réservent  pas  à  nos 
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successeurs  les  explorations  futures  de  l'Asie,  de  l'Afrique 
et  de  rAmérique  méridionale,  sans  parler  des  terrains 
aujourd'hui  submergés  dans  lesquels  se  cachent  proba- 
bifflnent  les  origines  de  plusieurs  des  formes  qui  existent 
ou  qui  ont  existé  ! 
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SECTION  I 


Introduction,  méthode  proposée,  définitions. 

Les  ouvrages  sur  l'histoire  des  sciences  sont  nombreux 
ei  quelques-uns  Irès-recommaiulables.  Malheui'euscment 
Us  se  rapportent  le  plus  souvent  à  l'uiiti  des  sciences 
oa  des  catégories  de  sciences  en  particulier,  ou  bien  à 
quelque  savant»  ou  encore  aux  savants  d'un  certain  pays, 
d'une  certaine  école.  Ou  a  rarement  envisagé  l'ensemble 
des  sciences,  si  ce  n'est  à  un  point  de  vue  tout  h  fait  gé- 
néral, en  piu-lanl  des  progrès  de  la  civilisation.  D'ailleurs, 
si  Ion  suppose  un  livre  bien  fait  sur  toutes  les  sciences, 
naturellas,  physiques  et  mathématiques,  on  aura  toujours 
une  certaine  crainte  que  l'auteur  n'ait  été  trop  favorable 
aux  sciences  qu'il  connaissait  le  mieux  et  aux  savants  de 
son  école  ou  de  son  pays.  Le  même  honune  ne  peut  guère 
apprécier  d'une  manière  cumplèle  et  impartiale  des  ou- 
vrages écrits  dans  plusieurs  langues,  sur  des  sciences  ex- 
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trêmement  différentes.  S*il  entre  dans  le.^  détails,  on  a  de 
la  peine  à  le  siiiue  et  à  résumer.  S'il  reste  dans  te  géné- 
ralités, on  trouve  qu'elles  n'apprennent  rien.  Essaie-t-on 
soi-même  de  pénétrer  dans  le  labjTÎnlhe  des  faits  et  des 
théories  sf;ien(inr[iif*s,  on  est  arrêté  Ircs-vile  par  deux  ob- 
stacles. L'un  est  l'immensité  du  sujet,  laulre  le  sentiment 
qu'il  ne  faut  {mia  suhstitucr  sa  propre  opinion  à  celle  du 
public  scientifique,  ni  surtout  à  l'opinion  des  homme.H 
spéciaux  de  chaque  science,  <|ui  détermine  presque  lou- 
jours  l'opinion  jrénérale  des  savants. 

Dans  le  but  d'éviter  ces  diflicultés,  je  rae  propose  d'es- 
sayer une  méthode  qui  n  apas  encore  été  employée. 

Au  lieu  de  consulter  les  auteurs  et  de  mêler  à  leurs  ju- 
jjemeuts  mes  propres  o|UMio!is.  dont  la  valeur  est  nulle, 
excepté  dans  une  seule  science,  je  chercherai  ce  que  les 
principaux  cx)rps  savants  do  l'Europe  ont  pensé  des  hom- 
mes qui  se  sont  dislin|,!ués  depuis  deux  siècle.^.  Ce  u'esX 
pas  difficile,  vu  ror*:anisation  même  des  sociétés  savantes 
et  des  académie.^  Elles  nomment  toutes  des  associés  ou 
correspondants  étrangers.  C'est-à-dire  (|ue,  d'ann»'*e  en 
année,  elles  cherchent,  parmi  les  savants  de  tous  les  paysl 
et  dans  toutes  la*;  branches,  les  hommes  dont  les  publica- 
tions ont  le  plus  influé  sur  le  pro}jrtVscientiruïue.  L*ï  nom- 
bre da^  litulairi^s  de  chaque  caté;^orie  t^l  ordinairemonl 
limité,  d'où  il  résulte  une  succession  de  comparaisons 
d'autant  plus  sérieuses  qu'il  y  a  moins  de  plac4?s  à  pour- 
voir. I^s  électeurs  soiu  tous  des  savants  d'un  mérite  re- 
crinnu.  Ils  sont  obli^'és  de  suivre  de.s  formalités  ré(îulièi"0$ 
de  prrsenlatioti,  iliscussion  ot  scrutin,  qui  sont  des  ga- 
ranties, et  leur  impartialité  doit  être  d*aul;int  plus  ad- 
mb*e  qu'il  s'agit  daas  va^  cas  de  savants  étrangers,  avjic 
les(|uels  Ils  n'cml  guère  d'intérêts  h  démêler,  et  qu'ils  ju- 
gent néi-e»:>uireuienl  d'après  leurs  écrits. 
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Mlle  ou  roniartjne  des  hoiiunos  (l'un  vrai  mérite 
i|ui  ne  fipureni  pa.^  sur  !os  listes  de  membres  ôlriinpers  de 
telle  ou  telle  Académie,  à  cause  de  quelque  négligence,  ou 
parce  qu'ils  sont  morts  avant  qu  on  ait  pu  apprécier  suf- 
fisamment leurs  découvertes,  mais  ce  sont  des  exceptions. 
Elii^  tombeul  lanlôl  sur  les  savants  d'une  allégorie  ou 
d'un  pays.  tanl(M  sur  d'autres.  Lorsqu'il  s'agit  des  corps 
scicnliilque.s  principaux  de  l'Europe,  it  est  unpossible  de 
croire  que  leurs  clioix  ne  donnent  qu'une  moyenne  des 
médiocrités  contemporaines.  Probriblemeut  s'ils  ne  ren- 
dent pas  hommage  à  fouji  l(*s  hommes  li's  jikis  distingués 
d'une  époque,  ils  on  signalent  un  ir'ès-granU  nombre,  et 
la  moyenne  des  élus  doit  élie  décidément  supérieure  à 
celle  des  autres  savants. 

Je  citerai  quelques  sociétés  ou  académies  im[jorlantes. 

La  SfM:iété  royale  de  Londre.<  nomme  cinquante  m^n- 
brrif  étranger:!,  pris  dans  toutes  les  s<"ienc^,  hors  des  trois 
royaumes  britanniques.  Pourquoi  serait-elle  plus  favora- 
ble à  des  Italiens  qu'il  des  Français,  à  des  Allemands  qu'à 
des  Suédois  ?  Elle  n'a  aucun  motif  pour  ne  pas  les  envi- 
sager  tous  de  la  même  manière.  On  pourrait  craindre 
qu'elle  u'eùl  élé  quelquefois  plus  favorable  aux  malliéma- 
ticiens  qn'anv  naturalistes  ou  vice  versA,  mais  le  Conseil 
de  la  Société  jou«  un  grand  rôle  dans  les  éle(  Lions  et  il  est 
composé  de  savants  de  toutes  les  catégories.  En  fait  ks 
choix  ont  élé  tels  qu'aucune  branche  des  sciences  ne  pa- 
raît avoir  élé  négligée. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris,  depuis  deux  siwles, 
a  toujours  conféré  le  litre  d\visocH'  rtrawftr  à  huit  savants 
non  français.  Celte  hmilation  an  cluiïre  de  liuil,  pour 
l'ensemble  de  toutes  les  sciences,  est  tellement  rigoureuse 
que  des  hommes  véritablement  illustres  ont  S(#ils  pu  être 
nommés.  II  en  est  resté  d'autres  en  dehors,  du  même  mé- 
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rite,  el  il  en  reste  surtout  aujourd'hui,  parce  que  le  uom- 
bro  des  savants  a  boaurx^up  auguioiitê,  mais  la  répartition 
des  huit  diuis  les  diverses  branches  des  sciences  et  les  di- 
vers pays  a  dû  se  faire  sans  idée  préconçue,  en  rawon  des 
travaux  de  chai]ue  candidat  au  moment  de  chaque  élec- 
tion, J  en  donnerai  plus  loin  la  preuve  pour  ce  qui  con- 
cerne la  division  dans  les  CAlégorias  des  sciences,  mathé- 
matiques ou  naturelles.  Indépendamment  des  associés, 
l'Académie  nomme  des  Confsijondantis,  qui  j>euvent  être 
choisis  parmi  les  nationaux  ou  lus  étrangers.  Ils  étaient 
autrefois  en  nombre  illimité;  dans  le  siècle  actuel  ils  sont 
en  raison  d'un  certain  nombre  pour  chaque  science.  Le 
chiffre  total  des  étranger  a  été  généralement  de  40  â  70. 
Rien  n'autorise  à  {)enser  que  l'Académie  aurait  penché 
injustement  el  systématiquement,  à  aucune  époque,  vers 
les  savants  de  tel  ou  tel  pays.  S'il  y  a  eu  quelquefois  des 
faveurs  ou  des  préventions,  elles  n  ont  pu  intîuer  que  mo- 
mentanément (M  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  un  au- 
tre. Le  mérite  scientilique  se  fait  jour  sans  acception  de 
nationalités.  Au  plus  fort  de  la  guerre  du  premier  empire, 
la  France  décerna  un  grand  prix  au  chimiste  anglais  Davy, 
et  la  Société  royale  de  Londres  ne  c«ssa  pas  de  s'adjoin- 
dre des  savants  franr^iis  à  litre  do  mmnbres  étrangers. 

Les  conséquence^!  à  déduire  d'un  ensemble  d'élections 
ne  peuvent  guère  être  contestées,  surtout  quand  elles  don- 
nent des  résulUitii  semblables.  Si  les  deux  principaux  corps 
savants  de  France  cl  d'Angleterre  se  sont  trouvés,  à  une 
môme  époque,  avoir  nonuné,  je  sup|>ose,  plus  d'iuiliens 
que  d'Allemands,  d  faut  croire  (ju'â  cette  épi^pie  il  y  avait 
des  hommes  de  science  plus  nombreux  et  plus  distingués 
en  Il.ilit!  (pi'fMi  Allem.q^ne.  Si,  plus  tard,  les  proportions 
sont  dL'veiHKîs  inverses,  sur  les  Ustes  des  deux  corps  en 
même  temps.  \\  faudra  bien  ailnieltre  que  la  science  avait 
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BSê  en  Italie  et  prandi  en  Allemagne.  Si  les  savants  de 
quelques  petits  pays  sont  nombreux  sur  lOwS  deux  liste:^. 
anglaise  et  française,  à  telle  ou  telle  époqne,  œ  n'est 
jias  par  hasard  ni  qu  on  se  fût  concerté.  Si  des  pays 
trèft-|»euplé$  n'ont  aucun  représentant  sur  las  listes  ou 
n'en  ont  qu'un  petit  nombre,  le^  t-onclusions  à  déduire 
sont  tout  aussi  évidentes.  Jamais  on  ne  s'est  entendu  en- 
tre Paris  el  Londres  pour  favoriser  ou  pour  exclure,  donc 
des  proportions  fort  analogues  de  savants  de  divers  pays, 
telles  qu'on  les  trouvera  sur  les  lable«iux  donnés  plus  loin, 
sont  >Taimenl  intéressantes. 

L'Académie  royale  de  Berlin  mérite  la  même  attention, 
du  moins  dans  le  siècle  actuel.  Jadis  elle  était  com[>osée 
en  grande  partie  d'étrangers,  qui  ne  représentaient  pas 
assez  Topinion  allemande  et  qui  pouvaient  incliner  trop 
fortement  vers  les  illustrations  de  leurs  projires  pays.  On 
verra  cependant  que  le.<  nominations  ne  dilTéraient  pas 
beaucoup  de  cellas  de  Londras  et  de  Paris,  Eu  général, 
ces  trois  grands  c^rps  scientifi(|U(îs  onl  f:iit  de  bons  clioix, 
qui  se  justifient  par  leur  similitude,  quand  on  les  rappro- 
che les  uns  des  autres.  Personne,  ce  me  semble,  n'aurait 
qualité  pour  substituer  sa  propre  opinion  k  celle  de  so- 
ciétés aussi  bien  composées,  procédant  selon,  certaines 
formes,  avec  le  sentiment  de  l'imporlance  de  leurs  nomi- 
nations. Je  p.ule,  conune  on  voit,  des  principales  sociétés 
ou  académies,  dont  il  y  a  peut-être  cinq  ou  six,  Ciu*  dans 
les  associations  moins  importantes  on  n'attache  piis  la 
même  valetir  aux  élections  el  quelquefois  un  ou  deux 
membres  trés-distin^'ués  exercent  une  telle  tiitluence  qu'ils 
font  nommer  presque  uniquement  leurs  amis.  Les  objec- 
lions  qu'on  peut  faire  aux  choix  par  les  principales  com- 
pa^ies  n'ont  de  valeur  qu*cn  ce  tjui  concerne  tel  ou  tel 
individu  nommé  ou  exclu.  Elles  n'ont  pas  d'importîmce. 
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lorsfïiril  s'itgii  (ie.  la  surc^sion  et  <le  ronseinhle.  D'ail- 
leurs quelque^-imcsiles  objections  tiréa^  d'exemples  indi- 
viduels peuvent  i^tre  tournées  dans  uti  sens  favorable  il 
la  méthode  proposi^e. 

Par  exemple,  un  savant  fait  de  grandes  découvertes  en 
[Kîij  d'années  el  meurt  avant  qu'une  des  principales  aca- 
démies ail  eu  l'occasion  ou  la  volonté  de  le  nommer.  Le 
fait  est  regrettable,  mais»  en  général,  les  savants  qui  în- 
iluent  le  plus  sur  le  progrès  des  sciences  sont  c«ux  qui  vi- 
vent longlenips  et  qui  publient  (Mnidant  une  longue  série 
d'années.  D'ailleurs  les  iJécès  prématurés  airivent  lanltit 
dans  un  pays,  tantôt  dans  un  autre,  et  dans  toutes  les 
c^légoriOvS  lie  scionc4ts,parc<inséquftnlles  nombres  moyens 
do  titulaires  considérés  par  pays  et  pru-  science  ne  |)eu- 
venl  piLs  en  être  sensiblement  altérés. 

Autre  obj«v*tion:  les  nominations  ne  laissent  pjus  d'être 
déterminées  ou  inlbiencées  par  des  causes  qui  ne  sont  pas 
utticiueujenl  scienlilH|ues.  Ceci  est  un  fait  réel,  j'en  con- 
viens, mais  il  atteint  les  individus  plus  que  les  groupes 
<riridivldus.  examinons  d'ailleurs  de  plus  près  les  causes 
de  sympatiiie  ou  dantipathie  qui  [Kuivent  intluer.  Klle^  ne 
sont  pas  toujours  aussi  élraiigèros  aux  pro^ré^  de  la 
science  qu'on  \v  suppose.  Ainsi,  une  acadénûe  aurait  cer- 
tainement tort  de  fermer  les  yeux  sur  le  mérite  d'un  s;&\aul 
par  suite  d'opinions  politiques  ou  religieusty  et  à  vrai  dire 
cela  s'fôit  vu  rarement,  mais  il  y  a  d'autres  considérations 
(«rsonnelhïs  (jui  ne  .sont  pas  au.'^si  regi'ettables.  I*e  progrès 
des  sciunct»s  exige  que  les  savants  aient  entre  (Mix  d*»s  rap- 
liorls  l'onven.diU^s,  el  le^  stwiétés  ou  académies  [«uvent 
exercer  sur  ce  point  une  sorte  de  [loticii  avantiigeuse.  Si  lus 
phgi;iires,  les  éirivains  de  niauvaise  foi,  les  querelleurs 
qui  S4>  plaisent  aux  chicanes  el  atix  injures,  si  Icà  liommes 
qui  prolilent  d'une  bonne  position  pour  nuirt'  à  d'aulres 
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sarants,  en  particulier  aux  jeunes  gens  qui  débutenl,  si  ces 
hommes,  dis-je,  âont  mal  vus  dans  les  corps  scientifiques, 
il  ne  faut  pas  s'en  plaindre  pour  la  sirieuc^.  Le  contraire 
t^loignerait  de  la  culliu^e  scientifique  des  hommes  plus 
nombreux  et  plus  importants,  ou  rendr.iit  les  rapports 
tellement  désa^Téables  que  la  science  en  soulTrirait.  Inver- 
sement, si  les  corps  scienliliques  accueillent  avec  un  peu 
trop  de  facilité  des  savants  d'un  aimable  caractère,  qui 
plaisent  à  la  jeunesse,  qui  secondent  voiontiei's  leurs  collè- 
gues, qui  montrent  dans  les  discussions  un  esprit  de  jus- 
tice et  emploient  des  formes  polies,  je  dirai  même  ceux 
qui  prolitent  d'une  bonne  position  de  fortune  pour  faire 
des  dépenses  au  profil  de  la  science  ou  pour  voyager  et 
porter  des  idée.s  nouvelles  d'un  pays  à  un  autre,  je  ne  vois 
pas  que  c^  soit  fort  à  regretter.  Toutes  ces  considérations 
personnelles  accessoires,  \vs  imos  nuisibles,  les  autres  favo- 
rables, entrent  pour  quelque  chose  dans  l'inlluence  posi- 
tive et  utile  qu'exerce  un  savant.  A  ce  [>oinl  de  vue  en- 
core les  listes  de  nominations  correspondent  à  une  réalité 
scientifique,  et  d'ailleurs  ce  genre  d'influence,  assez  rare 
quand  il  s*;igil  de  nominations  d'étrangers,  porte  lantiM 
sur  une  catégorie,  tantôt  sur  une  autre,  sans  modifier 
notablement  les  moyennes. 

Las  nominations  académiques  de  membres  étrangers 
ressemblent  beaucoup  au\  récompenses  qui  sont  accor- 
dées à  la  suite  des  expositions  universelles,  et  en  général 
aux  prix  décernés  à  la  suite  de  concours.  Celte  comparai- 
son cependant  fait  ressortir  les  choix  aL-adémiqiies.  Dans 
un  corps  savant,  on  ap[»rérie  les  candidats,  non  pJis  vmi- 
r|uement  d'après  ce  ([u'ils  exposent  ou  d'apiès  le  résultat 
d'une  épreuve,  mais  d'après  l'ensemble  <le  leurs  travaux 
pendant  plusieurs  années.  La  réunion  des  hommes  qui 
comparent  et  déciilenl  est  [►ermanenle:  par  conséquent 
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elle  esl  plus  responsable  qu'un  jury.  L'amour-propre  de 
chacun  de  ses  membres  est  bien  plus  engagea  ne  voter  que 
pour  des  hommes  d'un  vrai  iu*'?riU\  Enfin,  dans  une  expo- 
sition ou  un  concours,  les  jurys  ont  à  comparer  des  com- 
patriotes avec  des  étrangers,  tandis  que  dans  Ifts  nomina- 
tions sur  lesquelles  je  désire  m'appuyer,  les  académiciens 
comparent  uniquement  des  étrangers. 

D*apré8  tousr^molifs  les  nominations  par  les  principalas 
sociétés  ou  académies  me  paraissent  un  document  pré- 
cieux, qu'on  a  eu  tort  de  ne  pas  employer  jusqu'il  présent 
dans  riiisloire  des  sciences.  Elles  désignent  nominative- 
ment les  hommes  qui  ont  le  plus  influé,  soit  par  leur 
génie,  soit  par  des  travaux  nombreux  et  utiles  pendant  de 
longues  séries  d'années.  Le  délail  des  faits  montrera  si  je 
m'abuse  ou  si  la  méthode  est  \Tainieut  digne  d'alùmtion. 

Cette  méthode  a  incx>ntastablemenl  un  avantage.  Elle 
hmite  les  recherches  à  dos  hommes  qui  ont  contribué  spé- 
rialement  et  nolablemenlà  l'avancement  des  sciences. 

11  u'exLste  pas  de  mol  pour  les  désigner.  C'asl  bizarre, 
mais  vrai,  et  je  suis  obligé  do  signaler  cette  lacune  pour 
m'excuser  do  périphrases  qu'il  me  faudra  souvent  employer. 
Le  terme  ordinaire  de  mmnl^  est  trop  vaste.  Il  n'exprime 
pas  ce  que  j'entends.  La-*  hommes  qui  font  des  recherches, 
on  vue  d'idées  nouvelles  et  de  découverlat,  ne  constituent 
qu'une  petite  partie  des  savants,  c'est-à-dire  des  (jem  qui 
aaveni.  Il  y  a  sans  doute  des  hommas  instruits  qui  ont  fait 
aussi  des  découvertes,  mais  en  revanche  be:iucoup  d'hom- 
mes très-savants  n'ont  laissé  aucune  trace  dans  la  science, 
et  (juelques  hommes  devenus  r/;lèbres  p;ir  une  découverte 
ou  |>ar  des  idées  originales,  n'étaient  pan  extrêmement 
savants,  même  on  ce  qui  concernait  leur  science.  Autre 
chose  tîsl  chercher,  inventer,  ou  apprendre  el  savoir.  A 
vrai  dire  il  y  a  un  |)eu  d'antagonisme  entre  ces  deux  occu- 
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palions  de  l'esprit.  Les  individus  forlavides  d'apprendre  el 
d'emm^tgaàiner  dans  leur  lête  soûl  ordinairement  peu  no- 
vateurs, et  ceux  qui  se  lancent  volontiers  dans  l'inconnu 
négligent  souvent  les  travaux  de  leurs  devanciers.  Un 
excellent  profes^seur  doit  savoir  beaucoup;  il  peut  ne  rien 
découvrir.  Un  savant  qui  a  fait  des  travaux  orii^inaux  peut 
échouer  dans  un  examen.  Le  public  confond  tout  cela  et 
nos  langues  en  donnent  généralement  la  preuve.  Ainsi 
l'allemand  |)ossêde  le  mot  Gekhrte,  dont  le  sens  est  iden- 
tique avec  celui  de  savanL  La  langue  anglaise  est  plus  pau- 
vre encore,  puisque  Texpre^ion  fem-ned  ayant  été  jugée 
incommode  comme  substantif,  les  auteurs  se  sont  servis 
quelquefois  du  mot  français  samni,  introduit  tel  tjuel  en 
anglais  :  «  a  grcat  mrarU.  »  Il  faudrait  avoir  un  mol  pour 
feux  qui  cherchent,  qui  découvrent,  qui  inventent,  ou 
plutôtd'une  manière  générale  qui  font  faire dn progrès,  car 
un  livre  d'érudition  est  qucl(|uefois  très-utile  à  la  science. 
A  défaut  de  terme  spécial  je  serai  obligé  d'employer  des 
périplirasfô,  et  si,  pour  abréger,  je  me  sers  {lu  mot  sa- 
vant sans  addition,  je  prie  le  le<;lour  de  compléter,  puis- 
que toutes  mes  recherclies  ont  été  dirigées  sur  le  nom- 
bre el  l'histoire  des  savants  progressistes  el  non  des  per- 
sonnes qui  savent. 
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SECTION  n 

Exposé  des  faits. 

§  1.  Opinion  de  V Académie  fies  sciences  de  Paris  $m-  les  savamia 
Hrangen  à  ht  fVoMCf,  de  îG6G  à  3670. 

I^e  règlement  (jui  a  consliluù  liuil  A-tm-i^  ètraïuftrs» 
pour  toutes  les  scioncas  et  tous  les  pays,  est  de  Tannée 
\{\\^\).  D'après  l'arliclo  f),  il  rtovjiit  y  avoir  douze  associés 
français  et  il  jtommt  y  avoir  en  outre  huit  associés  non 
français.  L'habitude  s'étalilit  aussitôt  d'avoir  huit  associés 
tous  élangers.  De  nos  jours  enrorc,  d'apris  le  rè^leuieul 
de  1802,  les  associés  sont  au  nombre  de  huit  et  nécessai- 
rement étrangers. 

On  trouve  la  liste  de  r^  savants  illustres,  avec  la  date 
de  leur  élection,  dans  Vilùttoiir  de  ['Académie  royale  des 
srùmcen,  par  roiitenclle,  en  particulier  au  volume  2  (  1 733), 
p.  345  de  l'édition  in-4":  dans  les  Tabka  drs  mémoirvs  dt 
i' Amibhnù'  dt*s  Kcimrfs,  par  (Jodin  el  Demour,  justju'en 
17G0  (in-4"),  el  les  Nourt'llrs  tables,  par  Tabbé  Rozier,  de 
IHfi()  à  1770,  in-K  4  vol.  Paris  1775.  Pour  la  suite  il 
faut  consulter  la  (jonnuismnrc  dnt  temps,  VAimanach  royal 
et  enfin  hîs  Annuaires  de  timtitut^  petits  volumes  in-12, 
(pii  se  publient  de  nos  jours  chaque  anm'«.  C'est  au  moyen 
tluC4^  divers  documents  *  que  j'ai  ilressê  le  tableau  com- 


'  Un  de  mcHi  amui  &Yait  eu  la  Iwnt^v  il  y  a  bien  des  années,  dr 
consulter,  k  Pari»,  sur  ma  demande,  certainB  volumci  de  IMImo- 
maeh  roj/al  et  du  U  Oomuûtsamce  des  temps,  i|ui  lont  trèt-difBciles  4 
rtmrontrcr.  I)  »rait  pxaniinA  aussi  au  secrétariat  de  l'Institut  les 
regiiftreîj  de^  premières  annéei  de  Tandeane  Académie,  et  avait 
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plel  des  associés  ûtran^^ers.  tableau  qu'on  ne  trouve  nulle 
part  elsur  leijuel  il  y  ariiiMMiilanl  des  observations  airieu- 
«es  à  faii'e. 

Avant  le  règlement  lift  IG99  l'Acailéraie.  qui  remonte 
►6.  avait  admis  quol(|ues  (Hranjjers  crlùbres  à  lilre  de 
rrrjt,  pai*  exemple  Huy*;bens,  Cassini,  Leibiiilz,el  ceux 
rentre  eux  qui  vivaient  en  if»9î)  furent  classés  parmi  les 
1^5  êtrawjtrs  du  nouveau  règlcmenl.  Huyphens,  qui 
^elail  mort  en  1695»  a  élé  en  ([uelque  sorte  un  étranger 
asjOi'iê,  |)lut(jl  qu'un  Associé  étranger.  Je  n'ai  pas  voulu 
-retrandier  du  tableau  un  suivant  aussi  illustre,  qui  aurait 
;été  certainement  maintenu  parmi  les  huit  s'il  s'était  trouvé 
vi^-ajji  en  1(399.  Le  plus  ancien  des  Cassini,  Je-an  Dorai- 
nique,  n'est  pus  non  plus  qualifié  d^iisoiié  étranger,  itarce 
qu'il  était  devenu  membre  résidant  â  Paris  en   1(199.  Je 
l'ai  conservé  au  tableau  à  cause  de  sa  naissance  hors  de 
France  et  de  son  admission  dans  l'Ac^idémie  avant  l'or- 
j^inisation  de  I(i99.  Enfin  un  savant  fran^ais^  Moi^Te  (ou 
Demoivre),  après  avoir  été  membre  ordinaire  de  l'Acadé- 
mie, s'était  vu  forcé  de  quitter  la  France,  par  suite  do  la 
révocation   de  TEdil  de  Nantes,  et  TAcadémie  Tavait 
classé,  pai*  exception,  parmi  ses  îissociés  étrangers,    il 
mourut  i|ue]i|uos  mois  apràs.  Je  n'ai  (las  cru  devoir  le 
roro(>rendre  d;ins  la  catégorie  des  étrangers. 

Le  tableau  com|ilet  se  compose,  pom*  le  laps  de  2<*5  ans  * , 


qu'ils  ronferraent  peu  de  chose  aiu*  les  élections.  Les  ou- 
rfRibliés  par  les  secrétaires,  dacs  Je  XYIIl*"*  siècle,  sont  plus 
complets,  parce  qu'ils  reposent,  eu  partie,  sur  des  souTenirs  alors 
trètt-Tivants. 

L'interruption  de  rAcad^mie  pendant  la  révolution,  de  1790  à 
1,  n'a  pas  eu  d'importance  sous  le  ra]>port  des  associés  étnm- 
Ou  reprit,  en  1602^  ceux  qui  existaient,  ef  on  fit  immédiate- 
iû«^nt  quatre  élections  pour  combler  les  vides.  Ce  fut  à  peu  près 
romme  si  l^Académie  aTait  siégé  dans  les  années  précédentes,  cor, 
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il'un  total  de  95  noms.  Il  m'a  paru  œnvenable  de  retran- 
cher trois  personnages  d'un  rang  élevé  (un  prince  et  deux 
grands  seigneurs),  qui  n'ont  rien  publié  et  qui  avaient 
évidemment  été  nommés  à  titre  de  protecleiu-s  des  sciences 
dans  leurs  pays  respectifs.  Bestenl  92  noms  de  savants  du 
premier  ordre.  Je  donnerai  sur  eux  quelques  renseigne- 
ments biographiques,  d  où  l'on  peut  tirer  des  consé- 
quences assez  intéressantes  ^ 

L'Académie  de.«  sciences  ne  tarda  pas  à  reconnaître  que 
huit  nominations  ne  sufUs.iient  p:us  ptnir  rattacher  à  elle 
les  savants  de  divers  pays,  qui  méritaient  son  estime  et 
pouvaient  lui  rendre  des  services.  Elle  institua  des  Cor- 
respond;Lnts.  Ceux-ci,  pendant  tout  le  XV!!!"*"  siècle,  ont 
été  en  nombre  illimité,  frauçais  ou  autres.  Daiis  la  réor- 
ganisation de  Tan  XI  (1802)  ils  furent  affectés  à  chaque 
section,  c'est-à-dire  à  chaque  science,  avec  un  noi 
limité  pour  chacune.  Dans  l'origine,  les  correspondants 
étaient  cm\  de  tel  ou  tel  membre,  avec  la  sanction  do 
l'Académii'.  J(»an-l)onunique  Ciussini,  à  Itii  seul,  en  avait 
ti'eize.  D'après  ce  que  j'ai  vu  de  ces  titulaires,  dont  je  pos- 


dftni  tous  loa  tomps,  il  est  arrivé  qn^on  n'a  pas  pourvn  imuiMiatc- 
ment  aux  places  vacantcii. 

^  Pour  ces  (Itftails,  j'ai  consulta  les  ÉUtça^  publiés  {>ar  1«8  acéré- 
taires  pcrpétuols  tie  l*Acadt'uii(.';  une  coUectiou  dtitUx-neuf  volumce 
d'éloges  divers  qui  se  troure  dans  ma  liihliothùquo,  et  les  grandes 
collections  intitulas  :  Biographie  univertielle  ;  CotnMrgaiioiu-Ijex^ 
eon;  Enq/dcpéâU  de$  gai»  du  monde;  Ësch  et  Grûher,  Âll^tm,\ 
jEneifehpedie^  in-4",  publiée  jusqu'à  ta  lettre  P;  Vaprrean, 
imim  âm  oimlempoirai$\a;  Peaobry  et  Hacholet,  Dictionnairt  ;  Boufl* 
let,  DicHotmmm  wtiventl^  etc.;  Mortimer,  Pvcket  dictiomtary^  ed»| 
2,  London  1789  ;  et  surtout  H<Efer,  JiouvtU/f  biographit^  publiée  par* 
Uidot,  en  40  volumes  in-8**,  ouvrage  que  j'ai  toujours  trouvé  exa<l 
rt  particulièrement  rccommandable.  Quelquefois  j-ai  recouru  aux 
faîograpbics  spi^rtAles  que  les  auteurs  de  cette  dernière  coUection 
ont  eu  le  soin  d'indiquer. 
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des  listes  sporiak's  |>oiir  1750  et  1789.  on  ne  peut 
dire  que  leurs  nains  pennelleiit,  k  eux  seuls,  d'appré- 
cier la  répartition  des  savants  hors  de  la  France.  On  noni- 
mait  souvent  alor*  des  consuls  établis  dans  des  pays  loin- 
Uins.  sans  doiil^  dans  Tespoir  d'obtenir  jcir  eux  des 
informations  utiles.  Le  nombre  des  correspoiidauls  non 
français  était  variable,  de  'M)  à  40  environ.  I^s  plus  dis- 
tingués sont  souvent  devenus  assocu^s.  Quelques-uns  ne 
sont  plus  connus  dans  la  science.  Ces  listes  demandent  donr 
■e  contj'ûlées  par  d'autres,  pour  qu'on  puisse  en  déduire 
conséquences  historiques.  Le  .syslêuie  actuel  d'élec- 
tion des  corres|»ondants,  par  science  et  en  nombre  fixe, 
a  donné  des  iilulaires  eu  général  mieux  choisis.  Les  55  k 
fi5  correspondants  non  français  de  notre  épo(iue,  réunis 
aux  huit  associés  élraugers,  représenluut  mieux  que  dans 
le  siècle  précédent  le  personnel  scientifique  des  divers  pays 
hors  de  France.  Sans  doute,  el  il  faut  souvent  le  répéter, 
il  y  a  beauœup  de  savanU  d'un  VTai  mérite,  (|ui  n'enlrenl 
pas  dans  une  liste  en  nombre  limité,  mais  le  fiiil  de  la 
linûuitiou,  avec  éleilion  entre  plusieurs  candidats  choisis 
préalablement  par  des  hommes  spéciaux,  rend  la  Uste 
bonne  eu  elle-même.  On  comprend  d*aillcurs  que  les 
omissions  ne  tombent  pas  plus  sur  un  pays  que  sur  un 
antre. 

Les  côtés  faibles  du  système  actuel  de  nomination  des 
correspondantâ  sont:  1°  la  fixation,  assez  lubilraire,  du 
nombre  attribué  k  chaque  science  ;  et  2**  la  proportion  ar- 
biu-aire  aussi,  mais  peu  variable»  du  nombre  des  français 
ol  des  étrangers  parmi  les  forres[)ondanls  d'une  section. 
n  y  a  d'exwîllents  motifs  pour  choisir  les  étrangers  el  les 
nationaux  dans  un  esprit  un  peu  différent,  mais  il  serait 
diflicile  d'expliquer  pouiquoi  la  section  d'astronomie  a  16 
»wrespondanls.  dont  il  y  a  daus  ce  moment  1 2  étiangers, 
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tandis  que  ta  section  de  minéralogie  el  géologie  en  a  huit, 
dont  V)  étrangers,  el  la  serlion  d'économie  rurale  dix, 
dont  un  seul  étranger.  Comme  il  est  d'usage  ih  remplacer 
un  étranger  par  un  étranger  el  un  français  par  un  français, 
les  astronomes  étrangers  se  trouvent  avoir  deux  fois  plus 
de  prokibilité  d "être  êiuîi  que  les  géologues  el  douze  fois 
plus  que  les  agronomes  *.  Ces  dilîéronc^s  du  reste  no  font 
i'ien  au  poinl  de  vue,  par  exemple,  do  la  ilislribiUion  [»ar 
pays.  Quel  que  soit  le  nombre  dos  correspondants  étran- 
gtjrs  pour  raslronoraie,sirAciulémie  nomme  plus  d'aslro- 
nomos  d'un  pays  que  duti  autre,  il  y  a  probalilemenl 
dans  le  premier  plus  d'astronomes  distingués  que  dans  le 
second. 

Les  élections  étant  faites  au  fur  el  â  mesure  des  vacan- 
ces, ce  sont  les  travaux  antérieurs  à  chaque  date  d'ékwlion 
et  quelquefois  des  travaux  anciens,  qui  déterminent  les 
choix.  Cela  doit  être  >Tai  surtout  des  associés  étrangecs, 
dont  ti  n'y  a  que  huit  pour  toukis  les  sciences  et  tous  les 
pays,  excepté  ia  France.  La  même  observation  ast  «l'au- 
lanl  plus  fondée  pour  chaque  science  que  les  c^}rres|)on- 
dants  non  français  sont  peu  nombreux  relativement  aux 
savants  étrangers  qui  cultivent  cette  science.  Ainsi  l'Aca- 
démio  n'a  ()ue  trois  corresponilants  non  français  pour  la 
section  de  mécanique,  d'où  il  résulte  qu'on  doU  nommer 
dans  ce  cas  surtout  dos  hommes  Agés,  connus  par  d'an- 
ciens et  im|>ortants  travaux.  La  liste  des  titulaires  d'une 
certaine  année  représente  donc  des  hommes  qui  ont  mar- 


^  Les  différoneea  de  nombre  entre  les  corrcApûndants  jMiir  di- 
TertM  sciences  sont  difficiles  à  expliquer.  Danit  le  règlement  con- 
stitutif on  a  admis  une  égalité  complète  de  nombre  pour  toutes  les 
sciences  (|iiant  aux  membres  ordtn&ircâ  de  l'Académie.  Cbnquo 
section  a  six  membres.  Le  même  priQcii>e  n*a  pas  été  appliqué  aux 
eorreapondanu,  Je  ne  sais  pourquoi. 
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lans  les  lUx,  quiiize  ou  vingt  ans  qui  onl  pn^cêdé,  *^l 
tableau  final  d(^  1869  ne  peut  guère  contenir  les  noins 
savants  qui  se  font  connaftre  actuellement.  Ils  pour- 
ètre  nommés  plus  tard»  s'ils  continuent  !i  publier. 
Comme  je  l'ai  ilil  ci-dessus,  il  ma  paru  convenable  de 
retrancher  trois  noms  d'associés  étrangers,  pour  avoir 
liste  composée  uniquement  de  savants  qui  aient  fait 
^lléoouvertes  et  publié  sur  les  sciences.  Je  n'ai  pu  dé- 
)uvrir  aucun  mémoire  scienlifi<jue  du  lord  Pnnhroke,  élu 
1710,  du  dm  fVEsatione  ',  élu  eu  1715,  et  du  prince 
LœwfmjUén- WtTfIwim,  élu  en   17G6.  Le  lomo   11  de 
rUùtoire  de  TAcadémie,  où  sont  énumérés  les  travaux 
[de  chaque  Associé  étranger  jusqu'en    1733,  n'indique 
rien  pour  les  deux  premiers,  et  les  divers  diclionnairf3s 
se  laLsent  compléicmcui  sur  le  dernier.  La  table  géné- 
rale des  mémoires  île  T Académie  de  Berlin,  publiée  en 
1871  (Verzeich.  dor  Abhandl.  !  vol.  iu-S"),  no  men- 
, lionne  aucun  article  sous  son  nom.  Ces  trois  personnagas 
int  des  sociétés,  encourageaient  la  culture  des 
et  avaient  sans  doute  du  mérite  indépendamment 
[de  leur  naissance,  mais  on  ne  peut  pas  les  compter  parmi 
[les  savants  proprement  dits,  surtout  parmi  les  savants 
illustres. 

Après  avou*  défalqué  leurs  noms  il  est  resté  au  tableau 
92  savants,  tous  célèbres,  dont  52  avant  la  fin  du  siéxle 
dernier  et  iO  dans  le  siècle  actuel. 


'  D'après  tme  information  de  M,  Colineiro,  professeur  à  Madrid, 
Q  y  a  eu  successivement  quatre  ducs  d'Kscaloae  présidents  de  1*A- 
cid^ie  royale  espagnole  pour  la  langue  caatillam.  Celui  que  1*A- 
cad/^mie  des  Sciences  de  Paris  s'était  associé  doit  âtre  le  duc  d'Es- 
calooe,  qui  a  été  ombassadenr  d'Espace  en  France. 
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1 

ta] 

^"■'""""'■""■i 

1 

Date 

it  l'élecùon. 

^oms. 

Srirocr. 

Lirv  de  uin 

im»s 

Huyghens, 

Physicien 

Lm)  Haye 

um 

Cassini  (J.  Doniiiiiijue), 

Aslrtiriome 

Pi'iinaln»  (Nicej 

UMH 

Rœmer  (Olaus  de), 

Asirorïome 

Aarhiis  (Danenî 

l(i7r> 

Leibniz*, 

Philos,  niath. 

LlMpZIK 

l(»s^ 

De  Tchirnhausen, 

Malhf'-iii. 

Kissiii^'wald  (I^l 

am 

Guglielmini, 

Malh.  Médecin 

Bolo^'ue 

\rm 

Hartsceker, 

Physiiif-n 

(iouila 

• 

Newton  (Sir  Isanr), 

Piivsieicn 

AVoolsirop  (An 

» 

Bernouilti  (J:)niues), 

Mailiém. 

Biile 

f 

BerDOuilli  (J<^;in), 

M. 

ïd. 

» 

Viviani  (Vincenl], 

M. 

F'ïorence 

1703 

Poli  (Martin), 

CliimlslP. 

Luc(|ues 

1705 

Bianchini, 

Astromimo 

V«^rono 

J708 

Sloane  (^iv  Hans), 

Méd.  hnl. 

Killileagh  (Irl) 

1715 

Marsigli, 

i\alur;disle 

H(doKne 

I7ï« 

De  Crousaz  (Jean  Piorro), 

Philos.  Math. 

Lausanne 

rm 

Manfredi, 

Astnmonui 

Holojaie 

I7Î7 

Riiysch, 
Ha  ley. 

Analoniisle 

La  Haye 

I7«) 

Astronome 

Ha^ircrston  (A 

17:50 

Boerrbaave, 

Méd.  Nalur. 

Woorhoul 

i7:H 

Morgagui, 

Analiunislè 

Korïi 

!73H 

Wolphius  (Clirist.  Wulfl). 

Phddsoplie 

Breslau 

J7:W 

Poleni. 

Pliysic.  arehit. 

Venise 

I7i0 

Cervi, 

MOthn'in 

Panne 

i7W 

Folkes  i\*rî>^.  S.  R.  <lt*  L.). 

Aiitiif  cliimisi. 

Ixxidres     ^H 

1748 

BernouiUi(Daiucl.UiaeJuo), 

M;ilhéuiat. 

Groniufren  ^H 

• 

Bradley, 

Aslrnnome 

Shert>irrn  fAnfl 
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^J                                                                           TABL.  I    ^J 

BOfÉS  DEPUIS  LA  FONDATION  EN  1666  JUSQU'EN  1870                 ^M 

t 

latiouljlé'. 

Cttlle'. 

Profcasioa  oa  pcKtilJoa  SKule  du  père. 

Hollande 

P. 

Diplomale,  ministre  d'Etal. 

aris 

Iblie 

C. 

Noble. 

B 

Danemark 

P. 

Sans  fortune. 

Allemapno 

P. 

Professeur  de  morale. 

AlteioaKnG 

Noble. 

idooe 

îlalie 

C. 

De  la  classe  moyenne. 

Holliinde 

P. 

Pasteur. 

Angleterre 

p. 

Petit  propriétaire  Gentleman. 

^^L 

Suisse 

P. 

Bourgeois  de  Bàle,  membre  du  G^  Conseil. 

^^Ê 

Id. 

p. 

Id. 

^H 

Itatie 

c. 

Noble. 

^H 

Id. 

c. 

Poï^ition  aisée. 

^^^ 

Id. 

c. 

Noble. 

^^P 

Angleten'e 

p. 

Collecteur  de  toxes*. 

^^B 

c. 

Noble. 

^^^^^ 

Stiisf^ 

p. 

Officier. 

^■' 

lUUe 

c. 

Notaire. 

HoUande 

p. 

Magistrat 

^ 

^^v 

AnKielerre 

p. 

Fabricant  de  savon. 

^^H 

^^1 

Hollande 

p. 

Pasteur. 

^^ 

^H 

Italie 

c. 

Propriétaire. 

^H 

Ailema^e 

p. 

Brasseur. 

^^M 

IUlie 

c. 

J^oble. 

^^B 

Id. 

c. 

^f 

Angleterre 

p. 

Gentleman. 

^^ 

Suisse 

p. 

M.'iibéniaiicien. 

L 

Angleterre 

p. 

GetUlemaH, 

■ 

SUITE   DU    TABLEAU    I. 


Date 
it  l'éleciion. 

Hnu. 

Scient. 

UcD  de  Misa 

!750 

Van  Swieten, 

Médecin 

Ley<lp 

1753 

Haies. 

Physiol.  phys. 

Beckboune  (An^ 

1755 

Haller(All.prt  (lo), 

Analom.  etc. 

Berne 

)• 

Macclesfield  (Lord), 

A  si  ro  nome 

I7fil 

Euler  (Uori;inI), 

Malhém. 

Bâle 

■ 

Jablonowski  (Prince), 

Aslronoiiie 

Poloin»e 

1762 

Linné, 

Naturaliste 

Rn'sliiiU  (Suède 

I7(i4 

Douglas  (Oimln  Morlon), 

Astronome 

1772 

De  la  Grange, 

Géomètre 

Turin 

> 

Franklin, 

Physicien 

Boston        ^m 

1777 

Margraff, 

Chimiste 

Berlin         ^H 

1778 

Trouchin, 

Médecin 

fienève        ^J 

■ 

Pringle  (Sir  John), 

Médecin 

Stichelhouse  (t 

1782 

Hunter, 

Arialomisle 

Kilbrid^ie  (Ecosa 

> 

Bergmann, 

Chiraisie 

Kathcrinenherg 

> 

Bernouilli  (Jean  U), 

Malhém. 

Bàle 

1783 

Wargentin, 

Astronome 

Stoikholm 

* 

Bonnet  (Charles), 

Philos,  natur. 

Genève 

1784 

Eulerfdls,  J.  A.) 

Mal  hem. 

SV  Petei-sl>otirg 

k 

Priestley, 

Chimiste 

FicMhead  (Ang 

1785 

Camper, 

Analomisto 

Le  y  do 

1787 

Banks  (Sii-  Joseph), 

Nalinalisle 

Londres 

1789 

Black  (Jos.). 

Chinôstc 

Borde^iuît 

1790 

Herschel  (William). 

A>lronome 

Hanovre 

t 

De  Saussure  (Hor.  Ben.)» 

Pliysicgéolog. 

Genève 

An  XI. 

Maskelyue, 

Astronome 

Lomlivs 

■ 

Rumford  (Thompson  C**  (le). 

l^hvsiiicn 

Wohnm  (Massai 

■ 

Pallas. 

Vo'iiaK.  tiatur. 

Berlin 

■ 

Cavendisb  (Lord  Henri). 

Physicien 

Nice 

1804 

Volta, 

Id. 

Corne 

> 

Klaproth, 

Chimiste 

Wemigerode 

1809 

De  Humdoldt  (Alex.), 

Voyaj:.  physic. 

Berlin 

1811 

Jennen 

Médecin 

Berkelev  (Angl 

> 

Werner, 

Miner,  géolog. 

Waran  (Silésie) 

18H 

Watt  (James), 

Mécanicien 

GreeijiM  k  (Ecoa 

1817 

Scarpa, 

Analomisie 

Molta  (Frioul) 

k 

PiazEi, 

Astronome 

Ponte  (V/dtelinl 

1810 

Davy  (Sir  Humphrey). 

Chimi.sie 

Penxance  (Augi 

1821 

Gauss, 

Malhém.'it. 

BniiLs^uk 

» 

BerzeliuB. 

Chimiste 

Wt»slerlosa 

182:* 

Wollaslon, 

fd. 

Londres 

1     182<^ 

De  CandoUe(A.P.)> 

Botaniste 

Genève 

^                                          SUITE    DV   TABLEAU  I-                                                '                ^ 

1 

y*^^ 

Kabondilé. 

Cilte. 

ProfrssioD  ou  position  sociale  du  père. 

H(>U:intie 

P. 

Romier. 

^^, 

An;çlot»'iTe 

P. 

N(ddt^  (baronet). 

Suis>*^ 

P. 

Avocat  et  littérateur. 

Angleterre 

P. 

Noble. 

Suiss** 

P- 

Pasteur. 

Polojrae 

C, 

Noble, 

SucVie 

P. 

Pasteur. 

Anslelerrc 

P. 

Noble  (Paird'Eeosse). 

Kn.  ParL$ 

llalie 

C, 

Noble. 

Elali-rnis 

P. 

Teiniurier. 

Al!eïii;)giie 

P. 

Pharmacien. 

toève 

SuUse 

P. 

Banquier. 

^ 

r 

An^^lflent; 

P. 
P. 

Nol.lr. 

Petit  propriétaire. 

^ 

B 

Suède 

P. 

Emnloyé  de  TiKlni.  des  domaines. 
Malliématicien. 

1 

^B 

Suisse 

P. 

1 

^^ 

Suéde 

P. 

Pasteur-. 

1 

1^ 

SiiisH*» 

P. 

M;itrisfr;tl. 

1 

BOurg 

Russie 

P. 

Mallu'iiial.  illustre. 

1 

HK 

Armielerrc 

P. 

Appreteur  de  di-aps. 

■ 

^^B 

Kollande 

P. 

Ministre  prol.  et  rentier. 

V 

B 

Angleterr-e 
M. 

P. 
P- 

Propriétaire  rentier. 

NéwociarU  écossais,  établi  à  Bordeaux. 

r 

Allemagne 

P. 

Prof,  de  musique. 

■ 

Suis.'^e 

P. 

Propriétaire  agronome. 

An«lflerre 

P. 

De  fortune  mft>enne. 

iarà 

Etau-Unlç 

P. 

Propriétaire  aiirriculleur. 

parg 

Allem.'igne 

P. 

Prof,  de  thirurffie. 

«^B 

Angleterre 

P. 

Noble  (Pair  d'Angleterre). 

■ 

lUilie 

C. 

Nidile. 

■ 

Allemagne 

p. 

De  la  elasse  moyenne. 

l(i. 

P. 

Noble. 

r 

Angleterre 

p. 

Pasteur. 

■m 

L 

Allenuijoie 

p. 

Fnspt'i  leur  des  forges. 

4 

H 

Anjilelerre 

p. 

Ingénieur  entrepreneur. 

^ 

■ 

Italie 

c. 
c. 

Négociant. 
Propriétaire, 

1 

■ 

Angleterre 

p. 

Doreur,  sculpt.  sur  bois. 

1 

■ 

AIlL'majfne 

p. 

Sans  fortune. 

1 

w 

Suède 

p. 

Pasteur. 

1 

r 

Angleterre 

p. 

bl. 

1 

k 

Suisse 

p. 

Magistral. 

1 

40                                               suiTK  r»r  t\bi.k\l'  i.                           ^^i 

1 

k  l'éMon. 

Rflu. 

Srifnw. 

1^*- 

i827 

Young  (Tliomas),                  Médec;.  |di\sic. 

Milverton  (Angle 

■ 

4829 

Olbers, 

Mathém. 

Ai'Iter-^'tMi 

■ 

1830 

DaltOD, 

Physicien 

lila^îîeslield  (-^Ilgl 

■ 

• 

Blumenbach, 

Z(»ologisto 

Colha 

■ 

la-iî 

Brown  {Hoherl), 

Boliuiisle 

Ecosse 

■ 

1840 

De  Buch, 

Géologue 

Stolpe 

■ 

» 

Bessel, 

Astronome 

Minden 

■ 

1842 

Œrsted  (J.  Glirist.)* 

Physicien 

Rudkj'Phing 

f 

IH'i4 

Faraday, 

Chimiste 

Newinglon  prés 

l 

!8'H1 

Jacobi, 

As  Iran  orne 

Potidani 

■ 

18V.) 

Brewster  fSir  David),            Physicien 

Sedhtirph  (Ecosa 

■ 

IRil 

Tiedemann,                           Analimiisle 

a-jssel 

■ 

iH:>i 

Mitscherlich,                       Minônlog. 

Neurade 

■ 

I8:i'i 

Lejeune-Dirichlet.              Mathém. 

Diiron  (Pnisiîe  rh 

■ 

la^-s 

Herschel  (lils.  Sir  John),       Aslruuonifî 

Slow  près  Wiittta 

■ 

1850 

Owen,                                  Zoologiste 

Lanoasler  (Augli 

■ 

18U0 

Plana, 

AsluHioine 

VoKtiera 

■ 

> 

Ehrenberg, 

Natuniiisle 

Dt'huch  (Saxo) 

■ 

1801 

Liebia, 
Wœhfer. 

Ciiimisle 

Uannstndt 

IWii 

Id. 

Esr.hersheinj 

> 

De  la  Rive  (Auiruslc), 

Physicien 

OeiitWe 

1808     Hurchison  (Sir  Roderick  1.), 

GiWdoKtio 

T;iradale  (Ecosse 

>        Kummer, 

Maltiém. 

1870  ' 

^H                  '  Ont  été  coasidérès  comme  d*un  mémo  ptys:  1«  les  ÉcosiaiB,            1 

^H               AnglfttB  et  Irlandais;   2"  les  Italiens  do  tous  los  États  d'Italie;            1 

^H               3*  les  Allemands  de  Pancienne  coofédcration  ;  4"  lea  Suifises  des            J 

^H               divers  cantons  et  des  pays  autrefois  alHéH  h  la  Suisse,  comme  Ge-     ^^M 

^^M               nève  et  NeticbAtel.  CependAut  la  Vaiteline,  nutrcfoia  suisse,  a  été     ^^H 

^^Ê               coiuidén^c  comme  italienne.                                                                     ^^M 

^^^H            '  La  lettre  1'.  ngnifie  proiertant,  la  lettre  C.  aUMi^ue,                  ^V 

^^^^P           *  La  véritable  orthographe  du  nom  u'cst  pas  Leibnili,  mais  Leib-           1 

^^^^^        niZf  d'apri'ti   Tindication  donnée  dnns  la  Nouvelle  btoyrqphi« ,  par            1 

^^^^^         Hiefer,  au  mot  Leilmiz.                                                                                  1 

^^^^H           *  SloaDeélaitd'anefatnilleécosa&iseôtabliedepuispeu  en  Irlande.            1 

^^^^^            '  Ed  1869,  1670  et  1B7I,  iJ  n'y  a  pas  eu  de  nominations.  En            1 

^^V              1B72,  TAcadémic  a  nommiV  M.  Agassii,  oaturaliate  suifiao  (fils  d'un            1 

^^M               pasteur  du  canton  dn  Vaud),  et  M.  Ainf,  a'jtronomc  anglais.  Ils  ne      ^^H 

^^Ê               sont  pas  sur  le  tableau,  \isurcv  ({uk  mes  documenta  ont  été  arrêta,     ^^M 

^H              pour  toutes  los  Académiea,  à  Tamiéo  184jU,                                         ^^Ê 

^^^^^                                 SUITE   DIT   TABI.FAi;    1.                                                                      4i 

Hiliflulilé. 

Gnite. 

Profession  m  posilioD  ftofinle  do  père. 

Ancrleterre 

P. 

Négociant  (de  la  Soc.  des  amis  so'iiiju(ikers). 

Alleuia^me 

P. 

Pasteur. 

Ir 

Angiclerre 

P. 

Négociant  fde  la  Soc.  des  amis  soit  Qttakers). 

Aliem;igrne 

P. 

Pasteur. 

AnglrU*rro 

P. 

Id. 

^^H 

Allemagne 

P. 

Noble. 

^^1 

■ 

id.    ^ 

Conseiller  de  jastice. 

^^H 

w 

Danemark 

P. 

PliaririaciiMi. 

<■ 

r 

Anv'leterrc 

r. 

Mai'ôclial  ferrant. 

,H 

h 

Alleuiiiîjnf 

Négorjanl. 

m 

An^ltMerrt.' 

p. 

Directeur  d'une  école. 

f 

Allemagne 

Philosophe. 

1 

Id. 

p. 

Pasteur. 

^ 

!d. 

■ 

Angleterre 

p. 

Astronome  illustre. 

■ 

Id. 

p. 

■ 

Itdie 

c. 

Noble. 

■ 

Allemagne 

p. 

Employé  mnaicipal. 

m 

Id. 

p. 

Droguisle. 

Id. 

p. 

Saas  fortune. 

Suisse 

p. 

Docteur,  |»ri»feîiseur  el  Magistral. 

Aiiffleiorre 

p. 

Gentleman. 

Allemagne 

p. 

Médecin. 

^^      Peut-être  faut-il  r^retter  que  rAc-adéioie  n'ait  pas             ^H 

^^pttlfmenté  de  temps  eu  temps  le  nombre  de  ses  Associés            ^H 

étrangers.  Le  cliiflre  de  huit,  fixé  à  l'époque  de  Newton.            ^H 

D'est  plus  suffisiint,  le  personnel  des  lioinmes  do  science             ^^M 

ayant  quadruplé  ou  quintuplé,  si  ce  n'a^t  déxîuplé,  el  les             ^H 

sciences  s*étant  beaucoup  ramifiées.  Aujourd'hui  quinze             ^^M 

ou  vingt  associés  étrangers  représenteraient  à  ()eu  près             ^^M 

les  huit  du  commencement  du  XVII I"  siècle.  On  peut  en            ^H 

juj^er  par  les  listes  de  présentation,  quand  il  y  a  une  élec-             ^^M 

tion  d*a&socié.  Elles  contienneul  quelquefois  das  noms            ^^M 
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lellemenl  épaux  et  tellement  illustres  t|uo  rAcailémie  fe- 
rait une  bonne  nomination  n)«^me  en  liranl  au  sort. 

Par  ce  motif,  il  sera  eonrenalile  rf'atti'ibuer  (Je  l'impor- 
tance aux  listes  fie  correspondaut^.  Elles  complètent  un 
peu  lYmnmèration  des  savants  *pie  rAradêniie  a  voulu 
distinguer,  mais  elles  sont  si  étendues  et  il  est  si  iliflicile 
de  les  obtenir  |>our  les  époques  un  peu  anciennes,  que  je 
me  suis  borné  aux  listes  des  aimées  1750,  1789,  1829 
et  1869,  c'est-à-dire  à  39  ou  40  ans  d'intervalle  [)endanl 
deux  siècles'.  J'intercalerai  dans  la  liste  des  correspon- 
dants de  chacune  des  quatre  années  les  associés  étrangers 
qui  existaient  alors,  afin  de  montrer  l'ensemble  des  sa- 
vants plus  ou  moins  illustre*  que  l'Académie  avait  houo- 
rés  de  ses  suffrages. 

Dans  le  tableau  des  associés  étrangers  et  dans  celui  de^ 
correspondants  et  associés  qui  va  suivre,  Tindication  des 
nationalités  n*est  pas  tirée  des  documenta  officiels,  c^ir  ils 
indiquent  M^demont  les  résidences.  J'ai  été  obii);é  de  faire 
de  nombreuses  recherches  pour  l'établir  et  il  s'est  présenté 
plusieurs  difficultés.  Dans  las  ras  dontiîux,  je  n'ai  p;is  cru 
convenable  de  pîulir  uniquement  de  la  nationalité  |H>liti- 
que  des  individus,  laquelle  dé[>end  un  peu  trop  das  lois 
de  chaqu(;pays.  J'ai  été  obli^'é  détenir  compte  quelqm?fois 
du  lieu  de  naissance, do  l'oripine  du  pi're  et  même  du  pays 
dans  lequel  tui  savant  a  été  élevé  on  a  vécu,c;ir  il  s'agit  ici 
de  nationalités réellesetintellectiicllos,plul(M que  politii]U08 
et  léj,:ales.  Cavendish.  lil^  d'un  membre  de  la  Chambre  des, 
|«iirs  d'An^delcrre,  était  né  à  Nic^\  mais  il  a  été  élevé  el  a 


*  J'av&îB  d*Abûrd  pensé  «tu  anoéta  1750«  1790,  1830,  1870; 
mftift  on  mil  qnr  je  firmis  tomhA  pur  trois  «'•ikhiupa  de  r^vnliitiâm 
ilo  gnrrrod.  I.ri>  ann^oR  1780,  18211  ot  1fîC>0  oni  ravanlagc  do  to^l 
iiiinvr  drs  <''|K>qiiPs  du  tranquiUiti^  pf?ndBut  lesqnellea  non  n'a  pa 
altérer  les  relations  entre  les  t^avant^  do  divers  pays. 


HISTomP.  DF,S  HCIENXP^.  \^ 

■u  en  Angleterre:  je  l'ai  roiisi  Jéré  comme  Anglais.  Blark, 
fils  d'un  népocianl  de  famille  écossaise, établi  à  Bordeaux, 
était  né  à  Bordeaux,  mais  il  a  été  élevé  et  a  vécu  à  Edim- 
bourg :  je  Tai  aussi  compté  conmie  Anglais.  Van  Swieten, 
né  en  Hollande,  d'un  père  hollandais,  s'était  fixé  à 
Vienne  :  je  l'ai  considéré  comme  Hollandais,  De  même 
Herschel  père,  né  en  Allemagne,  établi  en  Anj:leterre,  est 
compté  comme  Allemand:  tandis  que  Herschel  fils. né  en 
Angleterre,  on  il  a  toujours  vécu,  est  compté  conmie  Au- 
rais. En  suivant  le^  mêmes  principes,  je  me  suisc^pen- 
dant  trouv*}  dans  l'ombarras  pour  fixer  la  vraie  nationa- 
lité scientifique  de  La  Grange  et  Euler  fils.  Le  premier  esl 
né  k  Turin,  <l*une  famille  d'origine  française,  alliée  kcelle 
de  Descartes  V  Son  père  déjà  était  né  en  Italie.  Ainsi  de 
Li  Grange  était  plus  Italien  que  Horscliel  fils  n'était  An- 
glais, jl  avait  été  élevé  â  Tni'in  et  y  enseignait  les  mathé- 
matiques, lorsqu'il  fut  appelé  à  Berlin  pour  devenir  mem- 
bre de  rAcîuléraio  des  science^s.  Phïs  lard  il  vint  résider  à 
Paris.  D'après  l'ensemble  de  i^o:^  faits,  et  en  parlant  des 
méme^  points  do  vue  i|ue  ci-dessus,  je  n'ai  jias  considéré 
de  La  Grange  comme  Français,mais  plutôt  mmme  Italien. 
Dans  le  fait,  s'il  avait  été  Français,  l'Académie  n'aurait 
|W5  pu  le  nonuner  associé  viranfU'V, 

Albert  Euler  est  né  à  Sainl-Pélersbonrg,  nù  son  père, 
rilloslre  Léonard  Euler.  de  BAle,  était  proffx<scu!*.  il  a 
vécu  en  Russie,  on  Allemagne  et  en  France.  Après  l)eau- 
coup  d'hésitation,  je  l'ai  classé  comme  Russe,  à  cause  des 
deux  faits  de  sa  naissance  et  de  son  éducation  on  Russie. 


'  Qnclqiips  ouvrages  tnpntionnont  del^a  Grange  cotnrac  pctit-fils 
de  Dp«icartes.  C'cbl  une  errenr.  J'ai  suivi  la  notice  trf*8-exacte  que 
M.  Maurice,  ami  de  La  Grange,  a  insérée  daii£  la  Biographie  uni- 
veraeUe. 
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^^B                                        TABLEAU     II                                   ^H 

^K        ACADÉMIE  DES  SCIENCES  DE  PARIS        | 

^^^K                                                    LISTE  DES                                               ^J 

^^H                 ASSOCIÉS  ÉTBANGERS  ET  DES  CORBESPOltOAHTS  IIO?l  FS&NÇAIS            ^V 

^^^H          A  QUATBË  ÉPOQUES  DIFFÉRENTES.  CLAââÈS  FAB  KATIONALHÊS            1 

N.B.  Lei  noms  maniQéa  irtiiie  *  sont  ceux  dM  boit  Anocida  âitugan. 

■ 

Associés  et  Correspondants  de  1750 

NOMS  KT  NATIDNAI.ITÊ. 

HKSir»KNOK  *, 

SCIENCE  V 

Allemagne 

•  woiir 

M.iiliiirg 

Philosopilio, 

lirev  11 

Uiiiitzig 

liniiinisto 

Kœnig  (Sam.) 

L:i  ll;iye 

M;illiéMi:ilicieii. 

Gunz 

Leipzig 

Mi^tJeciii,  :iiialoin. 

Ros(»  (M.) 

Willeiiberg 

Physir.  astronome. 

Angleterre 

•Slomic 

Li>îi(!it>s 

Méilix'iiijiotanbite. 

■Br.'nllt»\ 

Gri't^nwich 

Astronomo. 

^ 

j'Kolkw 

Londres 

Anliqn.iirL*,  itiim. 

■ 

1  Chesrlilon 

M. 

Cliii*urKi»Mi. 

^ 

1  Morljmt'r 

\i\. 

Métleo.iwfr.MC.Mj.) 

1 

(iortioii 

ho^^e. 

Physicien. 

Espagne 

1 

i  h\ci\\ié 

Sévillp 

MiSlorin,  analom. 

lUcia 

M;i<iriil 

(Chimiste. 

J 

!  AlvanVs  ik*  Von  ' 

SaïUnKétleBo^ola 

^ 

1  GLMiryo  (Ju;iii) 
Hollande 
'Vnn  SwK'tcïi 

M.t.iriil 

Mallit^maticîeu. 

■ 

Vienne 

Métlecin. 

■ 

MusHLlienhriHk 

Leyde 

Physicien. 

J 

p 

SllTE   DU  TAIUKAI!   M. 

iô 

^^^H 

t 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

1 

Italie 

■  Morga^Tii 

Padoue 

AnatomÎ8(e. 

^^1 

'  Poleni 

Id. 

Physic.  architecte, 

^^H 

Bianchi  (lo  Père) 

Turin 

Anatomi.<le. 

^^1 

■ 

Garo  (le  Père) 

M. 

Physicien. 

^^1 

■ 

Zanoia 

Bologne 

Astronome. 

^^H 

■ 

TorreOePèredela) 

iNaples 

Phy!?icien. 

^^1 

Bosrowuti  * 

Bome 

Mailiématicien. 

^^H 

■ 

Suède 

^^H 

Pilaniit'rliielm 

StockUohii 

Cliimisle. 

^^1 

'  Liiuiè 

Ulisal 

Naturaliste. 

^^1 

Klingousliema 

Id. 

Mathématicien. 

^^H 

1  De  Geer 

Stockholm 

NaturalLsIe. 

^^H 

Wargeiiliri 

llpsal 

Astronome. 

^^1 

1       Suisse 

^^H 

*B*Mnouilli  (Daniel) 

Bâie 

Maihéniatiden. 

^^1 

Ganin  * 

Neuchâtel 

Naturaliste. 

^^1 

Giezeaux 

Lausanne 

Astronome. 

^^H 

Jsilahert 

Genève 

Physicien. 

^^H 

Tremblev  lAlnali.j 

Londi'es 

NaturalLsIe, 

^^H 

Douiiel  (CliMiiesj 

Genève 

Id. 

^^1 

(Total  ,V)  noms.) 

1 

Associés  et  Correspondant 

s  de  1789 

Allemagne 

ForsItT 

Halle 

Voyageur  nalu  rai. 

^^H 

^ 

W'allot 

Oppenheim 

Astronome. 

^^1 

^H 

Si-hivth'v 

HalLsi>onno 

Biïlaiiisle. 

^^H 

■ 

Angleterre 

^^1 

•PrieslUn 

Londres 

i^iiiraiste. 

^^H 

^ 

•  Banks 

Itt. 

Naturaliste. 

^^1 

•Black 

Edimbourg 

Chimiste. 

^^1 

BtaL^^den 

Loiidj'e.H 

Id. 

^^H 

Siinmons 

M. 

f 

^^1 

Pi^ott 

York 

T 

^^Ê 

Belgique 

^^1 

^K 

CJievalit  r(rh;inoine) 

Bruxelles 

Astronome, 

^^H 

■ 

Danemark 

^^U 

■ 

Bn-jjjc 

Copenhagen 

Astronome. 

^^M 

p 

Espagne 

^^H 

Ullï»a 

Cadix 

Chimiste. 

^^H 

i 

Tofino 

Id. 

Astronome. 

j 

^H              4(5                           suiTB  nu  rvriixvu  a. 
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J 

Vîilera 

CadK 

y 

OrtcRa 

Madrid 

Botaniste. 

^^1 

États-Unis 

^H 

■  Fninklin 

Boston 

Physicien. 

^^1 

Hollande 

^^B 

Van  MaiT 

La  Haye 

,î 

1 

Van  S^\in^kMl 

AinslMrdain 

Ph\sicieti. 

1 

Van  Manuu 

Haarlem 

id. 

1 

'CamiMT 

Frise 

AuatomLste. 

1 

Hongrie 

I 

IleU 

Vienne 

Astronome. 

1 

Italie 

M 

'  De  la  Grange 

Turin, Berliu.ParL-i 

Malhématieien. 

^^Ê 

Malvezxi  (Comte) 

B*)!o^iie 

M. 

^H 

Troirt 

Napliw 

Naturaliste? 

1 

V<»Ua 

Pavie 

Phvsirien. 

1 

Spallanzaiii 

Id. 

Naturaliste. 

I 

Lor^Mia  (A.-M-l 

Vérone 

Mathématicien. 

^^1 

Pologne 

^H 

PiK:z(»lint 

Wilna 

Astronome. 

^^B 

Jrtt'kniowitz 

Crarovie 

Iil. 

■ 

Portugal 

^J 

Ma^alliatMis  (ligellu) 

Londres 

Physicien. 

^^H 

Russie 

^^H 

'  KuliN-,  fils 

Sl-Pélerslj(turg 

Mathématicien. 

1 

Suède 

1 

1    FlTIlL'C 

Stockholm 

Physicien, 

M 

Mf^laïuier 

liiwal 

Astronome. 

^^Ê 

Thuiihorif 

U. 

BiUauLste. 

^^1 

Suisse 

^^H 

•  bnniK'l  (Cil.) 

(îenève 

Naturaliste. 

^^1 

Lo  Sa^'e  ((itMii*Ke) 

M. 

Physicien. 

1 

Do  Luc  (J.-AndréJ 

Id. 

Id. 

1 

;  De  Saussure  (H.-B.) 

Id, 

Physicien,  gétdog. 

■ 

{  Mallel 

id. 

Astronome. 

^J 

(Total  39  nomi.) 

% 

Associés  et 

Correspondants  de  1829 

Allemagne 

1  De  iluiiiijoldt 

Berlin 

Voyag'  physicien. 
Matliémalicien. 

1 

•(îanstf 

Gotlingen 

■ 

•Olbei-s 

Bremen 

Id. 

g 

r 
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1 

1 

Pfaff 

HiilU- 

MtiLbématicien. 

■ 

De  Wielioking 

Munie  b 

Mécanicien. 

^^1 

■ 

Ibrding 

GoUiiijîen 

Astronome. 

^^1 

■ 

Burg 

Vienne 

Id. 

^^1 

■ 

Bessei 

Kieiiigsberg 

Id. 

^^1 

■ 

LinilonaufBaronde) 

Gutba 

Id. 

^^1 

p 

BaMinenberger 

Slulljfard 

Id. 

^^H 

Kdckc 

Bt'iliii 

Fiivsicien. 

^^^Ê 

t 

Seeheck 

Id. 

Id. 

^^H 

■ 

Slromevcr 

fioltingen 

CliiniLsIa. 

^^1 

De  Moll 

MuntVb 

Mini^ndogLsle. 

^^1 

De  Buch 

BcrUa 

Géologue. 

^^H 

Miisrheriicli 

Id. 

Minér.dogLsie. 

^^1 

kuntli 

Id. 

Botaniste. 

^^H 

De  Mîirtius 

Municb 

Id. 

^^H 

Lînk 

Berlin 

Jii. 

^^H 

^B 

Scliwerz 

Hobenheira 

Agriculteur. 

^^H 

^^ 

Blumenbach 

Gottiiigeti 

Zoologiste. 

^^1 

1 

SœmraL'riiig 

Munich 

AnatoniLste. 

^^1 

■ 

Tiedemann 

LantishuL 

Id. 

^^H 

Rudolphi 

Berlin 

Id. 

^^1 

^^ 

Hufelaiid 

bl. 

Médecin. 

^^H 

[ 

Angleterre 

^^1 

^K 

'Davy 

Londres 

Cbimisle. 

^^H 

^f 

'  Youiig  (Thomas) 

Id. 

Médecin,  pbysic. 

^^1 

I 

Ivory 

[d. 

Malbéniaticiea. 

^^H 

1 

^  Pruuî 

GreDnwicii 

Astnmome. 

^^H 

^K 

Brisliane 

Ecosse 

M 

^^1 

^V 

1  Katt.T 

Londres 

bl. 

^^1 

W 

BrJnkkH 

Dubbn 

Id. 

^^H 

^^ 

Scoresby 

Lojidres 

Voyageur. 

^^1 

^H 

Leslie 

Edimbourg 

Physicien. 

^^1 

^T 

Brews(er 

Id. 

bl. 

^^H 

Barlow 

Woolwicii 

Id. 

^^1 

Dalton 

Londres 

Chimiste. 

^^1 

HaU:tieU 

Id. 

Id. 

^^1 

Faraday 

M. 

Id. 

^^H 

Couvlienre 

Londres 

Minéralogiste. 

^^1 

BroWn  (Robert) 

bl. 

Botaniste. 

^^1 

SmiUi 

Id. 

id. 

^^H 

Bracy-Clark 

m. 

Agriculteur. 

^^1 

Everard  Home 

Id. 

Analomisle. 

^^H 

1 

fiilberl  Blaiie 

Id. 

Médecin. 

J 
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lŒsmENCe. 
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i 

Belgique 

Lnlleinnixl 

Bruxelles 

Géomètre. 

[^ 

Van  Mous 

Id. 

Chimiste.                '^^M 

Danemark 

^^H 

OErsïed 

Copenhague 
1(1. 

Physicien. 

^^1 

Calist^n 

Mï^ilecin. 

^^^1 

États-Unis 

^^1 

W;inlen 

New-York 

Géogiaphe. 

^^^1 

Hollande 

i^^H 

Dv  Ki;i>cnhoff 

Amslerdam 

Géographe. 

^^1 

\:.iu  Marum 

Haarlem 

Ptiysicien. 

S 

Hongrie 

1 

D*'  Zmli 

GCnes 

Astronome. 

I 

Italie 

^^Ê 

*  So.-irpa 

Pavie 

Analomisle. 

j^^H 

Paoli 

Pise 

MathéniaUcien. 

^^1 

Pl;in;i 

Tuiin 

Id. 

j^^H 

De  Fossoiuhroni 

Florence 

Mécanicien. 

l^^l 

Oriani 

Mdaii 

AslriHUinio. 

[^^H 

liiiniv.1 

Turin 

Aviionllenr. 

^^B 

Fo(]lm';i 

Naples 

Médeiin. 

1 

Russie 

1 

,  f)t-  Knist'iisleru 

Sl-Pélersljourg 

Géitgraplie. 

1 

1        Suède 

1 

'  Bfr/.('lius 

Slockholm 

Chimiste. 

■ 

Sv.inlM^rK 

Id. 

Asironome. 

1 

ArfwtNisoii 
Suisse 

I<1. 

ChimiMe. 

J 

;  l»L*  Candolle  (A.-P.) 

Genève 

Botaniste. 

^^M 

DeS;mss«ro  (Th  ) 

Id. 

Chimiste. 

1 

De  CliâleauvieuA 

Id. 

Agmulleur. 

1 

Muuiimr 

Id. 

Chirurgien. 

1 

IIulHiMp^rc) 

Id. 

Zoolo^risle, 

^^1 

(Total  60  noms.) 

^ 

Associés  et  Gorrespondanti 

3  de  1869* 

Allemagne 

'Elicfulung 

Derlin 

Naturaliste. 

J 

'  Llehi;? 

Munirh 

Chiniisto. 

^^M 

"WolilÎT 

Guliingen 

Id. 

^^M 

i'  Kiiiiiiuer 

Berlin 

MathéiuatJden. 

^^K 

Nouiu;tnn 

Kœnigsberg 

Id, 

1 
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■ 

:  Weierstrass 

Berlin 

Malliômalicien. 

Kione^ker 

Id. 

ld. 

^^1 

Clausius 

Wurlzhurg 

Mécanicien. 

^^1 

Harisen 

Gotha 

Aslronoinc. 

^^H 

Xrt-'ebnder 

Bonn 

Id. 

^^H 

iVIrrs 

Altona 

ld. 

^^1 

Ma;.' mis 

BerHn 

PhvsirJen. 

^^H 

WVher  (W.) 

Goiiiniïen 

M. 

^^1 

Mayer  (JulfôK.  rie)  iHeilhronn 

ld. 

^^H 

1  KirclitiolT                   Ifeuleltterg 

M. 

^^H 

Kiinseti                      Heidelherg 

Chimiste. 

^^1 

!  Hormjinn  (Aug.-W.)  Loiulre* 

ld. 

^^1 

Hfdmhoilz 

Berlin 

Id. 

^^H 

B(iM^  (G.) 

Berlin 

Miii^ralogisle. 

^^1 

H.iidiïi^er 

Viene 

rii^olofnie. 

^^1 

N.'iuniîiïin  fCarl-Fr.)  Leipzig 

Minéralogiste. 

^^1 

De  MohI  (Huîfo)       1  Berlin 

Botaniste. 

^^H 

, 

1  Braiin(Alex.)           ,     ld. 

Id. 

^^H 

HofiueLsler 

Heldelherg 

Id. 

^^1 

l'rin^'slieiin 

Berlin 

ld. 

^^H 

Carus 

Dresde 

Anat.  zoologiste. 

^^1 

Pur  k  in  je 

Breslau 

M. 

^^H 

i  De  SielH>Id(C.-T.-E.)  Munich 

Id. 

^^1 

W'iivlHAv                  Berlin 

Médecin. 

^^1 

Angleterre 

^^1 

S\Iv  ester 

Woolwich 

Mnlti*^mati(ien. 

^^^Ê 

,  M<»selev 

Londr-es 

Méi;aiiicien. 

^^H 

Fairhairn                   Manriiester 

ld. 

^^H 

'  Herscliel  m>(Sir  JoboJ  Londres 

Asironome, 

^^1 

Airy                          ÎOivenwich 

Id. 

^^H 

Hiiid  (Johïi-Uussell)  Lniidres 

ld. 

^^1 

Adams(J.-C.) 

Camhridge 

ld. 

^^1 

Cï>iey  (Arthur) 

Lonches 

ld. 

^^H 

Mac  Lear 

Cap  lie  B"-  Espér 

ld. 

^^1 

j  Hiciianls  iVap.  C-ll.) 

Londres 

Géographe  vovagj 

^^1 

Livinp-loiie 

ld.               '      1 

^^H 

Forbes  (J. -David) 

Édimttourg 

Phvsicien. 

^^1 

WheaUlone 

Londres 

Id. 

^^H 

j  Graliani 

ld. 

Qiimiste. 

^^H 

Frankland(Ed.) 

ld. 

Id. 

^^1 

!  SedK^*i'k 

CaniUridge 

Géologue. 

^^1 

LvelIfSirCh.)            Londres 

Fd. 

^^H 

"Mnn.liison  (Sir  R.) 

-  M. 

ld. 

^^1 

lluoker(Jos.  D.) 

Kew 

Bolani.sle, 

^^H 

|'0>*eii                      iLondres 

Zoologiste, 

I 

so 
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i 

Belgique 

Platoîiii 

r.ana 

Physicien. 

Omalius  (THallov 

HalUiy 

Géologue. 

Yaii  BeneJea 

Lotivain 

ZoolugLsle. 

Italie 

Santiai 

Padoue 

A.stronome. 

Sm^hi  (le  Pt^re) 

Ronui 

Id. 

Corn;ili;i 

Milan 

Agronome. 

Norwége 

ILinsli'oii 

Chi'istiaiiia 

Physicie». 

Russie 

TchiîlivclK'ir 

Sl-Pélershourg 

Mathëuialicien. 

Slruve  (0.  W.) 

Piilkowa 

Aslronoino. 

DemidolT 

Sl-P^le[*sbourg 

Vo>'  géo^^raphe. 

Wraiij;cU(AmiraI(lo) 

1.1.         é 

Id. 

Lùlke  (Aiiiinil) 

[(]. 

Id. 

Tcliih.ilcheir(P"do) 

M. 

Id. 

Uiicr  (iltf) 

lit. 

Anatom.  zootog*".* 

Suisse 

'Deb  Rive 

Genève 

Physicien. 

Plarit.tintmr 

Id. 

Aslronnnïe. 

MariKiiac 

Id. 

Chimisle. 

De  Canilnile  (Alph.) 

Id. 

BolanLsle. 

A«assiz 

ÉUU-Uni!» 

Zoologiste. 

Pictel  (Fr.  J.) 

Genève 

Id. 

(Total  09  noms.) 

*  I.fi  ri'tiiilonr^  est  donoéc  d*après  Ira  docutnt^nts  ilo  IWcatiÉ^min. 

*  Li*iu(licfliion  de  la  seieocc  n'est  pas  daas  Icï  documcnui  de  PA* 
cadémio  au  XV!!!***  siècle.  Dopuis  \ti02  clic  ri^ultc  de  la  disliac* 
Uon  par  s«?clion!i, 

"  Alvart*»  dn  Vnra,  licuteuaut-cotonel,  assesseur  du  vice-roi  de 
Grenade,  Kuriuton<Unt  do  la  Monaaie,  correspondant  attaché  à 
M.  <li*  lii  ConiUmmt*.  r>'tipri>s  ho>  emplois,  il  était  probablement  né 
en  Kipa^ut*.  in:ti>i  je  m;  puis  rtiflirm^^r. 

*  fioscowirh  élail  n^  à  Ua^iae,  république  iinlt^ppmlaiil(\  ensuite 
aoumiâo  à  VeuUo.  H  ciait  eerléiiiaMiquocaibulirjueel  a  vécu  surtout 
à  Rome.  J'ai  cru  [>ouvoir  le  considérer  comme  Italien. 

*  La  liîtte  copii%  sur  la  CoonaisMBeo  des  temps  porte  Oonini  à 
NfiicliUcl.  J'ai  peruié  qu*il  s^agissait  de  Oarcîn  (Laurout),  oatum- 
tîsti'  ipii  a  v(W:u  k  (JenèvCf  Neuchâtel  et  Vevry. 

*  l.'Anmuiin*  do  IMn^titut  en  ItMîlt  indiiim*  un  nombrr  iaïuûlé  de 
vacanrtiH  parmi  len  corre^ipoudaat».  J'ai  romplctè  In  littie  en  prenant 
dans  lej  CDiupt'*sr''uilu!t  df  l'Académie  ded  sciences  les  nuuuuations 
&iiea  dans  la  seconde  moitié  de  isiiO  ei  dami  les  prpmiepi  mois  di) 
1870.  Le  total  8e  trouve  ainsi  de  lîi),  comme  en  tH*J9. 
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%}à,Çfmi(>n  fU  la  S^Uté  rotjaU  dâ  Londres  sur  les  saoartts  iiranfff.rn 
'MÉ  BtOfuU'  Brttagtït^  à  quatre  époques  succensiws  de  1750  à  180!), 

La  Société  royale  (Ib  Londres,  fondée  on  IfiHâ,  a  dès 
l'origine  admis  des  étran;^'ers,  mais  leurs  noms  étaient 
niL-kb  avec  cenx  des  autres  membres,  et  cet  état  de  choses 
a  continué  pendant  lon;^nemps.  Vers  le  milieu  dti'XVlII"'* 
sè(*Je,  le  nombre  des  étrangers  était  considérable  et  illi- 
mité. En  1750,  d'après  une  liste  qui  a  été  dressée  avec 
beaucoup  de  soins,  sur  ma  demande,  au  moyen  des  an- 
ciens registres  ',  il  y  avait  450  membres  étrangers,  qui  se 
composaient:  1" de  littérateurs  célèbres, comme  Voltaire  et 
Montesquieu  ;  2''desa>'*ants,commeEuler,deia  Condaiaiue, 
Nicolas  Bernouilli,  Charles  Bonnet,  Buiïon,  Haller,  du 
Hamcl,  Mor^agni,  Iléaumur,  Wolf,  etc.;  3*^  d'une  infuulé 
d'hommes  aujourd'hui  inconnus,  qui  sans  doute  n'avaient 
pasd  autres  litres  ([ue  celui  darais  de  la  science  et  des 
sociétés  savantes.  On  ne  peut  tirer  aucune  conséquence 
d'un  assemt)lagede  noms  aussi  hétérogèues.  J'iù  étéobbgé 
d'en  exclure  tons  les  individus  qui  n'ont  pas  écrit  sur  un 
^jet  scientifique.  iMus  tard,  la  Société  fit  dresser  des  Lsles 
iéparéfts  de  ses  membres  étrangers,  et  enfin  elle  limita  le 
maximum  de  leur  nombre  à  cinquante,  sans  qu'on  ait  pu 
m'indiquer  précisément  dans  quelles  années  ces  deux  chan- 
gements ont  été  elTectués.  En  i789,  la  liste  des  membres 
étrangers étailencore de 96nomsd'une  nature  très-variée; 
c'cslprobablementdanslesiècleacluel  que  l'usage  soslétabli 
de  ne  pas  dépasser  50,  et  de  nommer  uniquement  des  sa- 
vants connus  par  des  ouvrages  publiés.  Depuis  plusieurs 


'  Je  dois  ce  travail  a  l'uhlîgeancc  de  feu  le  D'  Roget,  ancien  k«- 
crétaire  de  la  Société  royale.  Les  documcat»  modemefl  sont  lires 
des  publications  de  la  Société. 
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années  que  la  Société  a  établi  le  maximum  de  50,  elle  n'a 
pas  eu  riiabilude  de  tenir  ce  clâlTre  complet.  Elle  se  ré- 
serve plutôt  d'élire  quel«iues  étrangers  (foreùfn  ntembcrs) 
quand  le  nombre  s'en  trouve  réduit  a  44  ou  45  environ» 
ce  f[uia  lavantige  de  procurer  dCvS  choix  plus  réfléchis, 
représentant  mieux  les  diverses  branches  des  sciences. 

La  liste  pour  1789  a  été  dressée  siu*  une  liste  impri- 
mée, de  90  noms,  où  j'ai  retranché,  comme  sur  la  liste  ma- 
nuscrite de  i  750,  quelques  princes  ou  frands  seigneurs  qui 
n'ont  rien  pnblié,  un  Anglais  étabh  à  Bruxelles  (Mann), 
plusieurs  membres  de  l'Ac-adémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres  de  Paris,  comme  Raynal,  Hayne  (Christ. 
Fréd.)  de  Gœtlingen,  érudil  célèbre,  enlin  plusieurs  noms 
absolument  inconnus.  J'ai  conservé  naturellement  tous 
ceux  ipii  étaient  désignés  comme  membres  des  Académies 
des  scienca"*  de  Paris,  de  Berlin,  Bruxelles,  Stockholm,  etc. 
Après  ces  épurations  il  est  re-sté  72  et  fî5  noms  de  savants 
connus,  pour  les  listes  de.s  année^s  1750  et  1789. 

Li  question  de  nationalité  était  quelquefois  difficile  à 
réioudro. 

Berthollel  a  été  classé  comme  Français,  quoi([U6  la  Sa- 
voie, ou  il  est  né.  ne  fiH  p;LS  encore  française  en  1789. 
George  Cuvier  était  né  en  1769  dans  la  principauté  alle- 
mande de  MuntlM'Iiard  et  avuit  fait  si^  éludes  à  SlutlgardL 
J'ai  cru  devoir  le  considérer  comme  Français  à  cAuse  de 
la  réunion  déliiiilivo  de  Monlbéliard  à  la  France  depuis  la 
Révolution  et  de  mi  résidetice  prolongée  à  Paris.  M.  Milne 
Edw;u*ds,  né  à  Brugtîs,  d'un  père  anglais,  ayant  été  reçu 
docteur  à  Paris,  où  il  s  est  fixé  définitivement,  j'ai  pensé 
devoir  le  rom|iler  comme  Français.  Ceci  est  un  pou  con- 
Irairc  à  lopiuion  admise  plus  haut  de  considérer  Hor- 
scliel  pèrecomnm  Allemand.  Il  y  a  pourtant  œtle  différence 
que  l'illustre  astronome  était  arrivé  d'Allemagne  en  An- 
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lelerro  moins  jeune  que  M.  MiUib  Edwards  en  France.  Il 
élail  né  el  avait  été  élevé  d'abord  dans  son  pays  d 'origine, 
tandis  que  M.  Edwards  est  né  el  a  été  élevé  hors  d'An- 
gleterre. J'ai  suivi  du  reste  l'opinion  de  la  Société  royale 
de  Londres,  qui  a  considéré  M.  Edwards  comme  étran- 
ger, en  le  nommant  un  de  ses  foreign  mmibers.  Le  Sage  a 
été  attribué  à  lienùve,  parce  que  sou  père,  né  Français, 
était  fixé  dans  cette  ville  et  que  lui-mémo  était  né  et  avait 
vécu  à  Genève. 

Eh  1829,  le  nombre  maximum  des  membres  étran- 
gers était  déjà  fixé  à  50.  La  liste  imprimée  contient 
49  personnas,  desquelles  il  m'a  fallu  rotrancber  Bowdich, 
voyageur  eu  Afrique,  à  Madère,  eic,  qui  était  Anglais  de 
naissance. 

TABLEAU     Iir 

LISTE  DKS 
IIIBBES  ÉTRANGERS  DE  l.i  SOCltTÉ  BOYiLE   DE  LOKDIES 

A  QUATRE  ÉPOQDES,  CLASSÉS  PAR  NATIONALITÉS 


._ 

Société  royale  de  Londres 

»  en  1750 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDE^CE^ 

SCIENCE  K 

,        Allemagne 

1  Breyriius  (Jos.-Phil.) 

OanUick 

NaluralLsle. 

,  Delm  (D'  vonj 

Médecin. 

1  GeiNlen  (Clirisl.-Luil.j 

iVslroiiorao. 

Klein  (Jjc.-Tliéotl.) 

Naturaliste. 

j  Ht'Lsler  (Laurent] 

Heliastadt 

Id. 

Lieherkuhn  (J.-Nalh.J 

Analomiste. 

Lielikneclit  (J.-tieorg.) 

Mi)tliém;tlicien. 

Muller  ((icr.-Frêd.J 

Voyag''géographe, 

Trew  (Christ.-Jac.) 

Nureiiberg 

UoLaniste. 

Weidier  (Joh.-Frid.) 

Astronome. 

Wolfms  (Christ.) 

Marbuj'g 

Philosoplie. 

w 
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1 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

HÉSID£NCE. 

SaRNCE.              1             ■ 

) 

;        Espagne 

■ 

^^H 

Bi'Iidrti' (Bern.) 

Catalogne 

Ingénieur. 

^^B 

Ullo:i  (Anl.) 

Aslron.,  chimiste. 

^^M 

France 

^H 

D'Alemhert  (Le  Rond) 

Paris 

Mathématicien. 

^H 

Bon(ieSMIilaire(Xa¥.de) 

Montpellier 

Naluralisle. 

^^1 

RnlToii  (lit') 

Paris 

Id. 

^H 

Hellot(Jean) 

Id. 

Chimiste. 

^^m 

Cassini  (J;icq.) 

Id. 

Astronome. 

^H 

Casiel  (L<niis) 

M.'dliématirien. 

^^H 

Duhamchin  Monceau 

Paris 

N.'iluralistr. 

^H 

LeCnl  (ClMUile-Nic.) 

Id. 

riiinirgien. 

^^^ 

La  Cln]K*nn  (Ahl>é  fie) 

Id. 

Maihémalicien. 

^H 

Cliiii'iiut  (Alt'xis) 

Id. 

Id. 

^^^ 

De  1;)  CoïKiainiiiH 

Id. 

Astronome. 

^H 

Le  Dnn  (H.-F.) 

Id. 

Chirurgien. 

^H 

Goiiin  (Lu»i.) 

Id. 

Astronome. 

^H 

(înrcnReot  (Rcn.-Jac.) 

Chirurgien. 

^_ 

^^H 

Geoffroy  fClaiuL-Jos,j 

Paris 

Chimiste. 

^^1 

^H 

Jacquier  (François) 

Rome 

Mathématicien. 

^^B 

^^1 

firand-Jean  de  Fouchv 

Paris 

Astronome. 

1 

^H 

De  L'LsIe  (Jos.-Nic.) 

Id. 

Id. 

1 

^^1 

De  «ua  (Jos.-Paiil) 

Id. 

liK 

1 

^H 

De  Jiissieu  fAnl.) 

Id. 

Botaniste. 

^J 

^^H 

De  JiLssieu  (Bernard) 

Trianon 

Id. 

^^1 

^H 

De  la  (îrive 

Paris 

Airhit.  géomètre 

^^1 

^H 

Lieutaud  (Joti.) 

Aix 

Médecin. 

^^1 

^H 

De  Mairan  (J.-J.  Dnstoor) 

Paris 

Physicien. 

^^H 

^H 

De  MauperluiH(P.-L.) 

Berlin 

fiéô  métré. 

1 

^^1 

Le  Monnier  (riuill.) 

Paris 

Médecin. 

1 

^H 

Le  Monnier  [V.-Ch,) 

Id. 

Astr'(»noine. 

^J 

^H 

Sec(>ndal<lrM()rilesijnieu 

Bordeaux 

Agronome. 

^^Ê 

^H 

Morand  (Sidvalor) 

Paris 

Chirnrinen. 

^^M 

^^p 

Noilel  (Jac-Anl.) 

Id. 

Physicien. 

^^1 

^H 

IVlil  (J.-Louis) 

Id. 

Chirurgien. 

^H 

^^1 

Pitot 

I^angiiedoe 

Géomètre,  ingén^ 

1 

^^1 

De  H(^4MimurfRen6-Anl.) 

Physicien,  natural. 

^^Ê 

^^1 

Le  Seur  (Thoiri.) 

Mathématicien. 

^^1 

^^B 

Hollande 

^^H 

^H 

Basler  (J.) 

Naturaliste. 

^H 

^^1 

De  Ly(Mie!  (P.) 

Id. 

^^1 

^^B 

Mtissclienhnek  (P.  van) 

Utn-chl 

Physicien. 

^^1 

^^a 

Van  Riiven  (Adrien) 

Botaniste. 

^^1 

1 

De  Superville  (Dan.) 

lievreutli 

Mé<leciti. 

1 

p 
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^^^^ 

L 

NOMS  ET  NATlONAlJTé. 

HKSIIir.^CK. 

SCIENCE. 

1 

1 

Italie 

■ 

Algarolii  (Fr.) 

Physicien,  oit'. 

^^1 

■ 

BetT^iri  (Jac.-Barth.) 

Turin 

M^ilerin,  analora. 

^^H 

■ 

Cflstillioiietis  (Jiili.)^ 

B«Tlin 

(î«^4Uii^tre. 

^^1 

■ 

C«Kxhi  (Aiil.) 

Pise 

Mt\ilerin. 

^^H 

■ 

Crivflli  (Joli.) 

MîilJKMn..  physic". 

^^H 

■ 

Marinori  (Joli.-Jac.) 

M;illii>inatii'ien. 

^^1 

w 

Morga^ii  (Joh.-B;ipt.) 

Analonilile. 

^^1 

\ 

Pok-ni  (Joh.,  m.'ir(|uis) 

Venise 

Physicien. 

^^H 

1 

ZanoUi  (Riisth.) 

Aslronnme. 

^^H 

1 

ZanoUi  (Kr.-Maiir.) 

Phy.'îic*  elnatiiral 

^^1 

w 

Portugal 

^^1 

■ 

Muuni  (B*Mi.  (le) 

Physicien. 

^^H 

■ 

Russie 

^^H 

■ 

Fisiher  rJoh.rlienj.) 

Naluraltsli'. 

^^1 

r 

Suède 

^^1 

1 

Klinvenslienia  (Sam.) 

Malhémalicieu. 

^^1 

■ 

Suisse 

^^H 

■ 

All.iin.-uKl  (Fr.) 

Lau.sanne 

Natai-alïste. 

^^1 

B<'rn(Miilli  (Nie.) 

BAIe 

Malh*^inal)i'ieiL 

^^H 

BoiiiiPt  (CM.) 

Genève 

N.iliirnlislt;. 

^^1 

EuUt  (\ji>omri\) 

B.ilo 

M.ilhéinaticien. 

^^1 

CtAvâu  (Lmveni) 

Rrnrh'Jaud.GeDère 

N;iluialiste. 

^^1 

Haller  j'AIhtMi  île) 

Berne 

M. 

^^1 

Jall.iiHMl  (Joh.) 

Gpnève 

Physicien. 

^^H 

Tivinbley  (Ahralinm) 

1(1. 

Nîittiralïsle. 

^^H 

Craintir  (rinhrit'l) 

Id. 

Malhèmalit'ien. 

^^1 

_ 

(Total  74  noms,) 

1 

r 

Société  royale 

de  Londres 

en  1789 

t 

Allemagne 

Bo<U\  AriHloniia'.  heroi. 

Berlin 

Asîrnnorno. 

^^H 

De  Bon»  (haron) 

Pni^ie, Vienne 

MinéralogL-Nte. 

^^H 

Cirll  (La»r»»nt) 

lli'linsladt 

Mt^fïet'in. 

^^1 

GaTlnrr  (Jos  ) 

Calw 

Boranisle. 

^^H 

lledwic  (Joli.) 

Leipziiç 

D. 

^^1 

^m 

Ka!rsln*»r 

M. 

Malhf^maticien. 

^^H 

m 

Pallas  fSimotï) 

S'-PétershourK 

Vova^f'  rK'iliiral*". 

^^1 

^ 

SchailTiîr  (Jac.-Chris!.) 

R.itisUonne 

Botaniste. 

^^1 

i 

Mousrïicn  (Fr.-Ch.l 

Hanau 

Zoo  logis  le. 

J 

^^v 

SB                                      SOTTE 

DO   TABLEAC  m 
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1 

NOMS  RT  ?(ATIONAMTê. 

RÉSIDENCK. 

SCIEXCE. 

1 

Belgique 

Cliev.ilipr  (JiNïn) 

Bruxelles 

Aslrononie. 

Limltorip^^  fJ.-Phil.  de) 

Médecin. 

Danemark 

Espagne 

OrlegJi  (Cas.-riomez) 

Copenhague 

Aslronoine. 

Madrid 

Botaniste. 

Ulloa  (Ani.),  amiral 

Asiron.,  chiniisle. 

États-Unis 

Bowiloiii  (Jac.ubJ 

Uoslon 

Physicien. 

^ 

France 

Adaiison 

Paris 

Botaniste. 

Berlhollet 

Id. 

Chimiste. 

Bou^ainville  (de) 

!d. 

Navi^Mtcur. 

^ 

Cassiiii  (Jac.-D*Ha.)* 

id. 

Astronome. 

■ 

Chahort  (de),  ;imir.1l 

Toulon 

Navigateur. 

'■ 

De  la  Chapelle  (J.-Bapt.) 

MritliétnatiL'ien. 

'■ 

Dauheiitou 

Palis 

Botaniste. 

H 

Grand-Ji'an  de  Fouchy 

Id. 

Astronome. 

IH 

De  Lidiinde 

!d. 

Mathématicien, 

^ 

Lavoisior 

Id. 

Chimisle. 

1 

Le^endre 

Id. 

M:)théuiaticien. 

1 

Mechain  (P.-Fr.-Aiidr.) 

Id. 

Astronome. 

1 

Messier  (Cliaritîs) 

Id. 

Id. 

1 

Le  Monriier  (l..-Guill.} 

Id. 

Médecin.  naturaP*. 

J 

Le  Moniiipr  (P.-Cli.) 

Id. 

A.slroiuMiie. 

■ 

fiiivion  de  Morveau 

Id. 

Chimiste. 

Perronta  (J.-Rud.) 

Id. 

Ingénieur. 

De  h  Place 

Id. 

Mathématicieu. 

PoUsoniiier  (Pierre) 

Id. 

Chimisle. 

^^^B^ 

Le  Hoy  (Jn-Bapl.) 

Id. 

Physicien. 

De  Secondai 

l3orde;tu\ 

Agronome. 

Séjour  (P.-A.-D.  du) 

Pari.s 

Astronome.           i 

Sue  (Jean-Jos.) 
Hollande 

Id. 

SIédecin,   anatom. 

iacqiiin  (Nit;.-Jos.) 

Vienne 

BoUuiste. 

Van  Hmen  (llavid) 

Leyde 

Id. 

Italie 

AUiont 

Turin 

Bolani.sie. 

Caldaui(Marc-Ant.-L.) 

Padoue 

Analoniiste. 

Carhuri  (J.-y.).<'omte 

Médecin. 

^^Ê 

Ca&ti>;li<MkO  (Jean) 

Géo  métro 

^^M 

Cigna  (J.-Kr.) 

Turin 

Médecin. 

^^M 

Lorgna 

Vérone 

.Vsironome, 

à 

f 

SUITE 

DU  TADLEAU   III. 

m 

^^H 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

RÉSIDENCE. 

8CIKNCE. 

1 

M;irsi,iïri 

Padoue 

Naturaliste. 

S[un.inzani 

Pjvie 

Id. 

^^H 

Siniico  (Simon) 

Padoue 

Malhémiticien. 

^^1 

Tuyldo 

Id. 

Physicien. 

^^H 

1       Norwége 

^^1 

Ascaiiius  (P.) 

Minéralogiste. 

^^H 

Pologne 

^^H 

l*0(Z0l>lll 

Astronome. 

^^H 

1       Portugal 
Mnmih  (Théod.) 

^^1 

Physicien. 

^H 

Russie 

^^H 

■ 

'  Rasiinidwski  (comle) 
Saède 

S*-Pétersbourg 

Naturaliste 

H 

!  Borgius  (F.) 

Stockholm 

Naturaliste. 

^^1 

j  FoniiT  (Hened.) 

M 

^H 

TliiinherK 

Cps.'il 

Botaniste. 

^^H 

!  Wilrku  (Joh.-Car.) 

Slockliolui 

f  (Secrél.Sll.dcSiotk) 

^H 

Suisse 

^^H 

Bonnet  (Chnries) 

Genève 

Njiturahsle. 

^H 

De  Lrir  (J.-Aiulrt^) 

Id. 

Naturaliste. 

^^H 

De  S;(UssiirerHor.-Ceu.) 

Id. 

Physicien,  géolog. 

^^1 

TLssol  (S.-A.) 

Lausanne 

Médecin. 

^^H 

'  Berthoud  (Fréd.) 

Mécanicien. 

^^1 

Le  Sage 

Genève 

Philos.,  malhémat. 

^^1 

(Tofrt/  64  noms.) 

1 

Société  royale 

de  Londres 

en  1829 

Allemagae 

Bessel 

RoenigsbBrg 

.AsLmnoine. 

^^H 

Blumenltach 

GolUngen 

Analoiniste. 

^H 

Enckc 

Berlin 

Astconome. 

^^1 

Eriuann  (Paul) 

id. 

Physir.ien. 

^^1 

Gauss 

Giittingen 

M;âhém;ilicien. 

^^1 

Hardinff  (G.-LJ 

[.1. 

Aslronome. 

^^1 

Humholdl  (AI.  vonj 

Bejitji 

VoyaK""  physicien. 

^^1 

Olbers 

Bremen 

Astronome! 

^^^ 

Schumacher  (H.-C.) 

A  lion  a 

Id. 

^^M 

SfJîmmerin;?  (de) 

Munich 

Anatomiste. 

^^M 

Stromeyer  (Frid.) 

(iotliiigen 

Médecin. 

^H 

Biich  (haroii  \on) 

Hei'Lia 

Géologue. 

^^H 

Milsoliorliclï 

!d. 

Minéralogiste. 

^^1 

Danemark 

^^H 

H    1  CErsUHl  (J.-J.-G.) 

Copenhagen 

• 

Physicien. 

j 
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1 

NOMS  ET  NATIONALITÉ, 

nésiDEi^ice. 

SCIENCE. 

Espagne 

Riiizii  (Ft'Iipe) 

Madrid 

Gé(»^;raplR'. 

France 

Ampère 

Paris 

Mathémaluien, 

Arago 

!d. 

Phisioien. 

^^1 

Id. 

Id. 

Boiivïint 

M. 

Aslrootime. 

Broiigniarl  (Alt>\.) 

1(1. 

Min«>raIo?iste. 

r.;issini  OU») 

hl 

Botaniste. 

r,|i:i|iJ:il 

Id. 

Chimisle. 

r.ln^vreuil 

Id. 

I<l. 

t^iivior  (G.) 

Id. 

Zoolo^sle. 

Diilong 

Id. 

Ptivsirifn. 

Fou  lier 

Id. 

Malhémalicien. 

LeAçtMHlre 

Fd. 

Id. 

(Îay-Lussac 

Id. 

Phvsirien. 

Poi&son 

Fd. 

Math(>malicien. 

Pronv  (df) 

Fd. 

Ingénieur. 

TliénanI 

Id. 

Cliimii^le. 

Vauqnelin 

îd. 

Id. 

Jussion  (Anl.-L  de) 

Id. 

BolanLMe. 

Hollande 

V;»n  Marnni 

Harlem 

Pliysirif-n. 

Hongrie 

Dp  /arh  (t);iron) 

r.<^nes 

Aslrononie. 

Italie 

iMoricctiiiii 

Rome 

(tria  ni 

Pavie 

AstrcHiome, 

Plana 

Turin 

Id. 

Starpa 

Pavie 

Analomisle. 

Portugal 

Villa  «la  Praia 

Lisbonne 

Malhéniatirien. 

Ruseie 

Struve  fF.-r..-W.) 

S*-Pôl*»rsï»onrp 

Astronome. 

Suède 

\r/.rlins 

l'psal 

Bolanistr 

y<TXclius 

Srorkhoiro 

riiimiste. 

ThnnhrrK 

lTps;d 

Bolaiiisif. 

1        Suisse 

!  [»«•  ChkIoIIo  (Aug.-P\r.) 

Genève 

BoUnistP. 

!  Lhnillior 

Id. 

MnthemiiliriiMi. 

Pri'V(w!  (P.) 

Id. 

Phvsicion. 

Dr  Sau^MHv  jTliétMl,) 

Id. 

ChimislP. 

(l'otal  48  noiHS,) 

• 

. 

1 

1 

sum 

hV  TABLKA0  m. 

SS 

^H 

Société  royale 

de  Londres  en  4869 

1 

NOMS  ET  NATIONALITÉ. 

BKSIDRNCE. 

SaENCK. 

Allemagne 

Argelynrirr 

Bonn 

Astronome. 

^^H 

Bisch4.IT(Th.-L.-W.) 

Miinirh 

Pliysiologisle. 

^^1 

Bunsen 

lleidûlberg 

Chimiste. 

^^H 

Cbusios 

Bonn 

Ph\si(:ien. 

^^H 

Dove 

Berlin 

Id. 

^^1 

Elirenberg 

Id. 

Nalur-aïisle. 

^H 

Haidin^rpr 

Vienne 

Gécilo^ne, 

^^1 

H:inseu  (P.-Andr.) 

Seeberg 

.A.'ilronome. 

^^H 

IIHinliollz 

Heidell>erg 

Physicien. 

^^M 

Kuminer 

Berlin 

M;ith<^iiialirien. 

^^H 

Lamonl  (von) 

Munich 

Physic,  astronom. 

^^H 

Lit'luy  (von) 

Id. 

Chimiste. 

^^1 

Ma^'iius:  (H.-G.) 

Bfilin 

Physicien. 

^^H 

Miilil  (Htiffo  von) 

Tiil)ingen 

Botaniste. 

^^1 

Neiimann  (T.-K.) 

Kfpnigsberg 

Ptïysicien. 

^^H 

Rose  (OiisL) 

Berlin 

Minéralogisle. 

^^1 

Rosenber'Kei- 

Halto 

Astronome. 

^^H 

Swabo  (S  -H.) 

Dcssau 

Id. 

^^1 

Siet.oM  fC.-Th.) 

Munirh 

Nidiiralisle. 

^^1 

WelKT(E.-H.) 

l-ei|)zi|^ 

Aiialomiste. 

^^H 

Wehi-r  (W.-E.) 

Goitiiigen 

Aslronom.,  physic. 

^^1 

^_ 

Wôhlor 

Irt. 

Chimiste. 

^^H 

■ 

Belgique 

^^1 

^ 

Qiii>U'W\ 

Bruxelles 

Astronome. 

^^H 

[ 

Danemark 

^^H 

w 

Slot'iislnip 

Copenhagen 

Zoolojiçiste. 

^^H 

■ 

États-Unis 

^^H 

■ 

Pein-i'  (HtMij.) 

nauiliridgo(E-D) 

Astmnome. 

^^M 

■ 

France 

^^H 

Klie  (lo  Bôatimont 

Paris 

Gt^ôloffue. 

^^1 

Berqnfrel  (\.-C.) 

Id. 

Physicien. 

^^H 

Bi>rn;inl  (Ch.iide) 

Id. 

Pliysiolof^isle. 

^^1 

Bron^fniiirt  (Ad.) 

Id. 

Bobinisto. 

^^H 

Chasie  (M.) 

Paris 

IVtnIfiéniaticien. 

^^H 

Chevreul 

Id. 

Chiniiste. 

^^H 

■ 

Delnunay 

Id. 

Aslronemie. 

^^1 

w 

Dumas 

Id. 

Chimiste. 

^^H 

i 

MiltK-Edwards  (H.) 

Id. 

Zoologiste, 

^^1 

L 

Le  Venier 

Id. 

Astronome. 

^^H 

l 

LiouTJIIe 

9 

Id. 

Mathématicien. 

J 
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NOMS  ET  NATIONALITE. 

nÉSIDCNGR. 

SCIENCE. 

P;isteiir  (L.) 

Paris 

Chimiste. 

P(Hiti'i'i>iilant  (G.  de) 

ïd. 

Malliématicieii. 

1  ReKdîJtill 

Id. 

Pliysicien. 

V»;rneuil  (de) 
Wuriz(A(l.-Cli.) 
Hollande 

Id. 

Géologue. 

Id. 

Chîmiîîte. 

Italie 

lllreitht 

Anatoin.f  zoolog. 

Secchi  (le  Père) 

Rome 

Astronome. 

Norwége 

Hîinsleen 

Chhslianiu 

iVsironome. 

Russie 

1 

Von  B  ipr 

S*-Pélei'sbourg 

Zoologiste.          i^H 

Suisse 

'  m 

Agassiz  (L.) 

(:;inibri(lL!:e(B-ll) 

Zoologiste. 

DeCindollefAlpli,) 

Genève 

Botaniste. 

De  la  Rive  (Aug.) 

M. 

Physicien. 

Kolliker 

Wiirtzhonrg 

Anatoutiste. 

ffoiat  49  noms,} 

^^^^B                 '  La  ]tst«  qui  m*a  ^té  coromuniqnéc  ne  contient  qae  les  nomi. 

^^^^^1             J'ai  iudiqué  la  r^id(>nce  et  la  sciouce  de  plusieurs  titulaires  d*aprèft 

^^^^F              mes  propres  rcchorrhes. 

^^^V                   *  Sans  doute  Salveminî  de  CastiglioDei  ou  CastUione,  des  Dlctioa- 

^^^B               nairps,  né  à  Castilionc  en  Toscane,  en  ITOH,  mort  k  Berlin  en  1791, 

^^^H               appelé  sur  la  liste  de  1789  Joh.  do  Castigliono. 

^^^^H                     '  La  lititL*  imprimée  porte  Joh.  Dom.  Comté  de  CtMnm,  mais  oe 

^^^H                doit  are  une  erreur  pour  Jacobus  Dom  ,  car  en  1789  Jean  Dommi* 

^^^^H               ^ttf  le  premitïT  des  Caasiui  était  mort  depuis  longtemps.                  . 

msTome  des  saEnces. 
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{  s.  opinion  de  V Académie  rot/ah  des  scievces  de  Berlin  tmr  les  sa- 
FOiito  iùrangers  à  VAUcmayne  à  quatre  époques,  de  J750  à  Î869. 


L'Académie  royale  de  Berlin,  fondée  en  1700,  avail 
wilrefois:  1"  des  membres  honoraires  (Ehrennûlglieder), 
qui  étaient  généralemen  Ides  princes  ou  de  grands  seigneurs; 
2*  des  membres  étrangers,  ou  plutôt  non  résidents  (ab- 
,lresende),  qui  étaient  pour  la  plupart  connus  dans  !a 
«cienc^,  mais  dont  (|uck|ues-unsélaienL  de^;  lillérateurs,  des 
lù^loriens  ou  des  érudits.  Sur  ces  deux  listes  se  trouvaient 
des  alleimuiiis  mélangés  avec  dt^  étrangers,  et  il  ne  parait 
I>as  qu'il  y  eût  une  limilalion  de  nombre  ou  des  propor- 
tions fixes  pour  aucune  de  ces  catégories.  Plus  tard,  par 
exemple  en  1821),  les  listes  sont  au  nombre  de  trois, 
savoir:  1**  des  membres  étrangers,  peu  nombreux,  2*»  des 
honoraires,  3°  des  correspondants,  lesquels  sont  subdivisés 
duivant  qu'ils  se  rattachent  à  la  ckeisc  dessciemes  physi- 
ques ou  à  celle  des  sciences  mathématiques.  Dans  les  trois 
ralégories  se  trouvent  à  la  fois,  des  allemands  et  des  étran- 
gers proprement  dits.  Enfin  un  règlement  constitutif  de 
18.18  a  lixé  qu'il  y  aurait:  1^'  seize  membres  dits  étran- 
gers, [).'U'mi  lesquels  peuvent  se  trouver  cependant  des 
allemands;  2"  des  membres  honoraires,  allemands  ou  au- 
tres; S*»  des  membres  correspondants,  allemands  ou  au- 
tres, dont  le  nombre  maximum  est  de  cent  pour  les  scien- 
ces physiques  ou  mathématiques. 

Grlce  à  l'obligeance  de  M.  Dulîois-Reymond,  l'un  des 
honorables  secrétaires  de  l'Académie,  et  après  avoir  con- 
sulté les  listes  qui  se  publient  actuclleniont  dans  chaque 
volumes  des  Mmoim.le  puis  donner  les  tableaux  de  1750, 
1789, 18211  et  1869.  Ou  pourra  les  comparer  avec  ceux 
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des  mêmes  années  de  TAcadémie  de  Paris  et  de  la  Société 
royale  de  Londres. 

Les  lislos  de  1750  ftl  de  1789  sont,  comme  dans  les 
autres  sociétés,  celles  qui  méritent  le  moins  d  attention, 
soit  parcfi  qu'elles  se  composent  de  membres  en  nombre 
illimité,  soit  parce  que  l'Académie  de  Berlin,  comme  je 
l'ai  déjà  fait  remarquer,  comptait  autrefois  beauœup  de 
savants  français,  suisses,  italiens,  etc.  qui  avaient  été  atti- 
rés en  Prusse  ot  qui,  daiis  les  iiominalions,  peuvent  avoir 
penche  u\\  peu  plus  qu'il  n'aurait  fallu  du  côté  de  leur» 
compatriotes.  Dans  le  siècle  actuel  l' Académie  a  pris  un  ca- 
ractère plus  indépendant.  Elle  nomme  peut-être  un  alle- 
mand non  prussien,  plus  volontiers  tpfun  étranger  h 
rAllemagne.  pariY^  qu'elle  apprécie  plus  vite  les  ouvrajçcs 
écrits  en  alleniaïul  ai  que  les  amitiés  personnelles,  com- 
mencées dans  les  universités,  doivent  exercer  une  i«- 
tluence,  mais  il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  qu'un  corps 
aussi  bien  composé  ne  peso  pas  le  mérite  des  savants  an- 
glais, français,  italiens,  etc.,  exactement  dans  la  ntéme 
balance;.  Le  mélan^'c  sur  les  lisl&s  de  nationaux  et  d'étran- 
gers est  plus  complet  qu'à  l'Académie  do  Paris;  il  8'étend 
même  à  la  liste  des  seize  membres  dits  étrangers.  En  re- 
vanche le  noiidïre  de^^i  correspondants  n'est  pas  dr?l*îrminé 
pour  ciiaque  science,  ce  qui  a  permis  de  suivre  mieux  le 
mouvement  scientilique  général.  Lorsqu'une  science 
moins  cultivée  elle  ofTre  moins  de  candidats  digues  d'être 
élus;  quand  elle  grandit  tK»iiucoup,  elle  en  offre  de  très- 
nombreux  et  Irès-tlignes  qu'on  peut  élire  immé^liatemenl, 
1^*  système  de  l'Ar^ulémie  de  PîU'is  a  l'avantage  d'assu- 
rer la  nomination  du  correspondants  dans  des  sciom 
très-spéciales,  qui  n'intéressent  guère  la  majorité  de  VK- 
r^ulémie  et  qui  ont  pourliinl  leur  place  dans  le  monde 
inlellectueL  Celui  de  Berlin  et  de  Londres  a  de  son  vùlé 
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d*aulnïs  civariliiges,  par  cxem[>le  do  pouvoir  nonimwr  aisé- 
ment lus  hom  mes  qui  s'occupent  des  sciences  intermédiaires 
entre  les  autres,  comme  la  paléontoIo;^ne,  et  ceux  qui  iu- 
(lueiit  stu*  la  marche  générale  de  toute  une  catégorie 
des  sciences,  sans  âtre  cantonnés  dans  l'une  des  bran- 
ches spéciales,  comme  aujourd'hui  M.  Darwin. 

Du  reste,  quel  que  soit  le  syslème,  chacune  des  Acadé- 
mies peut  être  considérée  comme  impartiale  à  l'égard  des 
nationalités  étrangères  et,  je  le  répète,  cela  est  vrai  sur- 
tout quand  on  prend  les  élections  faites  dans  une  série 
d'années  de  paix,  pendant  lesquellus  de  bons  rapports  ont 
eiis-lé  entre  les  hommes  instruits  de  toutes  le^  nations, 
Lfô  années  antérieures  à  1750,  178*J,  1829  ot  I8f>9se 
trouvaient  dans  ces  conditions  favorablas*,  bii-ri  plti^  que 
les  années  de  la  Kévoluiion  ou  le  moment  actuel.  Il  faut 
au  surplus  que  les  idées  soient  singulièn'.miMit  Intublées 
pour  qu'un  sentiment  de  haine  poUtlque  empêche  de, 
rendre  justice  à  un  savant  étranger.  Cela  peut  arriver  à 
la  suite  de  guerre^s  auxqnollas  tout  le  mondti  est  ohlijjé  de 
|ireudre  pari,  mais  dans  le  XVIII""'  siècle  les  hommes  de 
science  faisaient  rarement  partie  des  armées. 

J'ai  éliminé  des  tableaux  de  Berlin  les  savants  de  di- 
verses contrées  de  l'Allemagne  (ancienne  confédération). 
Quant  aux  nationalités  douteuses  de  quelques  individus, 
j'ai  suivi  les  principes  énoncés  ci -dessus  pour  deLagrange. 
Herschel,  Cuvier,  \ldne-Ed\viu'ds,elc.  Les  membres  étran- 
gers dits  iionorairas  ont  été  compris  dans  la  liste,  lorsqu'ils 
se  sont  occupés  de  scienc^îs  naturelles,  physiques  ou  ma- 
lbémalii]ue.'i.  Ils  sont  moins  nombreux  que  les  membres 
étrangers  non  allemiuids  et  surtout  beaucoup  moins  que 
les  correspoitdanls  non  allemands. 


La  guerre  de  Sept  Aaa  n^a  commeacé  (^u'cn  1756. 
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Académie  de  Berlin  en 

1750 

NOMS  iîT  NATIONALITÉS. 

RÉSIDENCE. 

SCIENCE. 

Angleterre 

nnullev 

Grcenwich 

Astronome. 

Folkes* 

Londres 

Ctiiiiiisle. 

Morliiner 

Id. 

Médecin. 

r«*  ml  H'.  Il  cm 

M:iiliém;ilinen. 

Slo.iiio  (ll.ins) 

Londres 

Nalurali-sle. 

1         Danemark 

H<n'rel)ow 

Copenhague 

Astronome. 

Wiiïslow  (J;ic.-Benipn.) 

Paris 

D"  analomusle. 

Espagne 

Bt'litUirtliorn.  de) 

Ingénieur. 

France 

D'AlemlMTt 

Paris 

M.'itliémulicien. 

iiourdclin  * 

Id. 

Chimiste. 

Bijirofi(ii(') 

M. 

Natin-idiste.          ^J 

!  Cassirii  pèr-e  * 

M. 

Astronome.         ^H 

Cassini  lils 

M. 

n 

ChiiiMiit  (Jenn) 

Id. 

M:illi(>malicien.      1     | 

a.iiraul  lils  (Alexis) 
Otiidainine  [de  l.i) 

M. 

U 

M. 

Astronome.          ^H 

hr|Mivieux 

Id. 

M.iihênudicien. 

■■ 

Forilainr 

Id. 

Id. 

J;ir(|iMi^r 

Homo 

Id. 

L'Isk'((l.') 

Paris 

Astronome. 

Jn>si('u  (AnI.  do) 

Id. 

Uol.inisle. 

^H 

MiMViL'  (Al»r.  de) 

Id. 

M.illi(^m;dicien. 

Lt'niiiiinier 

lu. 

Médecin. 

Ni<<.le 

Id. 

Mathénialirien. 

OiHhiiT 

Astronome.                  1 

^H                 1  HVMutuur  (de) 

Paria 

Pli)siCMn.Hur.ilisif.       1 
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NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

RÉslDE^ce. 

SCIENCE. 

■ 

Hollande 

Luloir 

Levde 

Aslronome. 

^^1 

Mu.-iscltenbroek 

Ctfecht 

M;itlM^ni.,  physic. 

^^1 

Stipervirie  (T);in.  *le) 

Beyrouth 

Mt'^di-iin,  nnaioiu. 

^^1 

■ 

Ulliomiiis  (Henri) 

Italie 
Algarotli  (Comte) 

Amsterdam 

Chirurfîieu. 
Pfiysicreii  énidit. 

1 

■ 

flwnconi  (J.-L.) 

Boloiûme 

Mt^dccin,  physic. 

^^1 

■ 

Maiïei  (Marquis,  Scipioii) 

Vérone 

Physicien. 

^^1 

Mariiiori 

Vienne 

M;Uhem..  astron. 

^^H 

Poleni  (Jean,  Marquis) 

Venise 

Physicien. 

^^1 

Bussie 

^^H 

Rasiimowski  (Comie) 

Suède 
LÎTinr 

S*-  Pétersbourg 

Naturaliste. 

^1 

Upsal 

NaluralLste. 

^1 

^m 

Suisse 

^^H 

M. 

Bernouilli  (Daniel) 

Bâle 

M:Uhéraalicien. 

^^H 

■ 

Bernouilli  (Jcjin) 

Id. 

Id. 

^^1 

■ 

Bernouiili  (Nie.) 

Id. 

Id. 

^^1 

n 

<>;uner  (Gabriel) 

Prenéve 

Id. 

^^H 

l 

Haller  (Alb.  .Je) 

Berne 

Naturaliste. 

^^1 

■ 

(Total  42  nùms.) 

1 

Académie 

de  Berlin  ei 

\  4789 

Espagne 

• 

Ulloa  (Anl.  iV) 

Astron.,  chimiste. 

^^H 

États-Unis 

^^1 

■ 

Thompson  (Colonel)' 
France 

Londres 

Physicien. 

H 

D'Aubciiton 

Paris 

Naturaliste. 

^^H 

Barthez 

Monlpellier 

Médecin. 

^^H 

De  Ouulorcet 

Paris 

Matliémaltcien. 

^^H 

Jacquier 
De  Lambre 

Rome 

Id. 

^^H 

Paris 

Astronome. 

^^1 

De  la  Lande 

Id. 

Id. 

^^H 

De  Machy 

Id. 

Chimiste. 

^^1 

Messier 

id. 

Aslronome. 

^^H 

Le  Monnier 

\i\. 

Médecin. 

^^1 

De  Monlncla  (Jos.) 

Id. 

Malht^malii'ien. 

^^1 

Borné  de  l'isle 

Id. 

Minéralogiste. 

^^H 

■ 

De  Secondât  (J.-Bapl.) 

Bordeaux 

Agronome. 

^^1 

■ 

Hollande 

^^H 

L 

Camper  (Piene) 

La  Haye 

Anatomiste. 

& 

1 

^^^^^ 
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aÉSIDËNCE. 

saENce. 

Jact|uin  (Baron  de) 

Vienne 

Bolaniile. 

^^^^^1 

Van  Marum 

Harlem 

Physicien. 

^^^^1 

Italie 

^^^^B 

Uianconi  (icaii-Louiâ) 

ftoine 

D''  et  physicien. 

^^^^1 

De  La  (iraijge 

Turia,  Berlin,  Pvii 

Malhématicien. 

^^^H 

Lorgna  tColoriel) 

Vérone 

Id 

^^^^H 

Sciii'pa 

Mode  ne 

Analomiste. 

^^^H 

Spallauzain 

Pavie 

Pii>sioiogisle. 

^^^^H 

Toaldo 

Id. 

A-sironome. 

^^H 

Volh 

Portagal 

De  Harros  (Joâ.-Juacli.) 

id. 

Piiysiiieu. 

^^H 

Lisbonne 

Astronome. 

^^^^H 

He  Magellan 

Londi'&s 

Physicien. 

^^^^1 

Russie 

^^^H 

Basumowski  (Comte) 

S'-Pélersbourg 

NatuialL-ile. 

^^^^H 

l'aillerais 

Id. 

Mathématicien. 

^^^^H 

Suéde 

^^^^M 

Melander 

Upsal 

Astronome. 

^^^^m 

Suisse 

^^^^M 

Bernouilli  (Je;in) 

Bàle 

Mathématicien. 

^^^^m 

lierlrand  (ÈlteJ 

Orbe 

Géologue. 

^^^^H 

Bertrand  (Louis) 

Genève 

Malliématicien. 

^^^H 

Bonnet  (Cit) 

Id. 

Naturaliste.           ' 

^^^^H 

Gessner  (Joli.) 

ZuricJi 

M.-jlItémalicieu. 

^^^^H 

liulier 

Bâle 

Astroiunut'. 

■ 

Prcvosl  (Pierre) 
(Toùû  3(S  noms.) 

Genève 

Phytîicieu. 

Académie  de  Berlin  en  1829 

Angleterre 

1 

^^^^H 

navy 

Londras 

Chimiste. 

^^^H 

Brewstei- 

Edimbourg 

Physicien. 

^^^^H 

Brown  (Robert) 

Londres 

Boiatnste. 

^^^^V 

Dalton 

ManchejiHer 

Physicien. 

^^^H 

llers(hel(ms) 

Slough 

Astronome. 

^^^^H 

JameMin 

EdîjnlitHir^' 

Physicien. 

^^^^1 

Ivorv 

Londres 

iVslron.,  physic. 

^^^^H 

Belgique 

^^^^H 

Van  MoMs 

Bruxelles 

Chimiste,  horlic. 

^^^^1 

Danemark 

^^^H 

OErsled 

Copenhague 

Physicien. 

^^^^H 

France 

m^ 

Arago 

Paris 

Pliysic.  iiistrunumeJ 

É 

1 
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néSIDENCE. 

SCIENCE. 

■ 

Guvier 

Pans 

ZooIo^Mste. 

H 

De  Jii&sica  (Ant.-L.) 

[(J. 

Bolaritsle. 

^^^ 

Ampère 

[d. 

MaihénKiticien. 

^^H 

Beaiunuiil(Etiede) 

Id- 

Géologue. 

^^1 

Berthier 

Id. 

Minéralogiste. 

^H 

Biot 

(d. 

Physicien. 

^^1 

BronKiiiiirl  (Alex.) 

Id. 

Minéralogiste. 

^H 

Desfontaines 

Id. 

Botaniste. 

^^1 

Dulong 

Id. 

Physicien. 

^^1 

Uay-Lu&sac 

Id. 

fd. 

^^1 

Lafrey 

M. 

Chirurgien. 

^H 

Latreille 

Id. 

Zoologiste. 

^^1 

Savigiiy  (J.-C) 

[d. 

Id. 

^^H 

De  Séries  (Marcel) 

Montpellier 

Géologue. 

^H 

Théuîird 

Paris 

Chimisle. 

^^1 

Vauquelin 

[il 

Id. 

^H 

Fourier 

[d. 

Mathémalicien. 

^^1 

LeffiMulre 

Id. 

Id. 

^^M 

PoUson 

Id. 

Id. 

^^M 

De  IVouv 

Id. 

ingénieur. 

^^M 

Italie 

1 

^^1 

Scarpa 

Pavie 

Anntoinisle. 

^H 

Balhis 

Lyon 

BolaiiLsle. 

^^1 

Brera 

Padoue 

Mîîtlwin. 

^^1 

Caldani 

Id. 

Analomiste. 

^^1 

ConllKli«tcchi 

Pavie 

Physicien. 

^^1 

Tenore 

Naples 

Botaniste. 

^^1 

Cariini 

Milan 

Astronome. 

^H 

Flauti 

Naples 

Mf^lliéniHlicien. 

^^1 

Oriani 

MUan 

A.stroJiome. 

^H 

1        Norwége 

^H 

j  Uaiisieon 

Christiania 

Physicien. 

^^H 

Russie 

^^1 

LoïilM-  (V)»Il) 

Moscou 

Médecin. 

^^1 

EscliNctiollz 

DorpHt 

Naluraliste. 

^^1 

KnisciiÂlern  (vod) 
Slephan  (vom 

S'-Pélersbourg 

Voyageur, 

^^Ê 

Id. 

Id. 

^^M 

Suède 

^^^ 

Berzeliuâ 

SlookJiolm 

Chimiste. 

^^1 

liisioKer  (von) 

Minéralogiste. 

^H 

Florman 

Lund 

Zoologiste. 

^^^ 

Wahleiiberg 

Up&al 

Botaniste. 

^H 

Suisse 

^^1 

1 

1  Prévost  (Pierre) 

Genève 

Physicien. 

J 
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NOMS  ET  NATIONALITÉS. 

résidence:. 

SCIENCE. 

L'Huilier 

Genève 

Mathématicien. 

De  CHiuiolle  (Aug.-Pvr.) 

1(1. 

Botaniste. 

« 

1       (Total  Sî  nom.) 

Académie  de  Berlin  en 

4869 

Angleterre 

!  Herschel  (fils) 

Slûugh 

Astronome. 

S.jl>ine  (E.) 

Londres 

Pliysitien. 

Ain- 

Greenwich 

Astronome. 

Boruliam  (G.) 

Londres 

Bol;iiiisle. 

Cjviej 

C:imliri(ipf 

Astronome. 

Darwin 

Broinlev(Ken!) 

Naliiraliste. 

1  Hooker  (ni«) 

Kew 

Btdamste. 

Hiixlev 

Lon<lrps 

Zoologiste. 

Lvell  (Sir  Charles) 

Ul 

C  Pologne. 

Miller 

Cambridge 

Mathématicien. 

MiirrliLM»!!  (SirRiHlerick) 

Londres 

Ciéologue. 

Owen  (R.) 

Id, 

Zoologiste. 

Slokes  (S.) 

C;imlirid^^e 

Physicien. 

,  Svlvesler  (James) 

Wnolwich 

Mathématicien. 

WlïwiLslone 

Londres 

Physicien. 

Forl)es(J..D.} 

Kdiinlioiirg 

Id. 

(ïruluun 

Londres 

Chimiste. 

Belgique 

'  Van  IJi'fitMk'ii 

Louvain 

Zoologiste. 

rhil.au 

Gaiid 

Physicien. 

QuHiAel 

Biïixelles 

Astronome. 

Danemark 

Slet*nstni|) 

Copenhague 

Zoologiste. 

États-Unis 

;  Dan;i  (Jiiniesj 

Neu-Haven 

PhysicgéologisUîJ 

As.i  Cnn 

Cambridge 

Botini.ste,           m^M 

France 

Pn 

Re^naiill 

Paris 

Physicien.            i      1 

BtHipHTCl  (A.-C.) 

Id. 

Id.                    i^ 

Heniard  (CI.) 

M. 

Physiologiste.        1^1 

Houssiiifraiill 

Id. 

Chimiste. 

^■^ 

'  Hrongtiiarl  (Ad.) 

îd. 

Botaniste. 

Ciiliours 

Id. 

Chimiste. 

1  Ofiaslfs 

Id. 

Mathémalicien. 

1  Chevn'ul 

Id. 

Cliimiste. 

'  DuhaiiiH  (J.-M.) 

Id. 

Pli\sicien. 

1  Dumas 

Id. 

Chimiste.              i 

1 

1 
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UÉSIDENCE. 

ÎSCIE.NCK. 

1 

Beaumonl  (Elie  de) 

Paris 

GéoluKue. 

Fizeau 

id. 

Pdysicien. 

^^1 

Hermite  (Ch.) 

Ui 

M-'iUiéniatirien. 

^^1 

Umé  (G.) 

Id. 

Ptiy.sicien. 

^^1 

Leverrier 

Id. 

Aslron(»rii(\ 

^^H 

Linuville 

Id. 

Miilhénialicteu. 

^^1 

Milije-E<Iwarils  (H.) 

id. 

Zordo^iste. 

^H 

Morin  (Artliiir) 

id. 

Mécfiniciim. 

^^H 

Pamlwtir  (F.-M.  de) 

Id. 

in^énieuj-. 

^^1 

Ponlécoulanl  (Q.  de) 

Id. 

MathémaLicien. 

^^1 

S'--aaireI)e.vllle  (Henri) 

iti. 

Cliimisle. 

^^1 

Tulasiie 

Id. 

Botaniste. 

^^H 

Thurel  (G.) 

A  al  lins 

M. 

^^1 

Veriieuil(dc) 

l>aris 

Géologue. 

^^1 

WurU(A.) 

Id. 

CiiiniLste. 

^^1 

Hollande 

^^1 

Kaiser  (FrL'd.) 

Leyden 

Astronome. 

^^^ 

Mul(i.>rïJ.-G.) 

Bennekoin 

Physiologiste. 

^^^ 

Italie 

^^1 

Boncom[Ki;?ni  (B.) 

Rome 

Maltiématicien. 

^H 

Lihri  (Gaill.) 

Londres 

Id. 

^^1 

Norwége 

^H 

Uansleen 

Cliristiania 

Physicien. 

^^1 

Sars  (Pasleur) 

Id. 

Zoologiste. 

^H 

Russie 

^^1 

Baep  (von) 

Dorpal 

Zoologiste. 

^H 

Tchihatctieff(P.  de) 

S*-Pêlersl)oiirg 

Voyageur. 

^^1 

Abich  (Kerm.) 

Id. 

Géologue. 

^^1 

Slruve  (OUo) 

Puikowa 

Astronome^ 

^^1 

Suède 

^^K 

Anf^slrœin 

Upsal 

Astronome. 

^^M 

Frie-s  (Elias) 

I.J. 

Botaniste. 

^^M 

Sundi.'iw.ill  (Karl) 

Stockholm 

Analomiste. 

^^K 

Suisse 

^^M 

Merian  (P.) 

BMe 

Géologue. 

^H 

Agassiz 

EliïLs-UnLs 

Zoologiste. 

^^1 

Marignac 

Genève 

Gliiiniste. 

^^1 

De  la  Kivc 

Id. 

Physicien. 

^^1 

Slud<M*(B.) 

Berne 

Géologue. 

^^1 

(Total  66  noms.) 

1 

H 

^ 

*  Probablement,  d*après  la 

i  date,  /vowis  Cîa 

utk. 

H 

^^1     *  D'après  la  datfï,  Jacques 

fils  du  premier 

t^assini.  .                                   ^^M 

^^M     '  Thumpaon,  comte  de  Huu 

oiford. 

^ 
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SECTION  m 

Analyse  des  faite  et  recherche  d^s  canses  qni  favorisent 
ou  entravent  le  développement  des  sciences. 

§  1.  Proportion  des  mtUhématicùms  et  dett  naturalist^^i  à  différentes 
époques  depuis  deux  sièdee* 


Les  sciences  fondées  sur  le  calcul  paraissent  avoir  de- 
vancé les  autres  avant  réj)0(iuo  do  la  création  des  jrran- 
des  sociétés  ou  Académies  dont  nous  venons  de  |Kirler. 
En  effet,  les  noms  scienliHque.s  les  plus  célèbres  de  l'épo- 
que précédente,  se  rallachaierit  à  Tiistronomie  et  aux  raa- 
thémalupies,  par  exemple  CoperTiic,  à  la  fin  du  XV""*  siiîcle; 
Galilée  et  Kepler,  à  la  fin  du  XVI"*  ;  Newton  et  Leibniz 
à  ta  fin  du  XVII"'^.  Aucun  chimiste  ou  naturaliste  ne 
pouvait  leur  être  comparé»  quoii]ue  Cesalpin,  par  exem- 
ple, contemporain  el  compatriote  de  Galilée,  iûi  un  ob- 
servateur philosophe  d'un  rang  très-élevé.  Plus  tird  les 
sciences  matliématt<fues  et  les  sciences  naturelles  se  sont 
équilil»rées  ou  à  |icu  près. 

Celte  marche  résulte  probablement  de  Tune  des  diffé- 
rences qui  distin^enl  le  plus  la  science  moderne  de  celle 
des  philosophes  de  ranli»ïuité.  Je  veux  parler  de  la  re- 
cherche persévérante  el  spéciale  des  méthodes  o\\  moyens 
d'étude.  I^cts  anciens  abordaient  les  questions  do  front, 
avec  leur  géométrie  imparfaite  et  les  yeux  dont  tout 
homme  est  pourMi.  Au  contraire,  le-s  modernes  ont  com- 
pris, dè-s  l'origine,  qu'il  fallait  développer  le  procédé  du 
calcul  |MMir  Tapphquer  à  l'astronomie  et  k  la  physique,  et 
Us  ont  inventé  le  télescope*  le  microscope,  le  thermomètre 
et  hww  d'autres  instritmont^  ou  appaieils  |iour  nneux  ot>- 
server  ou  expérimenter.  Ils  ont  aussi  créé  des  collectons. 
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"îjn'ils  ont  pu  onricliir  dvs  prnrluiLs  de  pays  noiivellemenl 
ilécouverls.  L'invention  de  rimprimerie  a  drtni[i!r  les 
moyens  d'éltide.  et  di^s  \qv&,  quand  on  h  vu  les  proj^rês 
acoomplis,  les  méthodes  originales  et  les  prociîdés  nou- 
veaux ont  été  salués  comme  de  véritables  découvertes. 

Les  sociétés  ou  académies  fondées  à  Londres,  Pju*is  et 
Berlin,  de  1062  à  1700,  donnèrent  une  forte  impulsion 
à  cette  marche  lopiqiie  des  sciences.  Voyons  dans  quelles 
proportions  ces  illustres  compagnies  ont  rendu  hommage 
aux  savants  qui  s'occupaient  ou  de  calcids  ou  d'observa- 
tions et  d'expériences. 

L'Académie  des  sciences  de  Paris  a  toujours  été  libre 
de  choisir  comme  Associés  étrangers  des  savants  de  toutes 
les  catégoriels.  Or  le  tableau  n°  1  montre  qu'elle  a  nommé 
92  associés,  savoir: 


jDMn'i  i»  fln  da      Dans  le 
XVII- »i*tle.    XlX-wècie. 


Dans  les  sciences  mathématiques  et  pliy- 
siques  (M;i(liéTnatiques,  Astronomie, 
Physique,  Méc.mique) Î9  20 

Dans  les  sciences  naturelles  (Histoire  na- 
turelle, Médecine»  Cliimic,  Minéralogie, 
Géologie) 23  20 


fis 


40 


Deux  choses  sont  à  remarquer  dans  ces  cfiilTres:  la  pro- 
portion considérable  et  croissante  des  naturalistes,  qui 
confirme  l^'s  idées  générale.s  indiquées  tout  h  l'houre.  et 
l'impariiahté  de  rAcadémie.  qu'on  peut  consUtler  sur- 
tout dans  le  siècle  actuel.  En  effet,  d'après  le  règlement 
de  <802,  chaque  section  a  six  membres,  et  il  y  a  pour 
les  sciences  naturelles  une  section  de  plus  que  pour  les 
sciences  de  calcul.  Si  J'Académie  av.iit  eu  le  tompt'ramont 
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des  corps  politiques,  elle  aurait  marché  dans  le  sens  de 
nommer  de  jiliis  eu  plus  des  chimistes,  géologuas  ou  na- 
turalistes comme  associés  étrangers,  au  détriment  des 
mathématiciens,  astronomes  et  physiciens,  car  elle  est 
composée  de  'M)  savants  de  la  première  catégorie  et  de  30 
do  la  seconde.  Elle  a  nommé,  au  contraire,  depuis  1802, 
exactement  le  même  nombre  dans  chacune  des  dou\  caté- 
gories. 

La  Société  royale  de  Londres  s'est  réservé  toujours  une 
liberté  absolue  dans  le  choix  de  ses  membres  étrangers, 
et  voici  comment  ses  nommalions,  à  quatre  époques  dif- 
férentes, ont  représenté  les  deux  classes  de  savants: 

1750  1789  1829  1889 

Sciences  mathématiqufôi 37  27  "il  4i 

Sciences  naturelles 33  33  19  «3 

Des  deux  caLégories  ' 2  i  0  0 

Indéterminés  ' 0  2  2  0 


ToUux.  ...    72      64      48      49 

On  peut  encore  noter  la  proportion  parmi  les  corres- 
pi^ndants  de  l'Académie  de  Berhn.dans  le  XVIII"*'  siècle. 
Elle  |K)uvait  alors  dmisir  librement  dans  toutes  hîs  scien- 
ces, tandis  que  maintenant  elle  est  obligée  de  prendre 
le  même  nombre  de  titulaires  dans  les  sciences  mathé- 
matiqu&s  et  dans  las  scienriis  naturelles. 


*  UUoa  était  astronome  et  chimiste  ;  Héaumur  physicien  et  zoolo- 
giste; Ilor.-Deo.  do  Saussure,  physicien  et  géologue. 

*  Les  savants  que  j*ai  conservés  sur  les  tableaux,  sans  que  j'aie 
pn  cependant  constater  par  les  dictionnaires,  biographies  on  cata* 
logaee  de  Uvrr>8,  de  quoUe  science  ils  s'occupaient,  étaient  ordînaire- 
meot  des  présidents  ou  secrétaires  des  Sociétés  ou  Académies.  Ils 
ont  contribué  certainement  aux  progrès  des  sciences,  même  eu  sup- 
posant qu^ils  niaient  rien  pubUé  pour  leur  propre  compte. 
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1750  1789 

:iences  mathômaiicpias i*î  il 

iences  natui'elleâ 12  13 

Des  lieux  catégories  * 2  2 

ludélei'ininè> 2  0 


ToUux.  ...    42      3ti 


^■Enrésumé,  la  Société  royale  de  Londres  s'est  montrée 
^lanlôl  plus  lantùl  moins  favorable  aux  naturalistes  qu'aux 
, jnalhémalicieus  ;  l'Académie  de  Berlin,  dans  le  siècle  der- 
lier,  penchait  déoidémeul  vers  les  malliématiciens  :  enfin , 
l'Académie  de  Paris  a  suivi  la  direction  inlennêdiaire, 
►bablement  plus  équitable.  Les  diilTres  des  deux.  [)re- 
^nnères  compagnies  et  le  chanf^^emeul  d'organisation  fait  â 
Berlin  |)our  exiger  autant  de  noinitiaLions  d'une  catégorie 
H|ue  de  lautre,  montrent  rimporlance  croissante   des 
"sciences  naturelles,  et  si  Fou  réflécliit  aux  développements 
soil  de  l'expérience  en  physique,  soit  <le  1  "observation  en 
Jistronomie,  ou  reconniutra  combien  te  calcul  est  moins 
important  aujourd'hui  que  les  autres  j>rocédés  scientifi- 
ques. 


§  3.  Applicatiûn  erAsanU  dés  savants  chacun  à  une  seuU  science. 


t 

^^LLes  philosophes  grecs  s'occupaient  de  toutes  les  bran- 
^HSldcs  connaissances,  et  c'est  aussi  ce  que  faisaient  les 
rares  el  profonds  penseurs  du  moyen  âge.  Une  fois  ce- 
pendant qu'on  eut  inventé  de  bonnes  méthodes,  le  nom- 
bre des  faits  mnntis  devint  si  considérable  que  cliaque  sa- 
ranl  se  vit  obUgé,  pour  avancer,  de  cii'conscrire  le  champ 


p 


'  Ce  sont  Ullua  et  Réaumur,  déjà  mentionnés,  et  Bianconi,  qui 
éUit  médecin  distingué  et  mathématicien. 
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(!e  ses  travaux.  Les  hommes  qui  drsiront  senlonif>nt  con- 
naître on  savoir  peuvent  vai'ier  indéfininienl  leurs  lec- 
lures,  sui\Tti  des  cours  de  toute  tispècê  tîl  discuter  enlrè 
eux  «  de  omni  re  scibili  et  (|nilmsdam  aiiL^.  »  Ceux,  au 
contraire,  (|ui  ont  la  noLle  ambition  de  dé<*ou\Tir  el  de 
publier  des  clioses  nouvelles,  doivent  néo^ssairemenl  con- 
rentror  Icuis  efforts  sur  une  science  el  m^me  *|ueiquefois 
sur  une  seule  division  de  cette  science.  Ils  sont  obligés 
aussi  d'abiinrlonner  les  ocrupations  d'une  autre  nature. 
Les  savants  qui  ne  peinent  ou  ne  veulent  le  faire  avan- 
cent moins,  se  vuient  prévenus  uu  dépassés  par  d'autreii, 
el  souvent  se  découragent.  De  demi-siècle  en  demi-siècle, 
les  liommes  qui  ont  marqué  dans  les  sciences  sont  donc 
devenus  plus  spéciaux.  J'en  ai  eu  la  |»reuve  en  consultant 
les  biographies,  pour  pouvoir  remplir  dans  mes  l;ibleaux 
d'académiciens  la  colonne  qui  indique  la  science  dont 
chacun  s'oc^Mipait  A  l'époque  de  î^eibniz  et  de  Newton 
il  m'aurait  fallu  écrire  j»resque  toujours  deux  ou  trois  dé- 
signations pour  chaque  savant,  par  exemple  :  «  astronome 
et  physicien,  »  ou  «  mathénialicien,  îLSlroiiome  et  physi- 
den,  »  ou  bien  n'employer  q\ie  des  termes  généraux 
comme  <  philosophe  »  ou  «  naturaliste.  »  Encore  cela 
n'aurait  pas  suflî.  ]j^  mathématiciens  *Pt  les  naturalistes 
étaient  quelquefois  des  érudits  ou  de^  poëte^;.  Même  il  la 
fin  du  WIII"'"  siïVIe  les  désignations  multiples  auraient 
été  nécessaires  pour  indicpier  exactement  ce  que  des  hom- 
mes tels  que  WollT,  Hidlcr,  Charles  Bonnet  avaiejit  fait  de 
remarquable  dans  plusieurs  catégories  des  sciences  et  des 
lettres.  Au  XIX""  siècle  celle  difficulté  n'existe  plus,  ou 
du  moins  elle  est  rare,  cl  quand  un  même  homme  s*est 
distingué  dans  deux  sciences,  c'est  ordinairemenl  dans 
deux  scienre^H  connexes. 

L'imjKissibilité  de  s'élever  un  peu  haut  dans  les  âdeii* 
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loul  en  ayant  une  profession  lucrative  ou  une  cause 
habituelle  de  distraction,  devient  de  jour  en  jour  plus  tWi- 
dfintd.  Jadis  un  savant  illustre  était  souvent  médecin,  non 
de  litre,  mais  de  fait.  WollT,  mathéniatiiien  et  naturaliste, 

il  chargé  de  l'enseijïnenienl  ilii  eiroit.  Newton  était  di- 
îur  de  la  Monnaie  et  membre  du  l'arlemenl.  Les  îls- 
Ironomes  étaient  quelquefois  des  marins  et  les  jïéomètres 
des  militaires.  De  nos  jours  on  a  vu  Cuvior  être  fonclion- 
naire  civil  d'un  ordre  supérieur,  sans  cesser  pour  cela  lio 
contribuer  aux  progrès  de  la  s<^ience,  et  sir  Roderick  Mur- 
chison,  a[»rës avoir  aclievé  honorablement  une  cairière  mi- 
litaire, est  devenu  un  illustre  géologue;  mais  ces  cas  sont 
rares  et  ils  le  seront  tous  les  jours  davanla|;ïe.  Sans 
doute  un  ^Tand  nombre  île  [lersonnes  cultivent  la  science 
et  font  même  des  découverles  tout  en  e^ertant  une  pro- 
fession ou  après  en  avoir  exercé  une,  mais  le  temps  et  les 
forces  leur  manquent  presque  toujours  pour  parvenir  aux 
premiers  rangs.  Les  titulaires  des  sociétés  ou  académies 
au  XIX*""  siècle  sont  presque  tous  des  hommes  qui  se  sont 
consacrés  de  bonne  heure  à  une  seule  brandie  des  con- 
naissances. 

Sous  ce  rapport  rorganisalion  économiipie  indue  sur 
le  progrès  des  sciences.  Dans  les  pays  et  les  époques  où 
les  capitaux  sont  rares  et  dilliciles  à  gérer,  un  grand 
nombre  d'hommes  qui  seraient  disposés  h  travailler  [tour 
les  sciences  se  trouvent  dans  une  position  diflicile  ou  sont 
obligés  de  s'occuf>er  continuellement  de  leurs  affaires.  Il 
est  plus  aisé  d'administrer  une  fortune  mobilière  de 
500,000  fr.  qu'une  prupriéUî  rurale  do  10(»,()00,  surtout 
dans  les  pays  où  Ion  n'a  pas  de  fermiers.  Il  est  plus  aisé 
aussi  de  conduire  un  patrimoine  d'uu  million  en  fonds 
publics  ou  en  bonnes  valeurs  cotées  à  la  Bourse,  qu'une 
petite  partie  de  celle  somme  en  prêts  à  des  commerçants 
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ou  industriels.  Le  temps  de  ceux  dont  la  fortune  est  fa- 
cile à  gérer  profile  â  une  intinité  de  choses  utiles,  en  par- 
ticulier aux  sciences.  De  là  une  cause  évidente  de  supério- 
rité pour  certaines  populatioos  et  certains  individus. 

Est-ce  k  la  spécialité  croissante  des  savants  qu'il  faut 
attribuer  l'abandon  de  la  science  par  la  plupart  des  ecclé- 
siastiques catholiques  ?  Je  suis  porté  à  le  croire.  En  tout 
cas,  le  fait  mérite  d'être  signalé  et  discuté. 

Jusqu'à  la  fin  du  XVIIl™"  siècle  on  remarquait  sur  les 
listes  de  correspondants  ou  associés  d'académies,  des  jé- 
suites, des  miniinas,  des  abbés,  en  très-grand  nombre. 
En  Italie  c'était  Bianctiini,  prélat  domestique  du  pape,  le 
père  Carcani,  le  jésuite  français  Jawjuier,  établi  à  Rome» 
l'abbé  Toaido,  le  pèru  de  la  Torre,  le  père  Biaiichi,  aua- 
tomiste,  etc.  ;  en  Pologne,  Foczobul  :  à  El:i;2use.  le  jésuite 
Bosco\nch:  en  France,  l'abbé  do  la  Chapelle,  Jean  Picard, 
astronome,  Jean-Baptiste  DnhameU  aumônier  du  roi,  le 
père  Coite,  l'abbé  Bossut,  de  la  Caille,  du  (iua,  l'abbé 
Noilel,  l'abbé  Rozier,  le  père  Oullûer,  etc.  Quand  on  par- 
court les  noms  îles  membres  elïeclifs  de  IWcadémie  des 
sciences  de  Paris  dans  les  XVII^  et  XVni""*  siècles,  on 
asl  étonné  de  la  forte  pro(»orlion  des  ecclésiastiques.  Au 
C4)mmencemenl  du  siècle  actuel,  on  voyait  encore  l'abbé 
Haùy.  et  maintenant  on  peut  citer  un  célèbre  jésuite,  le 
père  Secchi.  mais  ce  sont  des  exemples  devenus  rares. 

Poiu*  eipLquer  ce  singulier  chaiigremenl  deux  hypothèses 
se  présentent  ;  ou  l'I'^j^'lise  catholique  serait  devenue  in- 
dilTérenteet  même  hostile  aux  progrès  des  scienc^^s;  ou  la 
nécessité  de  s'occuper  très-spécialement  d'une  science, 
pour  jï 'élever  au-dessus  do  la  moyenne  des  savants,  met- 
trait de  plus  en  plus  dans  l'ombre  les  prétras  disposés  à 
faii'e  diw  recherches,  comme  les  pa^leiirs  protestants,  les 
avocats,  le>  foiicHaniiau-wi  pubhcs  et  même  les  industriel» 
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Tes  médecins  qui  s'oocupenl  de  travaux  scientifique». 
A  l'appui  de  la  seconde  de  ces  hypothèses,  je  fenii  re- 
marquer la  condition  spéciale  des  ecclésiastiques  catholi- 
ques autrefois  célèbres  dans  les  science.  Ce  n'étaient  pas 
des  évoques,  des  curés  ou  des  vicaires,  mais  des  abbés  ou 
de5  membres  de  rertaiFis  ordres  religieux,  c'est-à-dire  des 
prêtres  qui  n'êlaienl  ptis  sans  cesse  occupés  de  fonctions 
ecclésiastiques.  Un  jeune  homme  qui  îiimail  les  sciences 
prenait  la  position  d'abbé  ou  de  membre  d'un  ordre  ré- 
puté savant,  afin  de  pouvoir  miiius  se  livrer  k  ses  j;ortLs. 
De  celle  manière  il  était  assuré  d'avoir  strictement  de 
quoi  vivre  et  de  travailler  aux  sciences  dans  un  milieu 
social  qui  reconnaissait  sa  position  et  la  respectait.  Les 
devoirs  ecclésiastiques  étaient  si  peu  gênants  pour  [plu- 
sieurs d'entre  eux  et  les  dispensaient  si  rompléttnnent  de 
certaines  charges,  par  exemple  du  service  militaire,  tpi'ils 
devenaient  aisément  des  hommes  spéciaux,  plus  consacrée 
[k  la  science  que  laptupmt  des  laïques.  La  révolution  vint 
supprimer  les  ordres  religieux,  et  en  même  temps  les  ab- 
bayes et  les  bénéfices.  Les  seuls  ecclésiitsliquos  caLholiques 
conservés  furent  des  prêtres  effectifs,  comparables  aux 
pasteurs  des  églises  protestantes.  Il  est  naturel  qu  on  eu 
trouve  dès  lors  un  petit  nombre  parmi  les  savants  spéciaux. 
Beaucoup  de  pasieurs  protestants  sont  coruius  pour  aimer 
les  sciences  et  quelques-uns  ont  fait  des  découvertes. 
S'ils  ne  parviennent  pas  souvent  aux  premiers  rangs  delà 
science,  c'est  évidemment  que  le  temps  leur  manque  pour 
devenir  tout  à  fait  spéciaux. 

Je  ne  prétends  pas  que  cette  exphcatiou  soit  la  meil- 
lleiire,  ou  du  moins  la  seule,  en  ce  qui  concerne  les 
Iprétres  catholiques.  Du  reste,  l'expérience  va  se  faire. 
On  aura  bientôt  la  contre -épreuve  des  faits  observés 
depuis  soixante  ans.    La  France  est  redevenue  très- 
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catholique  et  pins  romiiitie  que  jamais. 
ligieux  ont  reparu;  les  loinlations  ecclésiastiques  se  sont 
mulliiiliées;  les  familles  riches  ont  des  abbés  pour  pré- 
cepteurs et  pour  conseils  ;  les  c-olléges  calhoUques  son! 
nombreux.  Si  rÉglise est  aussi  favorable  aux  sciences  que 
dans  las  XVII'"''  et  XYIII""*  siôcles,  on  verra  de  nouveau 
les  portes  de  rAcadémie  s'ouvrir  à  des  ecclési;istiques  el' 
plusieurs  d'entre  eux  se  distingueront  assez  pour  ôlre 
nommés  correspondants  des  grandes  associations  sciehli- 
liques  das  autres  pays.  Dans  quelques  années  on  saura 
bien  à  quoi  s'en  tenir  à  cet  é^rard. 

Pour  compléter  mes  réilexions  siir  les  ecclésiastiques 
savants  (je  veux  dire  qui  font  faire  des  progrès  à  la 
scienc-e),  j'ai  deux  remarques  à  ajouter. 

L'une  est  la  sin.indière  dlsproporliou  des  ecclésiastiques 
catholiques  voués  aux  sciences  île  catcul  et  aux  scienc43S 
naturelles  :  Tautre  est  sur  les  missionnaires,  ou  catholiques 
ou  prolestants. 

I^a<  ocriésiastiquos  catholiques  astronomes,  physiciens 
ou  inalliénialiciens  ont  été  nombreux  et  quelques-uns  fort 
distingués.  On  dirait  ipio  l'Eglise  a  voulu  réiK)ndre  aux 
reproi'hes  qu'on  lui  fait  sur  Galilée,  en  cultivant  précisé- 
ment les  scienci»s  qui  étaient  celles  de  Tilhistre  philosophe 
toscan.  Ses  naturalistes  ont  été  moins  nombreux  et  en 
général  d'une  faiblesse  reiirrettable.  A  |>eine  en  Irouve-t-on 
quatre  ou  cinq  dans  les  listes  de  membres  étrangers  des 
Académies.  Serait-ce  que  certains  dét;uls  anatomi^ues  et 
physiologiquas  seraient  ju^és  â  Rome  trop  contraires  h  la 
pureté  des  mœurs  ?  Mais  l'Église  est  forcée  de  s'en  rap- 
porter aux  ecdâsiastiques  dans  c«s  sortes  de  choses,  sans 
quoi  elle  interdirait  aux  prêtres  ï^és  de  moins  de 
soixante  ans  la  confassion  ot  la  lecture  des  livres  sur  la 
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conlession.  D*ailleurs  la  botanique  n'a  pas  les  inconvé- 
nients de  la  zooloprie. 

Les  prôtres  callioliques  appelés,  depuis  des  siècles,  à 
séjourner  comme  missionnaires  dans  das  pays  lointains 
fort  intéressants  iKinr  l'histoire  naturelle,  n'ont  guère  en- 
voyé que  des  collections  insignilianles  et  n'ont  publié  le 
plus  souvent  que  des  ouvrages  médiocres.  En  re^aiiJ  des 
moyens  dont  ils  disposaient  naguère,  c'est  assez  singu- 
lier. Assurément  si  une  ville  a  pu  avoir  le  plus  beau 
jardin  botanique  du  monde  et  l'herbier  le  pins  riche,  c'est 
Rome.  Le  collège  de  la  Propagande  n'aurait  eu  qu  a  don- 
ner quel(iues  instructions  et  quelques  encouragements  aux 

mes  inissioiui aires  i^ui  auraient  montré  de  la  bonne  vo- 
lonté pour  riiisLoire  nalurello.  Les  graines  sont  faciles  à  re- 
cueillir: les  plantes  sèclies  faciles  à  pn'jurer.  Il  faut  seule- 
ment en  comprendre  rinl«Tèi  et  que  los  su[)iTienrs  up[trou- 
vent  et  encouragent.  Si  les  missionnaires  proprement  dits 
sont  tro[)  occupésou  tro[i  ex|X>sés,  dans  certains  pays,  ils  ont 

é  autrefois  parfaileraenl  libres  et  miulres  des  populations 
dans  toute  l'Amérique  espagnole,  au  Brésil,  aux  Philii>- 
pines  et  ailletu's.  Et  si  les  ecclésiastiques  sédentaires  dans 
ces  vastes  paj's  ne  savaient  pas  décrire  les  plantes  mieux 

Ique  les  pére,s  Loureiro  et  Hlanco,  Vello/o  et  Morilrousier, 
ils  auraient  pu  tout  au  moins  collccler  et  envoyer  une 
pande  quantité  d'échantillons  en  Europe.  Les  mission- 
naires protestants  n'ont  pas  fait  mieux,  mais  ils  ne  sont 
à  l'œuvre  que  depuis  un  demi-siècle,  et  n  ont  jamais  été 
les  maîtres  absolus  de  millions  il'indigi^nes,  comme  \vtA 
prêtres  catholiques  du  Paraguay,  des  Philippines  et  au- 
tres lieux.  Ces  maîtres  qui  commandaient  à  des  popula- 
tions jiaisibles  et  dévouées,  dans  des  pays  trèj*-curieux  à 
explorer,  avaient  précisément  ce  qui  manque  à  la  plupart 
ecclésias 
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auraionipn  devenir  rïos  naturalistes  habiles,  mais  ils  m 
Tonl  pas  su  ou  voulu.  Ils  n'ont  pas  mùme  facilité  comme 
ik  auraient  pu  le  faire  les  travaux  des  naturalistes  euro- 
péens. Une  pareille  îndilîérence  fait  croire  à  quoique  la- 
cune dans  Tensei^emenl  des  séminaires.  Tout  y  est  dirigé, 
je  suppose,  vers  l'intérieur  de  l'homme,  rien  vers  lexlé- 
rieur.  On  préfère  le  calcul  à  lobservalion.  Ce[>endant  les 
élèves  qui  réussissent  dans  les  malhémali(]ues  ne  sont  ja- 
mais qu'en  petit  nombre,  et  d'autres  se  plairaient  peut- 
être  aux  sciences  ruiturelle^s.  D'ailleurs,  si  les  ecclésiasti- 
ques doivent  faire  uniquemeïi!  km-  devoir  de  prêtres,  ils 
n'ont  besoin  ni  de  tnatbénialtques  ni  de  botanique.  La 
que-slion  est  de  savoir  jiLsqu  a  quel  point  les  Églises  en- 
tendent bien  rintt^rèt  de  rhumanité  et  même  leur  propre 
intérêt,  en  limitant  aussi  étroitemont  les  notions  scien- 
tifiques de  leurs  élèves.  Pour  la  science,  celte  limitation 
e.sl  évidemment  regrettable. 

La  spécialité  toujours  croissante  des  travaux  a  déjà  sé- 
paré, en  histoire  naturelle,  les  collecteurs  des  descripteurs. 
Elle  sépare  aussi  les  hommes  qui  appliquent  les  sciences 
de  ceux  qui  travaillent  sjiécialement  aux  recherches  ori- 
ginales. Dans  les  sciences  mathématiques,  il  y  a  de  plus 
en  plus  des  calculateurs,  et  des  expérimentateurs  ou  ob- 
servateurs :  dans  les  sciences  naturelles,  des  botanistes» 
zoologistes  ou  géologues,  et  des  agriculteurs,  des  mt'Mlecins 
ou  des  ingénieurs  des  mines.  Enfin, dans  loule.s  le-s  scien- 
cas,  on  sera  obligé  do  séparer  l'enseignement  des  travaux 
purement  scientifiques.  Les  gouvernements  demanderont 
toujours  aux  savants  de  professer;  les  .savants  auront  tou- 
jours plus  ou  moins  besoin  de  places  et  quelques-uns, 
parmi  ceux  <|ui  peuvent  s'en  passer,  nimerotit  toujours 
enseigner.  Mais  la  force  de;*  choses  <iomine  tout.  Deux 
hommes  de  mémo  capacité  et  énergie  étant  donnés. 
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Il  sera  criSrgé  d'un  enseignement  et  de  nombreux  exa- 
mens n'avancera  pas  dans  la  carrière  des  sciences  comme 
celui  qui  dispose  entièrement  de  son  temps.  Au  XX""*siô- 
Icle,  les  œrps  scientifiques  se  recruteront  beaucoup  plus 
en  dehors  des  professeui's.  Cela  me  [»araîl  inévitable,  à 
moins  que  le  zèle  désintéressé  pour  l'étude  n'ait  disparu» 
-ce  qui  n'est  nullement  probable. 

Quand  les  hommes  spéciaux  el  progre^ifs  seront  ap- 
pelés moins  souvent  à  professer  ils  ptTdront  peut-être  sous 
le  rapport  de  la  clarté  des  idées.  Ils  oublieront  [^lus  vile  ce 
qu'ils  savaient  en  sortant  de  Tuniversité  et  c'est  bien  alors 
qu'on  pourra  dire  d'eux  ce  que  disait  je  ne  sais  plus 
^quel  homme  politique:  Un  savant  est  un  homme  qui 

it  ce  que  d  autras  ne  savent  pas  et  qui  if^ore  ce  que 
'tout  le  monde  sait.  D'im  autre  cAté  les  savants  seront 
moins  entraînés  à  sacrifier  l'exactitude  à  la  clarté,  et  la 
icompbcation  naturelle  des  faits  au  désii*  de  simplifierj  ce 
^qu'ils  ne  font  que  trop  souvent  aujourd'hui,  pour  être 
apréabla*!  aux  élèves.  Us  penseront  moins  a  l'efTel,  au  suc- 
cès passager,  el  davantage  aux  choses  dillicilas  el  fibscu- 
Ires.  Ils  ne  seront  pas  forcés  de  revoir  continuellement 
toutes  les  parties  de  leur  science,  mais  s'appliqueront  de 
plus  en  plus  à  Tune  d'entre  ellas  et  chercheront  k  la  faire 
progresser  dans  toute  la  mesure  de  leurs  forcer. 

^4  s,  2k  queVa  parties  de  la  société  nofimt  les  hommes  qui  ftmt  fa 
phts  avancer  les  sciences. 

Nos  tableaux  sont  extrêmement  instructifs  sous  ce  rap- 


Assurément  las  académies  ne  s'inquièienl  guère  de  l'é- 
ducation  el  de  l'orifâne  des  savants  étran^^ers  qui  sont  of- 
à  leurs  suffi^ages.  Elles  se  décident  d'après  ce  qu'ils 
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ont  publié  et  l'influence  qu'ils  ont  exercée,  le  plus 
souvent  sans  connaître  leur^  personnes  ou  leurs  familles. 
Si  l'on  rapproche  ensuite  toutes  les  nominations  ol  si  l'on 
fait  usage  des  nombreuses  biogra(>hi6s  qui  existent,  on 
arrive  à  constater  la  proportion  des  savants  les  plus  illus- 
tres sortis  de  chacune  des  couchas  sociales  de  nos  popu- 
lations modernes, 

J  ai  fait  ce  genre  de  recherches  sur  les  92  Associés 
étrangers  de  TAcadémie  de  F^ai'is.  Leur  réputation  est  si 
grande  qu'il  ne  m'a  pas  été  diflicile  de  savoir  l'origine  de 
presque  tous  ces  savants.  Ju  lai  indiquée,  fiour  QUd'entre 
eux,  à  la  dernière  colonne  du  tableau  n"  1. 

Sur  ces  90  savants  illustres,  non  français,  il  s'est 
trouvé  : 


issus  de  la  noblesse  ou  de  familles 
aristocniliipies  d'anciennes  villes 
hbres,  ou  de  familles  riches.  .  .  37, 

De  la  classe  moyenne 47, 

De  la  classe  des  ouvriers,  cultiva- 
teurs, otc 6, 

Total  :  90 


soit 


41  7. 
52  7. 


La  répartition  des  noms  dans  ces  trois  groupes  a  été 
faite  surtout  d'aprùs  le  degré  dindépendaiice  probable  du 
fortune  et  de  position.  Dans  la  première  catégorie,  j'ai 
mis  les  individus  qui  pouvaient  no  rien  fîiire,  s'ils  lavaient 
voulu,  c'(wt-li-dire  les  fils  de  nobles,  ôa  gftUhnin^n  angUùs, 
de  familles  aisées,  occupant  une  {>osition  plus  ou  moins 
arisloixaliciue  dans  c«rtams  pays,  ou  de  familles  riches 
dans  les  pays  démocrati([ues.  J*ai  considéré  comme  sortu 
de  la  classe  moyenne  les  fils  de  professeurs,  docteurs,  in- 
stituttmrs.  hommes  de  loi.  pasl4.mrs,  négociants,  petits 
propriétaires,  t^c,  à  l'oxc^iption  de  wux  qui  étaient  d'ail- 
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îfs  de  famillw  riche,  car  lel  litre  do  professeur  ou  de  doc- 
leur  est  accompagné  quelquefois,  dans  certains  pays,  d'une 
condition  de  fortune  avantageuse.  Pour  las  savants  des 
villes  de  Suisse,  d'Allemagne  et  de  Hollande,  j'ai  tenu 
compte  de  la  position  des  familles  avant  Tépoque  actuelle, 
et,  par  exemple,  les  fils  de  magistrats. c'est-à-dire  démem- 
bres du  gouvernement,  ont  été  attribués  à  la  première 
CAlégorio,  non  à  la  classe  moyenne,  à  cause  de  la  manière 
dont  on  choisissait  autrefois  dans  ces  pays  les  fonction- 
naires d'un  ordre  supérieur. 

Cette  classification  présente  des  difficultés  pour  quel- 
ques noms;  mais  si  Ton  faisait  certains  changements,  les 
conclusions  à  déduire  resteraient  exactement  les  mêmes. 
Il  faut  voir,  en  effet,  les  rapports  de  nombres  avec  les 
trois  grandes  classes  de  la  population.  A  ce  point  de  vue 
il  y  aurait,  par  exemple,  10  %  de  la  troisième  catégorie, 
au  lieu  de  7,  ou  30  "/o  de  la  première,  au  lieu  de  4!,  que 
les  conclusions  ne  devraient  nuUemeut  être  changées. 

La  classe  des  ouvriers,  cultivateurs.  em|>loyés  subal- 
ternes, marins,  soldais,  etc.  est  dans  tous  les  pays  la  plus 
nombreuse.  Elle  constitue  généralement  les  */»  ^^  ^S^  Vi 
do  la  population.  C'est  ce[)eudant  de  cette  masse  qu*il  est 
sorti  le  moins  de  savants  illustres,  malgré  tous  les  moyens 
de  promotion  qui  existent  par  les  écoles,  l'armée»  le  clergé, 
l'industrie,  le  commerce,  etc. 

La  classe  moyenne  constitue  la  partie  la  plus  nom- 
de  ce  qui  est  au-dessus  de  la  foule,  et  le  reste, 
C%st-k-dire  une  fraction  minime  de  la  population  totale, 
compose  la  classe  noble  ou  riche,  A  priori,  je  m'attendais 
à  un  nombre  de  savants  illustres  beaucoup  plus  considé- 
rable dans  la  classe  moyenne  que  dans  la  classe  noble  ou 
ncliè.  Celie-ci  en  effet  est  la  moins  nombreuse.  Dans  la 
plupart  des  pays,  avant  l'époque  actuelle,  c'est  de  son 
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sein  qu'on  lirait  les  officiers  et  !a  plupart  des  fonclion- 
naii'es  civils  supérieurs.  Elle  compUil  en  outre  beiiucoup      i 
d'oisifs.  La  proportion  do  ces  derniers  doit  avoir  été  moin-<^| 
dre  qu'on  ne  suppose^  puisque  l'ensemble  de  la  classe  ri- 
che ou  noble,  la  moins  nombreuse  de  toutes  et  chargée 
d'emplois,  a  fourui  41  "/„  des  savants  d  un  ordre  supé- 
rieur hors  de  la  France.  On  dit  l'oisiveté  agréable  ai 
hommes.  On  croit  qu'il  faut  une  nécessité  pressante  \yoi\ 
irHvailler.  Cela  est  \Tai  des  travaux  manuels,  non  de  ceux 
de  l'esprit.  Laissez  un  [>eu  de  liberté  aux  jeunes  gens  de.; 
familles  rielies;  qu'ils  reçoivent  une  éducation  propre 
diriger  leur  curiosité  vers  des  choses  vTaies  et  relevées 
(|ue  les  obligations  militaires  ne  pèsent  pas  trop  lourde 
ment  sur  eux;  qu'ils  puissent  voyager  et  comt»léler  par 
eux-mêmes  leurs  études,  et  vous  verrez  beaucoup  d'entre 
eux  s'occuper  de  recherches  scientifiques.  La  preuve  en 
dans  le  liibleau  n**  1  et  dans  d'autny  qui  suivent. 

Les  plus  grands  noms  de  la  science  sont  sortis  tie  cha- 
cune des  trois  catégories  de  familles  :  Huyghens,  Cassini, 
Newton,  de  la  Grange,  Volta,  etc.,  de  la  classe  noble  ou 
riche;.  Leibniz,  les  Bcrnouilh,  Linné.  Herschel  père, 
Uerzclius,  Robert  Brown,  etc.,  de  la  clause  moyenne  ;| 
Davy,  Faraday,  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 

.Avant  dft  nous  curéter  aux  conclusions  dont  je  viensdi 
parler,  il  faut  essayer  de  combler  u  ne  lacune.  Le  tableau  des 
.Associés  étrangers  de  l'.Académiede  Paris  ne  C4.>iiUent  au- 
cun français.  Si  des  documents  analogues  sur  le^i  savanU 
principaux  nés  en  France  donnaient  de^  résultiits  diffé- 
rents, il  fatidrait  évidemment  modifier  ou  limiter  meii  C4)n- 
clusions.  J*ai  donc  cherché  quelque  moyen  impartial  Ai 
compléter  mes  données  en  tenant  compl<?  des  savanlsi 
français. 

La  Société  royale  de   Londres  et  1*  Académie  dû& 
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sciences  de  Berlin  iront  pas  de  catégorie  limitée  de  mem- 
bres élrangers  qu'on  puisse  comparer  aux  huit  Associés 
de  TAcadémie  dos  sciences  de  Paris.  Celte  distinction 
toute  spéciale  n'a  jamais  existé  à  Londres.  On  a  établi 
quelque  chose  d'un  peu  analogue,  dans  le  siècle  actuel,  à 
Berlin,  mais  ce  n'est  pas  précisément  le  même  système, 
les  ^Vssociés  étrangers  pouvant  être  nommés  parmi  les 
allemands  hors  de  la  Prusse,  aussi  bien  que  parmi  les 
étrangers  proprement  dits.  Le  nombre  des  français  sur 
côtle  liste  d'associés  est  d'ailleurs  trop  limité.  Dans  le  but 
d'obtenir  une  énnraération  de  savants  français  indépen- 
dante de  toute  idée  préconçue  et  formée  d'hommes  vrai- 
ment d'éhte,  je  me  suls  arrêté  d'abord  à  l'idée  de  réunir 
les  noms  des  savants  français  qui  ont  été  à  la  fois  de  la 
Société  royale  de  Londres  et  de  l'Académie  de  Berlin  aux 
diverses  époques  indiquées  dans  les  tableaux  III  et  IV, 
Ils  sont  au  nombre  de  40,  savoir:  * 


D'^Vlemlterl 

Arago 

BuiTon 

Ampère 

Cassini  (Jacques) 

Biot 

Clairaul  (Alexis) 

Brongniart  (Alex.) 

De  la  Condamine 

Cuvier  (G.) 

Jacquier 

Dulong 

L'ble 

Fourier 

Jussieu  (Ant.  de) 

Gay-Lussac 

Keaumur  (de) 

Legendre 

Daubenton 

Poisson 

Le  Monnier  {&) 

Prony  (de) 

Messier 

Thénard 

Secondât  (de) 

Vauquelin 

'  Dans  ce  calcul,  je  ne  campto  pas  M.  Milne-Ëdwards,  qui  est 
né  hors  de  Frauce,  d^unc  famille  non  française. 
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Jussieu  (Anl.  V) 

Dumas 

Beaumoni  (E.  de) 

Leverrier 

Becquerel  (A.  C.) 

Liouville 

Bernard  (Cl.) 

Ponléroulanl  (de) 

Broiigniart  (Ad.) 

Rcgnaull 

Cha.<i]e.s 

VerneuU 

Chevreuil 

Wurlz 

J'ai  cherché  ensuite  dans  les  biographies  la  posilîon  des 
pères  de  ces  savants  distingués  et  j'y  suis  parvenu  pour 
36  d'entre  eux.  Eu  les  classant  je  trouve: 

De  familles  nobles  on  riches  ...  10  soit  28  7o 

De  la  classe  moyenne 17  »     47 

De  la  classe  des  ouvriers,  cultiva- 
teurs, elc 9  »     25 

"36       ÏÔÔ 

La  liale  sur  laquelle  j'opérais  ce  classement  ne  m'a  pas 
paru  suffisante.  Des  français  très-distingués  n'étaient  pas 
correspondants,  h  la  fois  des  corps  scientinques  de  Lon- 
dres et  Berlin,  dans  les  quatre  aimées  auxquelles  se  rap- 
portent mes  tableaux.  Quel(]ues-uns  Font  été  successive- 
ment, k  d'autres  époques.  H  y  a  trop  de  noms  modernes 
(13  dans  le  XVIII"*' siècle  et  27  dans  le  sièrle  actuel), 
tandis  que  pour  les  Associés  étrangers  de  TAcadémie  de 
Paris  nommés  d'année  en  année,  depuis  1666,  il  y  avj 
plus  de  la  moitié  antérieurs  au  siècle  actuel.  Ne  voy; 
pas  do  choix  académiques  propres  h  puiderd*une  manièi 
phis  satisfaisante,  j'ai  hasardé  de  fjiire  moi-mémo  une  liste 
supplémentaire  de  savants  français,  très-distingués,  noi 
compris  dans  mes  tableaux  des  quatre  années.  Je  n'ai 
point  ajouté  de  savants  artuellemenl  vivant*,  p;uTe  i|ne 
s  n'ont  itas  enœre  la  rcimlation 
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Tnront  peut-être  plus  tard,  et  qu'en  outre  je  voulais  des 
noms  surtout  du  XVIII"®  siècle,  j)our  compenser  le  trop 
grand  nombre  de  ceux  du  XIX""  dans  le  calcul  qui  pré- 
cède. Voici  ma  liste.  Réunie  aux  savante  affiliés  aux  deux 
Sociétés  ou  Académies  de  Londres  et  Bei'lin,  elle  présente 
un  bel  ensemble  de  noms  scientifiipies  français,  \\n  peu 
plus  nombreux  cependant  qu'il  ne  faudrait  pour  avoir  des 
hommes  aussi  choisis  que  les  92  associés  étrangers  de 
l'Académie  de  Paris. 

Tournefort  (Pitton  de),  botaniste. 

Demoivre  ou  Moivre,  mathématicien. 

Mairan  (de),  physicien  et  mathématicien. 

Mariette  (Edme),  physicien. 

Ma^ïnoi,  botiinisle, 

La  Hire  (de),  miilliématicicn  et  astronome, 

Maupertuis  (Moreau  de),  mathématicien. 

Du  Hamel  du  Monceau,  botaniste,  physicien. 

Bouguer,  astronome,  géographe. 

Lamarck  (Monet  de),  naturaliste. 

De  la  Plaœ,  mathématicien. 

Monge,  géomètre. 

Delambre,  astronome. 

Gnyton  de  Morveau,  cldmiste. 

Fourcroy,  chimiste; 

Lavoisier,  chimiste. 

Geoffroy  St-Hdaire  (Et.),  zoologiste. 

Durrotay  de  Blainville,  zoologiste. 

Cauchy,  maihémalirien. 

Lalande  (Jérôme- Franc,  de),  astronome. 

Latreille,  zoologiste. 

Haiiy,  minéralogiste. 

Fresnel,  pliysicien. 
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Dulrochet  \  physiologiste. 
Laccpède  (d«),  zoologiste. 

Des  25  savants  de  cette  liste,  Mariette  est  le  seul  sur 
leqnel  je  n'ai  pas  trouvé  des  renseignemonls  suflîsauls. 
Les  24  autres  se  classent  œmme  suit  ; 

Première  catégorie 11  soit  46  '/« 

Deuxième  catégorie 8    »     33 

Troisième  catégorie 5    »     21 

ToUl:     24         100 

La  diiïérence  d'avec  les  chiffres  du  premier  calcul  s'ex- 
plique par  la  dilTérencû  de;;  temj>s.  La  première  liste  wn- 
tenait  une  majorité  de  savants  du  XIX""  siècle,  celle-ci 
une  majorité  du  WIII"";  or  la  révolution  a  diminué  la 
pro[)orlion  de  la  classe  de  l'ancienne  noblesse  dans  la  i»o- 
pulation  française,  elle  a  supprimé  les  abbayes,  bénéfices 
ecclésiastiques  et  ordres  religieux  qui  donnaient  une  i>oâi- 
tion  avantageuse  aux  hommes  studieux  de  la  classe 
moyenne  et  aux  cadets  de  familles  nobles;  enfin  elle  a  fa- 
cilité à  la  classe  pauvre  l'admission  dans  les  établissements 
d'instruction  publique  et  dans  les  emplois  où  la  science 
est  exigée.  Toutes  ces  modifications  rie  la  société  française 
s'aperçoivent  dans  la  comparaison  des  chilfres  de  notre 
premier  calcul  ut  du  second.  Là  pro[)Ortion  des  savants 
distingués  de  familles  riches  ou  nobles  a  diminué;  celle 
des  savants  de  la  classe  pauvre  et  surtout  celle  de  la  classe 
moyenne  ont  augmenté.  f-.oin  de  moi  l'idée  d'attribuer  à 
&  ces  chilfres  une  valeur  précise,  statistique.  Ce  sont  des 
indications,  des  probabilités  approximatives:  mais  on  voit 

*  Je  rindique  uniquemcDi  à  cause  de  la  décoiiTenc  do  Tendoi- 
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'qu'il  faudrait  de  très-grandes  altérations  dans  les  listes 
(jiii  m'ont  servi  de  base  pour  amener  des  conclusions  ab- 
solument contraires.  Un  changement  de  quelques  cen- 
tièmes dans  les  proportions  ne  renverserait  pas  le  raison- 
nement. 
Si  pour  avoir  une  base  plus  solide,  on  réunit  les  deux 
stes  qui  précèdent^  on  trouve  60  savants  français  distiu- 
Lés,  sortis  de  la 

Classe  riche  ou  noble 21  soit  35  y„ 

Classe  moyenne 25    »     42 

Classe  la  plus  nombreuse  ....     1 4    »     â3 

Total:     GO         100 

Ainsi  les  savants  français  les  plus  distingués  seraient 
i,  pendant  deux  siîîcles,  dans  une  moindre  proportion 

la  classe  riche  ou  noble  et  de  la  classe  moyenne,  et  dans 
une  plus  forte  proportion  de  la  classe  pauvre,  qu'on  ne 
l'avait  constilê  chez  les  autres  nations  '.  Lîl  diiTérence  est 
considérable  dans  la  catégorie  appelée  ordinriireuieut  classe 
inférieure,  qui  est  toujours  inférieure  en  indépendance  de 
fortune,  mais  qui  devient  de  fait  supérieure,  f]uand  le  suf- 
frage universel  donne  au  plus  granti  nomhre  le  droit  de 
îouvemer. 

Malgré  cette  diversité  entre  la  France  et  les  autres  pays, 
on  peut  remarquer,  à  quel  point  la  proportion  des  savants 
de  mérite  a  été  partout  inverse  du  chiffre  de  la  population 
des  trois  classes.  Assurément  la  catégorie  des  ouvriers,  la- 

Depaû  trois  siècles,  la  haute  noblesse  (priucièro,  dacaleou  d*aji 
iLoaloguc)  (les  pays  catholiques  et  de  l'Âllcmague  n'a  fourni 
'tocan  savant  très-illustre,  tandis  qn'ou  a  tu  en  Danemark  Tycho- 
Bnbé,  et  dons  les  Dos  britanniques  Bacon,  Boyie  et  Cavendish  sortir 
bmillea  du  rang  le  plus  élevé. 
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boure«i*s,  elo.,  en  un  mot  des  pens  or.cnp<^s  <le  professions 
manuelles,  conslUiie  en  France,  romme  ailleurs,  l'immeuse 
majoriti^  (peut-être  18  ou  20  millions  d*individus  sur  36). 
La  classe  moyenne  est  sensiblement  moins  nombreuse,  et 
la  classe  de  l'ancienne  noblasse  et  des  familles  riches  ne 
compte  jteut-Hlre  pas  d:ms  tout  le  pays  nn  million  d'.lmcs. 
A  réf*oque  de  la  révolution  le  cliilTre  des  nobles  fut  évalué 
à  cent  mille.  Retranchez  quelques  milliers  d'individus,  à 
cause  des  gentilshommes  pauvres  de  queUpies  provinces, 
qui  n'avaient  aucune  indépendance  réelle  de  Fortune; 
ajoutez  environ  80  on  lOO  mille  hour^'eois  riches,  qui 
pouvaient  exister  alors:  sup[>asez  qualie  femmes  ou  enfants 
mineurs  pour  chaque  chef  de  famille;  cela  formait  un  total 
dépopulation  qui  ne  devait  pas  s'élever  à  un  million.  Beau- 
coup de  ces  familles  se  sont  éteintes.  D'autres  il  est  vrai 
ont  pris  leur  "[ilace.  Néanmoins,  et  sans  qu'd  soit  néces- 
saire d'invoquer  de^s  statisti<pies  précises,  il  est  clair  (ju'en 
France,  comme  |)arlout.  la  classe  dite  supérieure  e^t  mi- 
nime quant  au  nombre,  et  la  classe  dite  inférieure  est 
énorme.  Si  le  talent  naturel  si  le  goût  prononcé  [)Our  de* 
rechtTclies  scienlifit|ues  étaient  k«  seules  causes  qui  t\é\er- 
minent  la  c^vrière  et  le  succ^  des  hommes  de  scicnco,  il  y 
aurait  eu  infiniment  plus  de  savants  de  f;imilles  pauvres, 
que  de  savants  d'une  origine  différente  —  surtout  le 
nombre  des  savants  de  familles  riches  aurait  été  minime 
relativement  aux  autres  —  ce  qui  n'est  pas  arrivé. 

Il  y  a  dtïiïc  plusieurs  conditions  différentes  qui  influent 
sur  le  développement  des  liommes  les  plus  célèbres  dans 
les  sciences.  .Nous  allons  découvrir  peu  à  pou  certaines  de 
ces  conditions,  en  étudiant  les  dwuments  sous  d'autres 
points  de  vue.  mais,  avant  de  [tasser  plus  loin,  consUlons 
un  fait  qui  expli(|ue,  en  grande  partie,  la  rareté  des  savants 
ilhistres  sortis  de  la  classe  la  plus  nombreuse. 
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Le  travail  de  chercher  des  faits  inconnus  et  des  vérités 
théoriques  ne  peut  pas  être  rétribué  en  proportion  de  la 
peine  qu'il  donne  el  des  chances  auxquelles  on  s'expose 
n  s'yconsîicranl,  Ce  n'e^t  pas  qu'on  ne  comprenne  dans 
oup  de  [»ays  rimjiortancc  des  découvertes,  mais  il  y 
ement  d'irré^niiarité,  tle  hasard  et  d'inconnu  dans  le 
résultat  des  recherches  qu'on  ne  sait  comment  apprécier 
le  travail  scientifit]ue  au   point  de  vue  pécuniaire.  Un 
savant  peut  Iravadler  longtemps  sans  rien  trouver.  Ilpeut 
s';ilniseTsur  la  valeur  (\e^e$  travaux.  Enfin  on  no  peut  pas 
toujours  deviner  l'importance  d'une  découverte  au  mo- 
ment où  elle  vient  de  se  faire.  Voila  invente  la  pile:  tous 
les  physiciens  jugent  l'idée  excellente,  admindde.  On 

!  aurait  cru  bien  faire  en  décernant  à  Tauteur  quelque 
prix  de  3  ou  i,000  fr.  Si  l'on  avait  entrevu  las  innom- 
braliies  conséquences  de  celle  invention  pour  la  physi- 
que, la  chimie  et  dans  toutes  les  applications,  c'est  plu- 
sieurs millions  qu'il  aurait  fallu  donner,  mais  où  sont 
les  princes  et  le.^  parlements,  le^;  académies  et  les  asso- 
ciations pai"ticulières  qui  disposent  de  semblables  récom- 
penses ?  A  supposer  qu'on  eût  des  moyens  pareils  de  sub- 
vention, leur  eiïet  ne  seniit-il  pas  d'introduire  panni  les 
hommes  de  science  un  esprit  d'avidité  el  d'intripiie  tout  à 
fait  contraire  à  leur  vocation  ?  D'ailleurs  beaucoup  de  tra- 
vaux utila«,  modestes,  qui  peuvent  ser>ir  h  d'antres,  échap- 
peraient à  l'attention.  Ainsi,  par  la  force  da*?  choses,  lœu- 
*Te  du  savant  qui  fait  des  recherches  est  une  œuvre 
d'abnépnlion,  On  ne  doit  pas  la  conseiller  h  ceux  qui  ne 
possèdent  rien.  Le  bon  sens  l'indique,  et  c'est  la  grande 
cause  pour  laquelle  t;int  d'hommes  capables  choisissent 
d'autres  occupations  (piand  ils  n'ont  pas  une  certaine  in- 
dépendance de  fortune.  Même  en  au^m^ntant  les  subsi- 
des auv  élèves  pauvres  et  inlelliizents  des  colléjjes  et  des 


n 
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nniversilAs,on  ne  changerait  guère  ce  qui  existe.  Poursui- 
vre des  idées  ou  des  choses  nouvelles  ae  sera  jamais  une 
profession  ni  régulière  ni  lucrative.  Les  encouragemenl* 
créent  des  hommas  instruits,  surtout  das  professeurs,  mais 
pour  décider  un  jeune  homme  à  suivre  la  voie  des  travaux 
originaux  et  pour  qu'il  s'y  consacre  au  pointd'en  faire  une 
spécialité,  il  faut  te  concours  de  plusieurs  circonstances  ou 
influences  antres  que  l'éducation  universitaire.  C'est  ce 
que  nous  allons  examiner. 

§  4.  Cames  diverses  pouvant  influer  sur  le  nombre^  la  direction  et  U 
Buoeès  de$  kommet  qm  font  faire  des  pro4frès  aux  aciences. 


A.  Principes  génératut. 

Avant  d*entrer  dans  le  détail  des  causes,  il  est  essentiel 
de  se  rappeler  la  nature  des  hommes  dont  il  s'agit  et  les 
c&(actères  particuliers  qui  les  distinguent. 

Nous  ne  parlons  jamais  ici  des  hommes  qui  savent, 
mais  de  c^mx  qui  s'occu|»enl  â  découvrir  el  à  pMù*r  des 
choses  vraies,  dans  le  domaine  îles  sciences,  ou  à  combat* 
tre  l(3s  erreurs,  quand  ils  les  constatent,  l^a  pierre  de  lou- 
che |K)ur  rcconuîutre  un  savant  de  celte  catégorie  n'e*t 
pas  de  lui  faire  sidiir  un  examen,  c'est  do  voir  s'il  e^l  cu- 
rieux de  choses  réelles,  mai  C4>unues  ou  inconnues  :  s'il 
aime  la  vérité  en  elle-même,  sans  s'occuper  de  lopinion 
d'autrui,  ni  de  ses  intérêts  personnels,  ni  des  conséquen- 
ces poâsitiies. 

Il  s'agit  d'un  travail  libre,  ordinau*emont  désintéressé, 
poiu*  le<]uel  certaines  doses  de  persévérance  et  de  capadtà^ 
sont  nécessaires.  Comme  en  totite  chose  l'individu  doit 
WfUoir  et  jtouroir. 

Bien  des  causes  influent  sur  ces  deux  conditions  mora- 
les et  psychologiques.  Essayons  de  les  grouf>er  par  catégo- 
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n«!.  aiin  de  les  mieux  étudier.  On  |)eul  reconnaître:  1" 
be^  causes  antérieures  à  la  naissance  (hérédité  possible 
de-s  facultés,  des  défauts  et  des  tendances  de  l'un  ou 
l'autre  des  parents  ou  des  ancêtres).  2"  Des  causes  posté- 
rieures à  la  naissance  (éducation,  exemples  donnés,  con- 
seils, expérience  de  l'individu,  réflexions  à  la  suite  de  ses 
études,  des  circonstances  ([m  l'entoiuenl,  de  lopinion  pu- 
bliciue  et  des  institutions  du  pays).  Il  est  possible  aussi  de 
prouper  les  causes  d'une  manière  différente,  en:  1"  Cau- 
ses inhérêiit<^.s  â  la  famille  (hérédité,  éducation,  conseils 
et  exemples  donnés  par  les  parents);  2"  Causes  extérieu- 
res (écoles,  opinion  publique,  lois  et  institutions  du  pays). 
Cette  dernière  classification  me  parait  moins  lionne,  parce 
que  l'éducation,  celle  surtout  qui  se  rattache  à  l'induenc^i 
religieiL'M^,  a  lieu  simultanément  dans  Tintérieur  de  la  fa- 
mille et  en  dehors. 

Nos  documents  permettront-ils  do  démêler  ce  qui  tient 
à  rtiérédité  et  aux  causes  subséquentes*?  Si  cela  se  peut, 
nous  aurons  fait  un  pas  au  delà  des  reclierche-s  ruricuses 
de  M.  Galton,  dans  son  ouvrage  récent  sur  l'hérédité  du 
^énie  '.  Cet  auteur  a  réuni  beaucoup  de  données  sur 
des  iionmu^  éminents  de  toutes  catégories  :  juges,  hommes 
d'Étal,  savants,  littérateurs,  artistes,  elc,  principalement 
de  son  pays,  et  tout  en  parlant  de  réducalion  et  de  l'exem- 
ple comme  de  causes  ijui  poussent  les  enfants  dans  la  di- 
rection de  le!u*s  pères  ou  ancêtres,  il  met  fort  en  évidence 
riiérniilé.  Le  titre  même  et  la  première  pliiaso  de  son 
livre  *  montrent  qu'il  la  regarde  comme  la  cause  domi- 


*  Hertâitary  gaiius.  Un  vol.  in-8.  Londres,  1869. 

'  «  I  proposa  to  show  in  this  book  that  a  man^s  natural  abilitîcs 

•  are  derived  I)y  inhcritance,  iuhUt  exactiy  the  wimp  limitations  as 

•  are  the  forui  and  physical  features  of  tbe  whole  orgunic  world,  » 
—  CTent-à-dirc  :  Je  me  propose  de  montrer  dans  ce  livre  que  lea 
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naiito.  Jo  lie  vois  pas  copemianl  qiril  en  ait  donné  la 
preuve,  ni  qu'il  ail  scruté  celte  question  d'une  manière 
assuz  spikiale.  liltle  offri;  un  intérél  très-grand,  et  par  sa 
difficulté  même  elle  pique  la  curiosité. 

Mes  renseignements  sur  les  hommes  de  scienœ  ont  été 
recueillis  d'une  autre  manière  que  ceux  de  M.  Gallon.  J'ai 
employé  dos  documents  biographiques  plus  complets,  tirés 
d'ouvrages  français,  anglais  et  allemands.  Je  puis  me  flat- 
ter d'avoii"  pénétré  ainsi  davantage  dans  le  cœur  de  la 
qut^slifïu.  iM,  (îallon  a  étudié,  d'après  les  iliclionnaires 
biographiques,  G5  dos  principaux  savants  depiùs  .\riitole 
jusqu'à  nos  jours.  Il  aconsUité  lesquels  avaient  eu  de?  pêras, 
frères,  fils  ou  autres  parents  rapprochés,  pUis  ou  moins 
célèbres.  Je  ne  doute  en  aucune  manière  de  l'impar- 
tialité du  choix,  mais  en  bornant  mes  observations  à  Tos- 
paco  de  deux  siècles  sur  lesquels  alwndent  les  informations, 
en  m'appuyant  sur  queh|uas  centaines  de  noms  au  lieu 
de  05,  et  surtout  en  employant  le.s  listes  de  membres 
étrangers  formées  lentement  et  scrupuleusement  par  les 
trois  corps  scientiliipies  les  plus  compétente  qu'on  puisse 
trouver,  j'ai  évideimnent  une  l>ase  plus  large  et  plus  so- 
lide que  celle  de  M.  Gallon,  Du  reste,  quant  aux  faits, 
nous  allons  éb-e  com|»létemont  d'accord.  C'est  dans  Tin- 
lurprétation  des  faits,  en  d'autres  termes,  diins  la  recher- 
che des  Citu.-ics,  qu'on  remarquera  une  assez  grande  diilé- 
rencc  entre  nos  deux  opinions. 


moyens  naturels  d'un  Uonuxio  dôriveut  par  bérédiU*,  eKactement 
comme  la  forme  et  les  caractères  physiques  de  tout  ^tre  organisa. 
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B.  Étude  spéciale  de  l'hérédité. 


le  parlerai  dabord  du  tableau  1,  des  Associés  étran- 
gers de  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  dont  le  nombre 
a  toujours  été  de  huit,  pour  toutes  les  sciences  et  tous 
les  savants  non  franç<'iis. 

Lorsqu'on  rétléchit  aux  conditions  d'un  pareil  choix, 
h  probabihtê(]ue  deux  hommes  de  la  même  familki  soient 
nommés  dans  le  laps  do  deux  rents  ans  parait  inlinitnenl 
petite,  du  moins  si  Ton  pari  de  l'idée  que,  pour  co  con- 
cours d'une  espèce  particulière,  tous  les  hommes  aui-ïiient 
une  chance  égale.  Huit  individus  sur  (ilus  de  ^00  millions 
qui  forment  la  population  des  pays  civilL^és  en  dehors  de 
la  France:  *J2  en  tout,  dans  le  laps  de  deux  siècles,  c'est- 
â-dire  sur  un  milliard  peut-être  de  persoîines,  c'est  une 
proportion  minime.  Nous  savons,  il  est  ^Tai,  que  la  masse 
des  cultivateurs,  ou\Tiers,  etc.,  qiii  constituent  la  majorité 
de  chaque  pojuilalion  ne  doimc  qu'une  très-petite  propor- 
tion des  hommes  qui  se  vouent  aux  sciences.  Les  femmes, 
les  enfanta  doivent  moins  encore  être  comptés;  mais  res- 
serrons le  champ  du  calcul:  ne  pensons  qu'aux  hommes 
in.slruitii;  arrivons  même  à  estimer  ii  peu  [)rès  le  nombre 
des  savants  qui  ont  écrit  depuis  deux  siècles,  nous  trou- 
verons encore  que  la  chance  pour  chacun  d  eux  d'être 
nommé  Associé  élrarij^er  est  extrêmement  faible.  Dans 
une  seule  science,  la  botanitpie,  il  a  existé  deï»uis  l'origine 
jus<]u'en  1851  plus  de  cmi]  mille  auteurs  ',  dont,  je  sup- 
pose, environ  quatre  mille  depuis  deux  siècles.  On  a  pro- 
.bablemenl  moins  écrit  dans  la  moyenne  des  autres  scion- 
Admettons,  par  exemple,  deux  mille  auteurs  |)our 


*  Voir  la  table  de  Pritzel,  Themtmis  HtUiatura  botamcœ  (l  vol. 
io-4«.  Lipsiae,  ld5U- 
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chacune.  Comme  il  y  a  en  tout  huit  sciences  (zoologie, 
botanique,  médecine,  chimie,  géologie  et  minéralogie,  phy- 
sique, astronomie,  mathématiques),  il  y  aurait  eu  depuis 
deux  siècles  environ  seize  mille  auteiirs.  Les  savants  ^ 
français  ont  formé  peut-être  le  quart  de  l'ensemble  de  ces 
écrivains  et  il  y  aurait  eu  par  consé(pient  environ  douze 
mille  auteurs  scientifiques  non  français.  Sur  ce  nombre 
92  ont  été  nommés  Associés  étrangers,  c'est-à-dire  7  ou 
8  sur  mille.  Dans  le  siècle  actuel,  le  nombre  des  savants 
ayant  augmenté  énormément  et  le  chiffre  des  Associés 
élrangei's  étant  resté  de  huit,  la  proportion  des  élus  est 
bien  moindre  lelalivement  au  chiffre  des  savants  qui  pu- 
blient. 

Cherchons  aussi  à  estimer  vaguement  combien  de  sa- 
vants illustres  n'ont  pas  de  fils,  ni  surtout  de  lils  i|ui 
parviennent  à  l'iige  de  âO  ii  GO  ans  auquel  une  cé- 
lébrité; peut  être  gi'^néi-alement  reconnue,  il  en  résul- 
tera la  conviction  d'urïe  probabilité  excessivement  faible 
pour  (|u'un  i»ère  et  un  fils  se  renconlronl  sur  la  liste. 
Cette  coïncidence  improbable  s'est  pourtant  présentée 
quatre  fuis.  Je  citerai  K's  noms,  d'après  !e  tableau  n"  I, 
mais  il  me  faut  auparavant  répondre  à  une  objection, 
celhî  i|ue  les  fils  d'hommes  connus  dans  les  sciences  se- 
raient nommés  plus  facilement  (|ue  les  (ils  d'inconnus.  • 

Je  n'igiKM'e  pas  celte  opinion.  La  politesse  de  queltpies- 
uiis  de  mes  amis  ne  m'a  pas  empêché  de  voir  qu't^lle 
existe.  Voici  ma  réponse.  Toutes  les  fois  ipie  le  fils  d'un 
homme  célèbre  est  mis  en  avant  pour  un  titre  ou  une 
place,  le  public  des  savants  se  divise,  comme  le  grand  [Ui- 
blic.  eiitr<'  trois  opinituis.  <lonl  tieux  extrêmes  et  une 
niovtnme.  L'une  des  opinions  extrêmes  est  qu'un  homme 
êlt»vé  yar  un  père  illustre  doit  avoir  de  bonnes  métliwles. 
iuie  bonne  inslruclioïi  et  un  vif  désir  de  se  montrer  digne 


HISTOIRR  DKS  SCIfCNCRS.  97 

du  nom  qu'il  porte.  On  est  donr  disposa  à  k*  iioiumer. 
L'aiilj'e  opinion  tixlrême  pose^  en  UiW  <[\m  It^  filsil'ini  j^Tand 
homme  est  nécessairement  un  Inibécilo.  Enfin  l'opinion 
moyenne  soutient  qu'il  hui  l'iinvisaper  en  lui-m<"me, 
comme  tout  autre,  et  lejuj^cr  rl'aprns  ses  o-iivres.  Quand 
vient  le  moment  d'une  élection  par  lui  corps  nombreux, 
tel  qu'une  Académie,  les  deu\  opinions  êxir^ineis  se  neu- 
tralisent l'une  Tautre  et  lopinioii  ïuoyenne  doit  Aire 
celle  qui  décide. 

Sons  verrons  bientôt  qu<j  les  (ils  d'Assoriés  rlraï!;;ers 
nommés  au  même  titre,  ont  tous  \'\('  des  tnatli*^maticiens, 
comme  leurs  pères.  Pourquoi  l'Académie  aurait-elle  été 
trop  favonible  à  celle  catégorie  de  savanls  et  paii  assez 
aux  autres?  S'il  y  a  eu  faveur  pour  [os  fds  de  savants,  œ 
doit  avoir  été  aussi  bien  pour  les  lils  de  naturalistes  outle 
chimistes  que  pour  les  fds  de  niathéniaticiens  ou  d'a^lro- 
nomas.  La  diversité  constatée  dans  le-s  élections  [irouve 
l'imparlialité  du  corps  qui  a  nommé. 

Admetl^int  donc  cette  inq*;irli.'dili'*  liabitiielte  de  l'Acii- 
démie,  je  citerai  les  noms: 

BKrtxouiLLi  Daniel,  et  ïiEhsumiÀA  Jean,  H'""  du  nom, 
Aitôocié^  étrangers,  comme  leur  père /c//»  Bernouilli. 

EtXKR  (AWirt),  comme  son  père  Léonard. 

Hehscukl  {John),,  (*omme  son  père  William, 

Outre  les  quatre  Associas  dont  les  pères  avaient  eu 
aussi  ce  titre,  nous  voyons  sur  la  liste  cinq  (ils  de  profes- 
seurs de  science,  médecins  ou  pliarmaciL^ns,  c'est-à-dire 
d'hommas  qui  s'occupaient  plus  ou  moins  do  choses 
scientifiques,  sans  parler  des  fils  de  piLsteurs,  instituteurs, 
ma^slrals,  nobles,  etc.,  c*esl-à-dire  d'hommes  qui  avaient 
passé  par  des  éludes  universitaires  et  avaient  montré  quel- 
quefois des  dispositions  réelles  pour  les  sciences.  En 
somme  il  y  a  eu  neuf  Associés  étrangers,  fds  de  savants 
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iliuslnis  ou  d'hommes  snienliliqm^s,  c'esl-à-dire  uiiu  pro- 
portion do  lu  ".v 

Je  viens  de  comparer  les  Associés  étrangers  avec  leui's 
pères.  Maintenant  je  vais  les  comparer  ave*;  leurs  fils. 

Il  est  impossible  ili^  savctir  le  noinljre  dos  lils  d'Associés 
étrangers  ijui  se  sont  oLXUpés  d'une  manière  «juulconque 
de  science,  mais  on  en  voit  quelques-uns  ligurer  sur  nos 
listes  11,  ÏI!  et  IV,  à  litre  de  membres  étrangers  ou  Cor- 
responiiants  di^s  trois  principaux  cwps  sciuntdiiines,  a 
q'iatru  êpûiiues  dillércnles,  et  j'en  ai  trouvù  d'autres, 
moins  connus,  eu  consultant  les  ouvTjiges  do  biographies 
ou  mes  propres  souvenirs.  Après  les  quatre  lils  d'Associés 
êtranj-'ors  déjà  cilés,  qui  oui  été  eus-méiues  Associés 
étrangers,  je  noie  (Fafvrèsles  tableaux: 

Cassini  {Jacques  1""^),  directeur  de  l'Obsorvaloire  de 
Paris,  Ois  de  Domniqiw,  îLstronome. 

Saussuuk  {Thmiore  ik),  cliiiaisle,  (ils  \ïlkmre-Hènf' 
dki,  géologue  et  physicien. 

Candollk  {Alpltoruit'  lié'),  botaniste,  lils  d'^u^fw^m-Py- 
ramus,  botaniste. 

D'autres  fils  d'associés  étrangers  ()ourraienl  encore 
Aire  nommés  (»ar  les  îutîulémies  d'iri  à  quelipius  années. 
Enfin,  je  filerai  on  dehors  de  mus  labloaux  des  quatre 
années  : 

liciiNouiLU  {Jt'un  iH""'  du  nomj,  directeur  de  TObser- 
vatoùe  de  Berlin,  lils  de  Jmn  II,  [wlit-lils  de  Jean  l*^  tous 
mathémaliriens. 

hKnNt)i;iLU  {Ihnwl  II""  du  utjmj,  mathémalicie n,  lils 
de  Jc^m  II. 

Beknuciuj  (Jfu'qwfs  II),  membre  de  rAciuléraie  de 
Saint-Pétersbourg,  matliématicien,  lilsdeif^nN  II  '. 


*  La  relation  de  Irère  ne  «'est  pr6s«ati*o  que  deux  fois,  cl  uoi' 
quement  iIaus  U  fomiUe  UernouiUi:  Jean  et  Jaques;  plustarii,  IM^ 
mel  et  Jean  H"*"  da  nom. 
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LiN."«v(C/uiffe),  holaiiiste,  fils  de  Clmrli's]Àuué. 

Si  je  pouvais  ajouter  les  fils  «J'assoriôs  étrangers  <jui 
ont  eu  une  carrière  plus  ou  niùins  iicienlifK|ue.  comme 
|*rofesi«urs  de  science,  nmlocins,  pharmaciens,  etc.,  le 
nombreon  serait  l)ien  plus  considérable,  lividemmenldans 
la  ligne  descendante  des  associés  êlrau^jeis,  it  y  a  eu  plus 
de  savants  connus  que  dans  la  ligne  ;isrendanle.  Ceux  dont 
je  viens  de  parler  ne  sont  probablement  pus  lc!s  seuls  qui 
aient  existé  et  leur  iiointMeast  rependauL  de  11,  Comme 
les  associés  étran'?er>  nommés  rlepiiis  182(K  par  exemple, 
ont  eu  des  lils  qui  peuvent  encore  se  faire  connaître  dans 
les  sciences,  il  faut  coniiKircr  le  chitTre  de  11  avec  05  as- 
sociés antérieurs  il  iHiO.  ce  qui  constitue  la  proportion 
de  n  V.- 

Il  serait  bien  diflicil*^  ûf  faire  des  reclierclies  aussi 
com[»lêtes  sur  la  plu[Kul  des  listes  de  simples  membres 
étrangers  ou  correspondants  des  Irois  académies.  Le  nom- 
bre de  ces  titulaires  est  trop  considérable,  quelquas-uns 
dans  le  XVIII""*  siècle  sont  irop  peu  connus,  et  pour  les 
modernes,  aclui^llement  vivants,  i!  n'a  p;Ls  encore  élépu- 
bbé  des  biographies  suflisaïilas.  En  chercliant  une  liste, 
pas  trop  nombreuse,  bien  composée  et  d'une  date  qui  pûl 
faire  espérer  des  rensoigiietnenls  à  peu  près  complets,  je 
me  suis  arrêté  à  celle  dos  4H  membres  étrangers  de  la 
SocJété  royale  de  Londres  en  18^9  ([>agB  TïT).  Casl  une 
liste  qui  ne  contient  aucun  Anglais,  comme  celle  des 
associés  étrangers  de  Paris  ne  contenait  aucun  Français. 

Au  sujet  des  ascendants  de  ces  48  litulaires.  je  note, 
en  commençant  p;u"  ceux  dont  les  pères  éUiient  le  plus 
connus  dans  les  sciences  : 

Saussure  (Tltéodorede),  chimiste,  fiLs  de  ilorace-Uefu- 
dkij  géologue  et  physicien. 

Cassixi  {Henri  di'\  botaniste,  lils  de  Jacques- Dominùpte 
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el  rta^retidanl  en  lijîne  ilirect(3  des  trois  autres  Ca.^ini;; 
plus  ou  moins  illustres  i^ouiuk;  ;Lslroin)iues. 

SoEMMKBiNii,  fils  d'un  môtlorln. 

OErsted,  fils  d'un  pharmaiien, 

BniiNriMART  (Ah^x.i,  fils  d'un  arrhiieclc  célèbre,  qui 
dev;iit  avoir  fait  des  éludes  sricnlifiques. 

D'autres  ont  eu  des  pères  qui,  après  avoir  passé  pro- 
babloineulpar  les  études  universiUiiros,  n'ont  pas  conti- 
nué à  s  occuper  de  science  ou  du  moins  ne  sont  pas  con- 
nus sous  t(3  rapi)ûrl. 

Cinq  sur  \H  causliliieiil  Ja  proj>ortion  d'environ 
lu  "/(,.  Mais  les  deux  premiers,  dont  les  pères  ont  marqué 
dans  la  science  propremeul  dite,  forinonl  seulement  le 

'      .0* 

Quun!  auji  descendaïUs.  il  m'est  impossible  de  savoir 
combien  il  s'est  trouvé  parmi  eux  de  m<*^lecins,  |>liarma- 
ciens,  iu^a-nieurs,  etc.,  ui;iis  ji^  pins  tnejitionnor  à  titre 
d'Iionmies  connus  dans  les  sciences  : 

BHONdMAKT  {Àdolpht*),  l)ol;unste,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Paris,  fils  d*AlfS(tmln',  minéialoiriste. 

Jussier  (Adrien  de),  botaniste,  del'AcailémiedeParis, 
lils  iV Antwnf-LofirtTtt,  bolauisle. 

TnKNAKi»  (/^m/).  agronome,  diî  l'Académie  de  Paris, 
fils  fie  IjOuîs- Jacques,  cliiniisle. 

Candoixk  [Alphonitf  de),  botaniste,  fils  de  A^gusim- 
Pf/ramuH,  botaniste. 

Sthuvk  {Ouo),  directeur  de  l'Observatoire  de  Pul- 
kowa,  (ils  de  Fnmçoix-Georgex-GvUlaufftr,  îislronoine. 

Par  conséquent  r>  sur  i8.  soit  environ  10  '/,. 

Ici.  comme  |»our  les  associés  élran>rers,  la  ligne  fJes- 
rendante  aTourni  plus  de  savanL*  spéciaux  et  connus  que 
la  litrne  ascendante.  M.  (ialton  était  arrivé  à  la  même 
COncIlLMOn  {llereditary  tjemtts,  p.   317  et  iiSO). 
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En  w  qui  roncenie  la  môme  lisle  ih  la  SocitH*»  royale 
en  1829,  le  nombre  des  frères  distingut^sdans  le^  sciences 
6sl  de  trois.  Je  remarque  en  effet  : 

Bruann  {Georges-Atlotphc  ) ,  voyageur  et  physicien, 
frère  de  Ernumn  [P<ini),\t\\)Mcm\. 

CuviEU  [Frédéric),  zuologisl(!.  muinhro  do  l'Académie 
de  Paris,  frère  de  Curier  (Georgt'.'i),  zoologiste  plus  cé- 
lèbre. 

Akzeuus  {Joan),  professeur  de  chimie  à  Upsal,  frère 
de  Af:f'lhi-i  (Adim  »,  iialuralisle. 

De  c^  faits  et  des  reaseijînemmiLs  bio^^raphii|ues  à 
moi  connus  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure,  je  conclus 
dans  un  sens  plutôl  contraire  à  Taclion  de  riiérôdité 
proprement  diU:..  EWe  me  paraît  avoir  eu  peu  d  elTol, 
excepté  dans  lus  sciences  matlu'Mn:Lli(|uos.  Ce  seraient  les 
influences  d'édui'alioii.  d'exemple,  de  conseils  donnés, 
etc.,  qui  aurîiienl  été  préf^ondéranies.  Voici  mes  motifs 
pour  le  croire. 

\"  Les  fils  de  savtmis  remivsiii  presque  tous  la  même 
instruction  rollé;2iale  et  miiversil^tire  que  les  autres  jeunes 
gens.  Je  citerai  à  l'appui  nos  villes  de  Suisse,  où  les  faits 
me  sont  le  mieu.v  connus.  Les  fils  des  Bernouilli,  dcsHal- 
1er,  Saussure,  etc..  ont  tons  passé  [lar  las  établissements 
d'instruction  publique,  aïijtelés  aradémios  ou  universités, 
de  leurs  villes  respectives.  Plusieurs  ont  complété  leurs 
éludas  hors  du  pays,  mais  en  cela  ils  ont  agi  comme 
beaucoup  d'autres  de  leurs  compatriotes  destinés  à  la 
méde<*ine  ou  au  l)arreau.  Liiistrut^tion  publique  et  l'in- 
fluence générale  des  mœurs  on  des  lois  ont  donc  i;lé  par- 
faitement semblables  [lour  les  u?is  et  pour  les  autres.  Si 
les  fils  de  savants  se  sont  souvent  occupés  de  science,  il 
faut  néc^sairemenl  rattrd)iier  aux  causes  qui  existent 
dans  l'intérieur  de  la  famille,  mais  ces  causes  ne  sont 
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pas  seulemouL  l'hértMiilé,  il  y  a  aussi  les  coiisoils  et 
l'exemple,  Icdcsii'  de  ressenibicr  à  son  père  et  l'îiide  nia- 
l<^riel  donné  par  des  livres,  iaboraloires,  elc,  qui  se  trou- 
vent dans  la  maison  paternellis.  On  peut  faire  li'S  mêmes 
réflexions  pour  beaucoup  d*^  lils  de  sîtvanls  de-^  autres 
pays.  A  Pai'is,  à  Berlin,  à  Cuuiliriclge,  etc.  ils  uni  é\è 
élevés  avec  une  foule  d'autres  (élèves  et  re|)enda]il  ils  ont 
tourné  plus  souvent  vers  les  sciences. 

Ou  pourrait  croire  ({ue,  parmi  les  causes  propres  à  la 
famille»  riicrèdilé  serai!  la  principale  si  les  lils  de  savants 
distingués  s'étaient  trouvés  dans  les  écoles  su[»éri«ures 
avec  une  multitude  de  lils  de  portefaix  ou  do  laboureurs, 
car  les  de.scendants  dliommes  ayant  travailli"  de  la  tête» 
sont  probablenieul,  des  leur  naissatice,  plus  dis[K»sés  â 
étudier  (|ue  les  ilescemlauts  de  ceux  ipu  ont  dévelop|)é 
seulement  leur  système  nujsculaire.  Mais  les  élèves  des 
cours  scienliliijues,  dans  les  èlablissemenls  supérieurs, 
sont  prestpm  tous  des  lils  <h*  foncliniirïniri's  publics,  avo- 
cats, pjisteurs,  uislilult'iHs.  iiL*^'oi(ants  im  industriels 
d'un  c^îflain  ordre,  vu  un  mol  de  personntw  ipii  exer- 
cent leur  intelli|;ence  plus  que  leurs  bras. 

2"  Parmi  les  jeunes  ^ens  qui  sont  sortis  de  la  foule 
des  élèves,  depuis  d<'u.\  >iùcles»  pour  devenir  des  savant.»; 
illustras,  un  jrrand  riondMe  étaient  des  lils  de  [KLsteurs  ou 
de  miiiisUes  '  prott^slanls.  Noire  l;dj|eau  des  dissociés 
élranj»ers  de  l'Académie  de  Paris  on  indique  treize,  sur 
les  90  savants  dorU  j'ai  pu  constater  rori^-ine  au  point  de 
vue  de  la  proft^ssion  du  père,  dette  proportion  aélc|MUir 
moi  bien  im|)révue.  Les  lils  de  métlecins,  cbirurgiens  ou 
pbarmaciens.  sur  ta  mémo  lislir  des  associés  i''tran)!ers  de 
Paris,  sont  au  nombre  «le  cinq  seulement. 


*  1.1»  litre  dt\  ininislrc,  rhoz  lpf>  jinito^Uiiits,  ruponil  d  cphû  d*&bl»«V 
pérmi  tes  oatboliques.  et  celui  do  paat^ur  au  titre  de  cvtrv. 
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rftlmuvè  le  même  fait  sur  l.i  liste  <ia<  mfiinbres 
étrangers  (le  Iji  Société  royale  «le  Loiulrei^  en  18^*J.  Elle 
se  compose  «Je  48  savants  et  j'ai  pu  constater  la  profes- 
sion du  père  pour  tous,  excepté  un  (Stromeyer).  Or,  il 
s'est  trouvé  huit  (ils  de  pasleins  (Hlunenbaili .  Kncke, 
Ermann,  Olhers,  Harrliiip.  Mitsrlierlicli,  lîerzelius,  Pierre* 
Prévost),  et  trois  fils  de  métleciiis,  (iiiriu'^'iens  on  [)[Kir- 
mariens)  OErsled,  Scrnimerinp:,  ChexTeul), 

Pourtant  le  nombre  total  des  hommes  de  l'art  dans  les 
pays  hors  de  Krnnce  doit  être  bien  snpéncur  à  felui  des 
ecclésiasli(ines  protestants.  En  elTei,  p:trmi  les  popula- 
tions protestantes,  considértîcs  isolément,  les  niéflerirk% 
chiruffriens ,  pharmaciens  et  vétérinaire^s  sont  â  [leii 
près  aussi  nombreux  que  les  errlésiastiiiue.s,  et  rptaml 
oTï  ajoute  ceu\  des  pays  puremenl  l'alholiques  autres 
([ue  b  France,  ils  constituent  un  total  tteaucoup  plus 
considérable  ipie  retin  îles  pasteurs  e1  minisires  pro- 
testants '.  Les  études  t|ue  les  hommes  de  Tari  médi- 
cal ont  faites,  les  trav.'iu\  anxtptols  ils  doivent  so  li- 
\Ter  habiluellemenl  pour  leur  proIVssioi»,  sont  bien  plus 
(ians  la  splière  des  sciences  que  las  études  et  les  travaux 
d'un  [»iX<ileur.  Si  la  capacité  pour  les  sciences  était  une 
affaire  d'hérédité,  il  y  aurait  bien  jilus  de  Hls  de  méde- 
cins, pharmaciens,  etc..  i^ur  nos  listes,  que  de  tils  île  pas- 


'  La  proiiortion  «les  eccli^siagtiques  et  ile«  liomniPH  tfiiant  à  l'art 
médical  varip  Iteauo^np,  selon  les  pays.  Kn  l'rance,  te  recensement 
de  Iflfil  a  lionne  (Statistique  officieUe,  p.  i.xvi)  :  Eeclésiastiques 
da  sexe  masculin»  G5.-I81  ;  hommes  df  l'art  nn^dica!,  28.308.  Aux 
ÉtâU-Unis,  le  recensement  de  1800  a  donné  (Seventh  Censua.  p. 
Lzxxi):  Ecclésiastiques,  37,ri2i);  Iiommes  de  Tart  médical,  (51,627. 
Les  ecclésiastiques  sont  probaïdement  moins  nomlireux  que  les 
hommes  de  Part  dans  les  pnys  protestants,  et  plus  nombreux  dans 
lei  pays  (*atholiques.  Mais  iji  l'on  réunit  le.s  liummes  de  Tart  de 
tous  les  pays  protestants,  mixtes  ou  catholiques,  ils  doivent  être 
é»»denin»ent  plus  iiomltreux  que  les  seuls  ecrlésiastiqiiee  protpstanls. 
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teurs,  Evirlemiïienl  l:i  maiiièmd'Atre  de  r^u\-ci,  leur  vie 
rémiliiTu  (k^  famille,  souvent  ii  la  rainpagiie,  les  coiu<cils 
E|u'ils  donnent  a  leurs  fils  ont  exercé  une  influence  consi- 
déraltle,  pte  ^Taride  que  celle  d'une  hérédité  ijuelconque 
des  dis[iositioiis  scientiliqnes  rlioz  las  lionirnes  de  l'art, 
ajoutée  aux  conseils  qu'ils  ont  [>u  donner  à  leurs  fils. 
La  manière  de  se  conduire,  de  travailler.  Tabsence  de 
c^rlaines  causes  de  dérangement,  une  surveillance  du 
père  plus  habituelle,  en  un  im^l  des  jnlluenres  morales  el 
de  famille,  l'emportent  doue,  au  moins  dans  ce  ca^»,  sur 
rirHIuenre  plus  ou  moins  probable  dnno  transmisâLon 
purement  hérédilaire  de  faculltîs  scionUliques. 

3"  Si  les  hommes  de  science  dont  j'ai  parlé,  lils  ou  pe- 
tits-fils de  savaiils.  s'éU'iient  livrés  à  leurs  travaux,  dt^ 
leur  jeunesse,  [tar  une  sorte  d'msliiict,  cesl-à-dire  par 
une  b^ibiLude  devenue  béréditairo.  on  aiu*ait  vu  le  même 
pbénomêne,  avec  les  mémos  (iroporlions,  dans  tous  les 
pays.  Or  les  fait^i  ne  se  sont  [iîls  manifestés  de  celle  ma- 
nière. En  Suisse,  il  y  a  eu,  (k*[Hiis  deux  siècles,  plus  de 
savants  j.Toupés  par  familles  que  de  savant*!  isolés,  ou  du 
moins  la  proportion  des  [premiers  a  été  très-remarqua- 
ble, surtout  si  Ion  fait  attention  aux  hommes  les  plus 
ilistiïii^ué-^.  Kn  Kranœ  el  en  IlaHe  le  nombre  de^  savants 
qui  sont  uniques  dans  leur  famille  consttlne  au  contraire 
I  immense  majorité.  Les  bis  |)li>siolopques  sont  st^nibla- 
hles  pour  tous  les  hommes.  Donc  l'éducation,  dans  cha- 
que famille,  l'exemple  el  les  conseils  donnés,  doivent 
avoir  une  mllnence  [dus  marquée  que  Thérédilé  sur  la 
c^iTrière  s|K'ïciale  das  jeunes  savants.  Il  est  aisé  d'ail- 
leurs de  comprendre  pourquoi  celte  influence  a  été  plus 
forte  en  Suisse 


que 
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s'y  font.  justpi'àlViv'e  de  \H  ou  i(l  ans,  dans  chaque  ville, 
el  dans  de»  auidilions  telles  que  le;7>  élèves  vivent  diax 
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eux,  Hiiprês  île  leurs  pères.  G  etrtil  surloiil  vrai  ilans  le 
siècle  dernier  et  dans  la  première  moitié  du  .siècle  actuel. 
loiil  parliciiUt>romiînt  ;ï  Genève  et  a  HAIo.  c'esl-à-dire 
dans  les  deux  villes  qui  ont  fourni  la  pliH  forle  iiroportion 
de  savants  nuis  outre  eux  [lar  des  liens  de  famille.  Ail- 
leurs, uotamnieul  en  France  el  en  ll;ilio,  il  est  assez  ordi- 
naire que  les  jeunes  gens  soient  élevés  dans  des  collèges 
où  ils  demeurent  et  se  trouvent  par  conséqnent  êloij;nés 
des  iniluences  de  laniille  ^ 

Je  ne  voudrais  pourtant  p:ks  nier  absolumenl  une  in- 
lluence  d'Iiérédilé. 

Et  d'abord,  en  lisiinl  diverses  bio|ira|>liies  et  en  recueil- 

*  Le  groupement  îles  savants  sttisses  par  t'aïuillcs  rbi  tolleiueut 
extraordinaire  qu'il  mérite  d'être  exixisé  pliix  en  dôtail.  J'ai  dressé 
une  lîstr  de  tmis  les  Genevois  qui  ont  éU'  rattnrbps  aux  Arjuléniifa 
des  aricnccs  do  Paris  ou  de  Iterliu^  du  k  In  SoritHô  rovftto  do  Loti- 
dres»  à  tîtri?  d'&ssociéa  ou  de  meinbros  étrangers,  ou  eurore  dn 
OMmbrcs  etferti£s  à  la  suite  d^me  résidfïuee  à  Parib,  Uerliu  ou 
Liondres.  H»  s'élèvent  à  '2\i.  Sur  i:e  nombre,  seulement  11  se  tron- 
«nt  n'avoir  eu  aucun  père,  frère  ou  fils  <;onnu  dans  les  sciences,  et 
trois  au  moins,  pout-tHre  quatre,  n'ont  pas  ou  de  tUs  <)ui  leur  ait 
lurvécu.  Ia^  18  autreii  savauiii  ont  eu  des  prorhes,  au  premier, 
Nxoad  ou  troiiiidme  degré  île  parenté,  au  uurabre  de  20,  qui  ont 
joué  un  r61c  dans  lu  science,  «avoir  2  qui  ont  eu  des  titres  aca- 
démiques de  même  nature  à  Tétranger,  et  IH  qui  ont  écrit  sur  les 
sdenres,  et  faisaient  partie  de  sociétés  scienttHques  moins  impor- 
tantes. La  relation  de  père  li  fils  8*eyt  présentée  11  fois,  celle  de 
frères  5  fois,  celle  de  grand-père  h  petn-tUs  2  fois.  Dans  les  cas  de 
la  relation  de  jtère  À  (ils,  il  est  ariivé  cin(|  fois  que  les  tUs  ont  été 
plus  rélèbres  que  les  pères,  deux  fois  que  les  i>èro8  ont  été  plus  cé- 
lèbres que  les  ttls,  et  quatre  fois  qu'on  ne  saurait  dire  si  le  père 
mérite  plus  de  célébrité  que  le  fils.  Je  craindrais  d'être  incomplet 
sur  les  suvantt)  des  autres  cantons  de  la  Suisse;  mais  il  est  aisé  de 
voirqu^on  aurait  ù  Uùle  des  faits  tout  :\  fait  analogues.  Il  a  existé 
huit  Bemoudli  célèbn's  dans  les  mntbr-matiqucs  et  un  eonnu  comme 
sUttaticien,  deux Kuler,  deux  Fatio  di>  DiiilliT  (frères).  8enls,  Hubcr, 
l'astronome,  cl  M.  l'ierre  Mérian,  le  géologue  actuel,  n'ont  pas  eu, 
à  ma  connaissance,  d^asccndani  ou  de  descendant  qui  se  soit  occupé 
■pécialement  de  science. 
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lanl  ma^  soiivriûrs  an  sujet  d'uit  jîran*!  rKniibrfi  de  fa- 
tnilli'î;  desavaiiU  ijuo  j'ai  connues,  je  ret/arde  foanne  ex- 
resaivemenl  rare  (jifun  homme  ci^lèbre  dans  les  sciences 
ait  eu  un  |»>re  'dWi^ut*  on  idiol.  à  moins  que  relie  aiïecUon 
ne  fût  survenue  f:tnlivemenl  h  la  sukr  de  (|uet<]ue  maladie 
acridenlelle  ou  par  l'olTel  d'un  d-re  triy-avanro.  L&s  faiU 
sont  moins  œnnus  en  re  qui  œnr-erne  les  mères.  Cepen- 
dant il  est  permis  de  dire,  aver  assez  de  prohaMlilé,  (|u'un 
savant,  jiour  iiarvniir  à  un  certain  deinv  de  rlislinrtion, 
doit  avoir  nx'n  de  svs  fiannils  tout  au  moins  des  fac^ullrs 
intellerluf^lles  dans  un  »Mat  niirmai  el  des  p.'Lssions  qui  ne 
renlrafuent  pas  d'une  manière  excessive  dans  un  sens 
nuisible  aux  travaux  de  l'esprit. 

La  sanlê  pliysifpn*.  don!  la  transmission  est  bien  ron- 
rnie.  dolL  rirr  fcll*'  qu'ini  jrune  liomme  |>uiss«3  s(î  livrer 
sérieusement  â  l'»''lude.  On  ciiedes  savants  de  premier  or- 
dre qui  étaient  nés  très -délicats.  Newton,  par  exemple: 
mais  il  y  a  corlaiues  alTeciions  sfM'ciales,  souvent  hérôdi- 
laira<,  tpji  s'opiiosenl  absijlununil  h  de«sorrupalion.s  scien- 
tifiques nu  [»eu  soutenues. 

Il  faut  enroro,  je  présume,  une  certaine  dose  dos  facul- 
tés rlémentaires  de  l'esprit,  romme  r.iUention,  la  mé- 
moire, le  jujjemeiit.  la  volonlé.  faculli^  qui  constituent 
\ltûMtnt\  aus^i  rêellen^Mil  que  !*">  fornu^  intêrieure.s  ou 
exlérieures.  et  qui  se  Iransmetlenl  p.u  conséquent  de  (îï^- 
néralion  en  génération.  Ces  facultés  no  doivent  pas  ^Ire 
(X)nlrariées  par  un  développement  l'xcessif  de  Timairinn- 
lion.  Il  faut  qu'elles  soient  citinbinées  d'une  manière beu- 
reuse  pour  former  un  savant  capalile  do  s'ôlever  au-des- 
sus de  la  moyeime.  Toutes  sont  nér^saires.  seulement  si 
l'tine  est  faible  une  autie  doit  être  forte.  Vins!  un  tnin 
jugement,  qui  ciuiduil  ii  ilr  botinesmélhodesd'ordri^,  reni- 
placv  un  défaut  de  mémoire.  Une  volonté  délormintM» 


HISTtlIHK  i)KS  K(,IKM*.K.S.  107 

la  Tn«^moire  f>euvenl  rompciiser  un  (]*'T;iiil  de  force  dans 
l'attenlian.  lue  tivî?-j;raiide  farililt'*  rv[n|>l;triMin  défaut  de 
peTîiévéranctt.  l-es  hommes  supérieurs  ont  pmsfpie  toujours 
i^^tairies  facultés  dominantes,  niai^:  resonttrintVjlIesunes, 
tantôt  les  autres.  Karrint'iil  elles  soiil  éL^abs.  l'ommu  on 
les  a  yues  chez  Hallor  et  iidîlje. 

l/hérédité.  considérée  ainsi  comme  un  fait  relatif  aux 
farultés  élémentaires  do  l'individu  ot  non  aux  spécialités 
scienlifif|ues,  {)roduirail  des  coînbinaisoiis  variées,  et  per- 
mettrait à  beatH'onp  de  jetnies  uens  de  suivre  une  carrière 
on  une  autre,  une  S4*ience  nu  une  aulre,  avec  la  même 
IM'obaIjilité  de  snca»s.  Un  ^oùl  prononcé  pour  un  certain 
^enre  d'wruiKilion  fait  pnsumer  iine  volonté  précise  et 
proltahlemerit  persévérante  (|ui  ;*  S4vs  avanla^jes:  mais,  ex- 
cepté dans  ce  cas.  ce  (loil  élre  \i\\iUti  renseuilile  des  facul- 
tés reçues  (»ar  liérédité  et  développées  par  l'éducation  qui 
détermine  le  suc«s.  L'homme  doué  d*une  forte  dose  de 
persiwrancft,  d*atleidioii.  dr  ju^^emenl,  s.'ins  lieauconp  île 
déficit  dans  les  antres  fa^'ultés.  sera  jurisconsulte,  histo- 
rien, érudil,  iiaiiiraliste.  chimiste,  jréolo^'ue  ou  médecin. 
selon  sa  volonté,  déterminée  par  une  foule  de  circonstan- 
ce*. Dans  chacune  de  ces  uccupalions  il  avancera  en  rai- 
son de  sa  force,  de  son  zèle  et  d<*  la  concentration  de  son 
énergie  sur  une  seule  spéciahlé.  Je  cniis  [leu  à  la  uéces- 
silé  de  vocations  innées  el  impérieuses  pour  des  objets 
spéciaux,  exce|»lé  probidilemenl  pour  les  mathématiques. 
Ce  n'est  p;is,  t'onnue  on  \rdl,  mer  l'inlliieiice  de  rinM'i'- 
dilé,  c'est  la  réduire  ii  (piehjiie  cliuse  detrès-^M'uéral.ciMii- 
palible  avec  la  liberté  de  riridividu,  el  pouvant  tlécltir  on 
se  moililier  suivant  tontes  les  inlbiencis  snbséi]uentes 
ijonl  l'action  auj^menle  à  mesure  que  Tenfanl  devient 
homme. 

I/oikser\ation  des  faits  me  conduit  à  admettre  pour  les 


106  HISTOIRE  DRS  SCIEVCKA. 

niallu'*.matif]ua>  une  fetillê  spéciaïfi.  comme  on  l'ajlmet. 
[Kw  e\*.^in|»!(î,  [loiiï*  la  iniKi(|ii*>.  Cf^lle  faniltê  sérail  Ires- 
dftvelQpiH'L'  on  très-suiceplibïe  de  dùvelo[»[»einetils  chez 
certains  itidivirhis,  selon  leur  nature  primitive,  c'esl-k-dire 
par  liiTlIage  de  leurs  parents,  on  par  une  de  ces  dévia- 
Uoiis  ilo  l'èLal  (les  parûnUs  qui  soiil  dans  la  nature,  pliysio- 
loj.'iqiie  lies  espèa\s.  Cast  eu  elTet  parmi  les  calcvjlaleurs 
({u'on  Ironvo  des  [prodiges  de  prîrflrité,  comine  cliez  les 
gi-anils  com[H)siteurs  de  musique.  Tout  le  monde  ronnaît 
riiistoire  de  F'ascal  qui.  à  la,L'e  de  douze  ans,  avait  résolu 
les  Ironle-deuv  propositions  dKudide.  Alexis  Clairaut.tilîi 
d'un  professeur  de  niatliêmaliques  el  pi'<^paré  pai'  lui.  fui 
en  état,  à  l'ilge  de  douze  ans  el  Iniil  mois,  de  présoïilor  à 
l'Académie  des  sciences  de  Paris  on  ménioire  ori^rinal 
siu-  et-rlaines  œurhes  donêiîs  de  propriétés  remarquable^s. 
I/Antdémie  pensa  d'abonl  4|ue  ee  mémoire  n'était  [las 
enli^renienl  de  lui:  uiais  les  réponses  qu'il  fil  aux  ques- 
tions qu'on  lui  adressa  dissipênuil  tout  à  fait  re  doute.  A 
di\-hnit  ans.  il  fol  ju;;é  di^'ue  d'être  iioiumé  de  l'Acadé- 
mie, Il  falhil  demander  au  roi  une  dispense,  le  règlement 
ayant  fixé  TA^e  de  vingt  ans  comme  minimum.  Clairaut 
devint  ensuite  un  des  priiic.i[)aux  inathémaliciens  de  son 
é|»oiiut\  Il  n'a  |»as  laissé  de  descendants.  V\\  de  ses  frères, 
ajirës  avoir  afiuoofé  les  mêmes  dis[Kisilions  que  lui.  était 
inorl  jeune*.  Les  liernouilli  ont  été  de  },Tands  mathéma- 
ticiens dès  r^î^e  de  18  à  20  ans.  l/un  d*eu\,  Jean  III,  fils 
de  Jean  II,  fut  reçu  docteur  en  pliilosoplûe  à  VHrio  de 
treize  ans.  (lauss.que  de  la  IMace  rejîanlail  comme  le  plus 
fort  calculalcur  de  son  temps,  avait  montré  dès  son  en- 
fance une  rare  aptitude  aux  calculs.  Il  disait  de  lui  miMnH 
en  plaisantant,  qu'il  avait  su  calculer  avant  de  savoir  par- 


*  Hiographtr  uniortsdk^  article  Clairaut. 
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1er.  A  f\\\  ans  il  aborrla  r.'inalyM^  siifn^rieniT  V  On  ;i  vu 
«les  |»ay5^au^,  de  simplus  jtàlri's,  faire,  louL  jeunes  et  <le 
(êle,  des  calculs  exlniardinaircM.  Enlin  dan.-^  les  coiléf;i^s 
an  remanpiP  de  singulières  inégaliléscliez  Ioîî  jeunes  ^ens 
ail  point  de  vue  de  la  larullé  de  calculer,  et  |t!u:>  on  l'ob- 
serve â  un  ^IgeeiKore  tendre,  (ilus  on  a  le  seuliment  (|ut5 
c'est  une  dis|iosition  de  naissance,  ayant  eu  son  ui  i^^'ine 
ctiez  les  parente. 

Les  grands  matliéiiiaticiens  dont  j'ai  paHé  il  y  a  un  in- 
stant avaient  él/'  inn^!i|iiernis contrai  iés  [larleiu'sfièresdans 
leurs  goûts  inaljjêjnaliijues.  Janpie^  el  Jean  IJornouilli 
élaienl  rêpritnaïidés  ipiand  ils  sV^upaient  de  c;ilculs: 
aiu^i  le  premier  d'entre  eux,  ayant  fait  de  r;L5lrorioinie, 
firil  jKiur  devise  ;  hn'to  ptttn-  sidtre  tyrso.  Daniel  Der- 
nouilli,  fils  de  Jean  V\  eoncouruL  secrèlenieul  à  un  prix 
de  aiathéruatii|ues,  et  t'orome  il  l'obtint  de  moitié  avec 
sou  père,  celui-ci  ne  put  jamais  le  lui  [lanlonner  cnntplé- 
temenl  *.  Le  [lêre  de  Pascal,  craignant  [lour  la  santé  de 
son  fds  encore  jeune,  raiiiail  ses  livres  th  niatliéuiatiques. 

Les  biogra[ihies  de  nalundistes  mentionnenl  aussi  <]nel- 
i|uefois  un  penchant  précoce  et  déterminé  vers  l'observa- 
lion.  Ce  penchant  parait,  dans  certains  cas,  avoir  été  héré- 
ditaire. Par  exemple,  Hubor  liljî,  l'Iiistorien  des  fourmis, 
observait  avec  autant  de  persévérance  et  de  finesse  que 
son  père,  le  célèbre  aveugle,  hisloriiui  des  abeilles,  (kertner 
fils.  Adrien  de  Jussieu,  étaient  aussi  bons  observateurs 
que  leurs  pères.  Ces  faits  sont  moins  surprenanbi  (jue  ceux 
relatifs  auK  calculaleurs.  La  faculté  d'observer  impli(]ueun 
ensemble  hissez  varié  de  fatuités.  Ce  n'est  (las  fjuelf^ue 
chose  de  tout  spécial,  comme  les  mathémalicpies,  et  d'ail- 


*  Nouvelle  biograpliip.  par  lltrfer,  an  mot  Gauss. 

*  Nouvelle  biographie,  art.  Cernouilli. 
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iiMirs  les  homnia^  siml  en  moyeniH^  plus  disposés  kfegar- 
dcr  (jifii  Cîik'ulor. 

La  lciiil;inc«  vers  les  mcillK^inatiques  ou  vbps  les  srien- 
cesii'observalion  ne  résulte  |iasseulemenl  d'une  aptitude 
iialurelle  paiir  ;i[»|»n''cier  les  relations  de  valeurs  ou  du 
défaul  de  œHt:  aptiliide,  elle  [iroviont  aussi  do  certaines 
inuiiiércs  de  raisiJinier  assez  dilTérenlcs,  (ju'on  trouve  ra- 
rement réunies  chez  le  même  individn.  Le  malhémaliciei» 
âe  plaît  à  suivre  un  laisonntniieiit  rigoureux,  dans  une  di- 
rection unirjtiP.  Le  nainralisli»,  roinrue  riiistorien  on  le 
jurisi'otisidie*  est  uti  liotninLMlis[HJsr'  àiMiniJarer  jihisieiu's 
faits,  dont  aucun  n'e^l  absolument  prouvé,  et  [ihisieurf 
ai'gumenU»,  4lont  aucun  n'est  absolument  rigoureux.  Son 
travail  cousisic  à  estimer  <Ies  prolialilités,  [wnir  conclure 
dans  le  sens  le  plus  vraisLunlilable.  Il  cliiM-rlie  ii  von*  le 
plus  possible  (rune  forme  ou  de  lévolulion  d'un  être, 
mais  il  s^ùt  bien  qu'il  ne  voit  jtas  toutes  les  circonstances 
antérieures,  ni  les  inliniitient  peliti>  ipie  sou  uiicrosco[itî 
ne  peut  p;i5aUeinrire.  Ces  causes  rrincertiliHle  f»l  d'erreur 
déplaisent  à  riioiinni^  rlijué  de  res[tnl  malbéniatiqur. 
Aussi  voyons-notïs»  (iaiis  les  écoles,  les  jeunes  fem  capa- 
bles se  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  clierchenl  le 
raisonnenit^nl  étiN>it.  iirofoml  el  ri^'onn^n  des  malliénia- 
tiques  et  lo  poursuivent  volorjîierssi  le  calcul  ne  les  fatigue 
p;i^;  les  autres  préfèrent  le  rai^oimement  lar^e  el  plutiM 
diffus,  varié  mais  peu  rigoureux  des  sciences  dobsenalion. 
Il  faut  au\  uns  plus  (Je  force  de  léu»  pour  réussir.  au\ 
auln»s  pbis  di'  jii;^(Mnent. 

Le  malhémalicien  calcule  cert;um*s  probabililtvs,  quand 
dos  doiméoâ  précisas  le  lui  pennelteni  :  te  non-malliéma- 
licien  astime  tontes  las  probabilités,  au  moyen  d'un  exer- 
cice continuel  de  l'obi^^rvation  et  du  bon  sons.  Ce  sont 
deux  emploi»  des  facultés  très-dilTérent^f  et  il  ne  faut  pas 
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s'éUinncr  si  t'IiHtjiic  iiainri»^  v\  mhm,  probHlilfïimîuL  i*lia- 
(jue  famille,  incline  plus  vers  run  ijue  vers  i'auln;.  t^hiand 
les  faitâ  se  prêtcnl  au\  calculs,  en  raison  de  leur  simpli- 
cilê  réelle  on  supposée,  les  malliémaiicioris  s'en  emiiai'onl. 
Lorsfju'ils  sont  plus  min[>lit|!n''s  et  peu  certains,  les  natu- 
r.*iL*iles,  les  clunùsles,  les  jiéulo/ues ,  les  lastoriens,  liw 
ecoiiomisle-s..  les  juriscousiillis  cherchenl  ;l  les  ilêbrouiller. 
à  les  comparer,  à  les  expli^pier.  Si  les  lails  [wuveul  être 
ènumérés,  ils  les  comptent  et  ils  font  snr  oiix  dos  raison- 
nements de  stalislii'.iens.  ïres-dillereiiLs  ilc  ceux  des  inalfii'*- 
iaalicieiJ5,  car  ils  n'ont  d'autre  issue  <|u  une  apprèriatUMi 
des  prolKil)ililé.s  '.  Ceci  fait  comprendre  [HHiri(uoi,  en  ad- 

*  La  forme  auinr>nque  ne  doit  pas  abtu«r.  Les  chiffrcH  employûîi 
dana  la  méthode  statistique  ne  sont  qu'iinn  manière  do  grouper  des 
faits,  dans  le  but  d'estimer  mieux  leur  val^^ur  et  les  causes  qui  les 
ont  produits.  Pai'  exemple,  ou  désire  étudier  les  f^rrconstances  qui 
influent  sur  les  épidémies  tle  <  holi  ru  morbu^,  Tour  cela,  on  re- 
roeîlle,  aussi  exaetcmert  que  possitile,  des  donimonts  sur  Ift  niorlfl- 
lité  pur  cette  maladie  dans  le»  quartiers  d'une  vine  ou  les  districts 
d^un  pays;  eusuite,  ou  compare  les  cUitFreif  de  ces  diverse:*  localitvSf 
en  pensant  toujours  aux  causes  probables  qui  peuvent  intbier  et 
dont  on  désire  connaître  les  effets.  Si  l'on  suppose  que  l'humidité, 
b*  rapprochement  des  habitants  et  leur  indigence  inHuent,  on  aura 
soin  de  comparer  la  mortalité  de  localités  isèche»  et  humides,  les 
autres  circonstances  étant  Jugées  semlihihU'a.  Ou  comparera  de  mê- 
me les  localités  k  population  dispersée  et  à  population  condensée, 
les  antres  circonstances  étant  semblables.  Enfin,  les  localités  h  po- 
pulation  aisée  et  à  |Hipntation  pauvre,  le  reste  supposé  semblable. 
S'il  n'y  a  pas  d'autret*  causes  qui  inHuent,  les  concluBious  statisti- 
ques seront  probantes.  Maiscombien  d'estimations  et  d'appréciations 
danfi  tout  cela!  Le  bon  sens  d'un  homme  impartial  doit  dominer 
toute  la  recherche  ;  autrement  vous  u'avez  qu'une  de  C4}s  statistiques 
apparentes  et  sans  vraie  sif^uilîcntiou  qui  encombrent  les  jouniaux. 
C'est  un  travail  de  l'esprit  complètement  différent  de  celui  des  ma- 
thématiciens.  C'est  le  travail  d'nn  homme  qui  cherche  ù  se  dé- 
brouiller au  milieu  de  faits  mal  ronnns,  dctenninéa  pur  dew  causer 
elles-mêmes  variées  et  mal  connues.  Il  s^nfforce  de  compter  les 
faits,  de  les  poser,  de  les  classer  et  de  les  comparer.  Avec  une  forte 
tM,  il  pourrait  le  faire  sans  chiffres;  mais  alors  ses  éléments  de 
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mellanl  un  rfirUiii  flejiré  ïriiï'rwiilé  des  facultés,  il  y  aU' 
mil  tie.u\  sortes  iriii^riti^re,  l'une  ijiii  reiuiniil  propre  ai 
siûences  m;Lllu''rialiques.  l'uiiire  aux  science  nalurelleSy 
lùsitoriques  el  sociales,  iiniilT*'ivmmenl,  sous  larondilion 
f^'éiiénile.  pour  rrussir,  <|iie  les  farullés  aieiil  unecerlaine 
ioiTAi  ai  i\u'['Mii6  soionl  ruiuMuùes  uu  iHiuilibrées  d'une 
manière  salisfaisanle. 

I^es  faits  sont  assez  à  l'appui  de  celle  hèrédilé  selon 
les  Jurandes  catégories  de  facultés  plutùl  que  les  facultés 
sp*via|p-s. 

On  voit  raroraent  dans  la  même  famille  des  poètes  ou 
artistes  célèbres  ot  des  savants  ou  érudiLs  d'un  ordre  élevé. 
Malgré  la  chance  de  ras.s»mihl4^r  ii  sa  mère  ou  à  <|ueh|mî 
aièiil  inalernel,  ch.ince  t|ui  doil  i  ni  roiliiire  toutes  sortes  de 
diversilês,  ou  a  ik  la  ^mw  à  rilui'  (K*s  exemples  de  ces 
deux  c**lébritéa  dans  une  même  famille  *.  Au  r-rmlraire 
rier»  de  plus  facile  à  trouver  que  deux  frères,  ou  un  père 
et  un  fils,  célèbres  l'un  dans  les  sciences  naturelkw,  i'aulre 
dans  las  sciences  hisloïKpu's  (\u  sociales.  Je  citerai  sjins 
avoir  à  faire  la  nioinilre  rerlierclie:  les  deux  Himilmldl. 
Olîrsted  et  sou  frère,  jurisconsulte  el  ministre  d'Etat  en 
Danemark.  Hu^'o  de  Moiil,  hoinniste,  frère  de  Jules 
MohI,  orienlalislc,  de  Hiibcrl  de  MoM,  jurisconsulte,  et 
Maurice  de  Molil,  économiste  et  coiiseilht  fies  finances 


l'onvirtjnn  spraient  personnels,  ])ar  conséquent  cent  estai)  les.  En  re- 
rneillant  ot  proupant  des  rliiffros,  U  flivisc  les  éléments  <îo  la  quM- 
tion,  et  tout  Ip  tnnn*!*'  ppiit  miivre  Mtn  rai8onm>n]*»nt,  I*»  fOMïnMerH 
jupor  de  In  prMiuliilit*-  des  concluaiona.  ("oftt  uno  appK'rÎAtion 
mfitirêe  i1f*8  proliabilitrfl;  r«  n'est  pas  un  calcul  mathématique. 

*  Un  des  jeunes  peintres  les  plus  distingués  de  rt'-role  moderne 
française,  Regiiault,  tui-  dans  une  M>rtie  contre  les  AUem&nds  lora 
dn  siéjre  de  Paris,  était  fils  du  célMtre  physicien,  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences;  mais  il  était  nusuî  petit-fils,  par  sa  mère,  d'on 
auteur  dramatique  estimé. 
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Tiedemanri,  fils  d'un  philosoplu*  ivIèUrM,  iMadjime  Nerkcr, 
auteur  de  rÉduculioii  progressive,  lille  du  géoluj;uo  do 
Sau&sure,  Ampère,  ^rudil  et  littérateur,  fils  du  physi- 
cien, etc.  Dans  r hypothèse  d'une  hérédiilé  fréquente  de 
iHsposilioiis  |>ropres  à  rliaque  srience.  ces  exemples  se- 
raient extraordinanes.  Ils  le  sont  peu  si  Ion  admet  une 
hérédité  de  fatuités  ^énérale-s  applic;d)les  à  toutes  les 
sciences  dont  les  méthodes  sont  analojrues,  hérédité  qui 
serait  d'ailleurs  iniluencée  fortement  et  même  domiJiée 
par  l'éducalion  et  par  les  cirronst;inn?,s  personnelles  V 

Nous  verrons  pkis  tun!  un  autre  motif  pour  admelti'e 
l'hérédité  des  f;icuïlés  tonsidérêes  dans  un  certain  degré  de 
{!éuéraUt4!\  C'est  te  fait  que  les  sciences  se  sont  de  |)lus  en 
plus  développées  dans  le  sein  des  mêmes  |)opulatii>ns  depuis 
trois  siècles.  Les  savants  distillâmes  ne  naissent  p;is  au 
liasard,  tanUJt  dans  une  partie  du  monde  et  tantôt  dans 
iwe  autre,  ni  même  indilTéreniuient  dans  tous  les  pays 
européens.  Ils  surleiil  des  ;j;roni»es  de  population  dans 
lesquels  beaucoup  de  familhss  ont  néiiligé  les  travaux  ma- 
nuels et  cuJiivé  r intelligence,  pendant  une  ou  plusieurs 
générations,  et  ils  sortent  en  immense  majorité  dos  fa- 
milles mêmes  dans  lesquelles  ces  antécédents  ont  axislé 
(p.  Hi  à  8D).  Nous  reviendrons^  sur  ce  sujet  en  parlant 
île  la  rla^silication  des  savants  par  nationalités. 


*  Jo  fais  toujours  une  réserve  pour  la  fariilli''  de  ralcul  qui  pa- 
rait  nn  peu  W-réditaire  (p.  97,  108).  Des  recherrhca  ultérieures  sur 
ce  point  sont  à  désirer.  JVq  indiquerai  uae,  qui  est  peut-être  pos- 
sihlt*.  Ou  assure  que  les  registres  de  VÉcoIe  poUtechnique  de  Paris 
nutôtû  tenus  arcc  certains  détails  et  conservés.  Il  serait  intéressant 
de  rhercher  quelles  proportions  de  jeunes  gens  sortis  avec  les  raeil- 
\vnr»  numéros,  et  de  jeunes  pens  sortis  avec  les  plus  mauvais,  étaient 
fiU  (]«  professeurs  de  mathématiques ^  de  membres  de  l'Académie 
^»ctiom(  mathématiques)  ou  d'auriens  élèves  de  TÉcoIe.  Les  tra- 
vaux étant  faits  en  commun,  sous  tes  mêmes  professeurs,  au  même 
â^,  des  différences  constatées  seraient  assez  probantes. 
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C.  Infloence  dcPéducatioiif  de  l'iostructioOf  et  des  moyens  uatériels 
nécesstûres  dans  les  travaux  scîpntifîqnes. 

Ce  n'est  pas  ici,  en  passant,  qu'il  est  possible  delraitar 
du  vaste  sujet  de  !  éducation  el  des  éludes  spéciales  pour 
créer  des  savants  et  développer  les  sciences.  Je  rue  bor- 
nerai à  quelques  réiloxious  sur  la  tendance  de  renseigne- 
ment et  sur  les  divers  moyens  d'étude. 

Le  principe  de  loulas  les  découvertes  est  la  runositê. 
J'entends  la  curiosité  de  choses  réelles  on  vraies,  non  de 
choses  ticlives  ou  inia^^inaires.  Le  désir  de  counailre,  en 
d'autres  termes  d'acquérir  la  connaissance  de  choses  on 
d*idée&,  est  sans  doute  provoqué  et  augmenté,  comme  le 
désir  de  posséder  des  objets  quelconques,  par  la  satisfac- 
tion (lu'ori  a  éprouvée  antérieurement  à  posséder.  Il  s'en 
faut  ceperuiant  que  les  désirs  d'acqïiisilioi»  soient  les 
mêmes  chez  tous  les  hommes.  On  le^  voit  dilTérer  beau- 
coup et  d'intensité  et  de  nature.  Tel  a  des  a[»pélilions 
d'une  énergie  extraordinaire,  tel  autre  une  sorte  duidif- 
férence;  tel  est  avide  de  jouissancas  matérielles,  tel  autre 
de  jouissances  mtellectuelles.  Celui-ci  désire  ce  qui  est 
vrai,  celui-là  ce  qui  asl  lictif.  Mais  quelle  (|ue  soit  la  vi- 
gueur ou  la  direction  de  la  ciu'iosilé,  l'éducation  |»eut 
beaucoup  pour  I  exciter,  la  réju'uner  et  ta  diriger. 

Si,  dans  l'intérieur  d'une  famille  et  à  Ttolc,  on  |>ose 
de-s  questions  à  un  enfant,  ou  si  on  le  met  dans  des  condi- 
tioiLs  telles  i[ue  lui-niénie  se  pose  ile.s  ([ueslions,  sa  curio- 
sité est  exciliHi.  Si,  au  contraire,  un  ne  t'i^s^\  de  lui  dire 
qu'il  ne  faut  pas  s'occuper  de  telle  ou  telle  chose,  qu'il  m* 
faut  pas  être  curieux,  que  les  maîtres  et  les  p^uents  doi- 
vent résoudre  tous  les  problèmes,  qu'il  est  inulde  ou  nui- 
sible ou  défotidii  de  scruter  las  i'lios»*s  qu'on  ne  comprend 
pas,  la*!  élans  de  la  curiosité  sont  arrélés  et  l'ospn!  m^  plie 


MlâTOIHK  DI-^S  SCIK.NCKS.  il?S 

peu  à  peu  dans  ie  sens  de  devenir  indilTérenl  ou  timide. 
Les  pîirenUs  et  les  maîtres  [lenvenl  aussi  parler  de  légendes 
el  de  fables,  ou  des  choses  rccllcsel  vraies  dont  la  nalureel 
ies  circonstances  sont  à  la  portée  des  enfants.  La  curiosité 
se  trouve  ainsi  diri^'ée  soil  du  côté  de.  la  fiction,  soit  du 
côté  delà  vénlé,  c'est-à-dire  vers  les  arts  de  l'imagina- 
UoD,  OU  vers  les  sciences  de  toute  nature.  La  direction  im- 
primée continue  par  le  fait  même  des  jouissances  que  ta 
fiction  ou  la  vérité  |>euvent  causer,  soil  on  elles-mêmes 
soil  par  le  fait  de  rliercher. 

l-es  éilucaleurs  se  divisent  entre  ces  deux  tendances,  el 
quand  Us  les  raisonnent  ils  ont  des  arguments  en  faveur 
de  l'une  el  de  l'autre.  Chacun  a  surtout  des  objections 
contre  colle  de  ces  tendanccvs  ([ui  ne  lui  esl  |ias  agréable. 
Ou  peut  trouver  des  inconvénients  à  ia  direction  réaliste, 
Ce|Hindant,  au  point  de  vue  moral,  c'iist  une  bonne  liabi- 
tude  de  chercher  ce  qui  est  vrai.  Il  en  résulte  plus  de  véra- 
cité chez  la  moyenne  des  individus,  par  consé(]ueiil  [ilus 
de  confiance  et  de  solidité  dans  les  relations  de  tonte  es- 
[Hîce.  Comparez,  pai*  exemple*  les  nations  dans  lesquelles 
l'esprit  positif  domine  avec  cdies  où  la  fiction  occupe  tou- 
tes les  lêtfis  —  mettez  surtout  en  rf>m|iaraisoii  les  extrê- 
mes sous  ce  poinl  do  vue.  pitr  exemple  les  Anglais  et  les 
Persans,  les  flullandais  et  les  (irecs  d'aulrefois.Vous  serez 
bien  vite  couvaincii  de  la  facilité  avec  laquelle  passent, 
dans  la  vie  ordinaire  et  dans  la  vie  publique,  les  (endancas 
vers  le  réel  ou  le  fictif. 

La  conversation  et  l'exemple  sont  {les  grands  moyens 
d'influer  sur  la  curiosité.  Aussi  est-ce  la  famille,  plus  que 
l'école,  dont  l'action  me  piu^ail  importiinteàcetégard.  Tel 
mol  dans  une  pn>menadtî,  telle  observatinn  nu  expérience 
faite  pour  cliercher  la  vérité,  jieuvenl  déterminer  chez  un 
jeune  homme  (pii  en  est  t4')nu>iii  une  série  de  recherches 
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analo^nies  el,  en  fîénéral,  le  désir  de  rherclier.  Queli|ue- 
fois  un  livre  sans  [uélenlion,  in.iis  bien  fait,  sous  le  ra|>- 
port  éducatif,  a  d*immen8a<  conséquences.  Fîiraday,  l'un 
des  savants  les  plus  ingénieux  de  notre  siècle,  étant  à 
râjje  do  treize  ans  apprenti  clie;^  un  relieur,  se  met  à  lire 
quelques  feuilles  des  Conversations  de  ^['"*'  Marcel  sur  la 
chimie,  ou\Ta<.'e  destiné  aux  institutions  de  jeunes  deuioi- 
sellfw.  il  y  trouve,  posées  fainilièreraenl.  plusieurs  questions 
sur  des  phénomènes  naturels,  comme  la  congélation,  la 
ilijalatiori.  les  combinaisons  cliunii)ues.  etc.. avec  l'inilir^- 
lion  d'e\[MTieiiees  très-simples,  très-faciles  à  répéter.  Sa 
curiosité  est  \ivement  excitée.  Il  vérilks  les  ex|>érienc4?!s, 
et  il  est  de  plus  en  plus  enchanté,  parc43  cpi'il  a  compris 
pour  la  [ireniière  fois  la  [niissance  des  bonnes  mélhcNles; 
aussi,  bien  des  annéfîs  phis  lard,  liii-inéme  racnntail-il 
volontiers  celle  anecdote,  en  rendant  hommage  au  nuMlo^te 
auteur  da<  Cotwfirmtîmut  mr  h  vlUme  *. 

L'enseignement,  depuis  réc/>liî  primaire  jusqu'à  TUni- 
rersilé,  favorise,  contrarie,  ou  dirij^e  dune  manière 
ou  d'une  autre  l'esprit  inquisitif  des  jeunes  gens.  Ques- 
tionner a  propos,  éloigner  les  demandes  frivolus  ou 
inconvenantes,  bien  accueillir  celles  qui  ont  un  caractère 
sérieux  el  dont  la  solution  est  possible  pour  Télôve,  par- 
ler de.s  choses  (pii  ne  sont  pas  encore  découvertes  ou  com- 
prises, mais  qu'on  peut  espérer  de  décou\Tir  on  de  com- 
prenilre  au  moyen  de  rei'hercbes  el  de  réflfîxions,  user 
nu'emenl  du  priin'i|M^  d'autoriU's  qui  est  loppos*'^  dut* 
méthodes  scientillques,  voilà  ce  qu'on  |ient  indiquer  aux 
instituteurs  et  aux  [»rofesseurs  comme  poïivanl  liiriger 
res[)ril  de  leurs  élèves  vers  la  partie  relovée  des  sciences. 
Ce  ne  sont  pas  les  professeurs  les  plus  élocjuenls  ou  les 


tXofge  lie  FAroday.  (»&r  M.  de  la  Uivr. 
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plos  flairs  rpii  font  surgir  les  esprits  ini|i]isitifs.  Ce  sont 
j)lul6l  ceux  doni  l'enseignement  laisse  des  doutes  el  qui 
posent  de^  i|uesli(jiis.  S'ils  parvieiineiU  à  iitslnuro  timl  en 
exdlant  la  curiosité,  c'est  très-bien  :  mais  s'ils  provoquent 
ki  effbrls  des  élèves  par  un  enseignement  mal  donné,  ce 
n'est  pas  aussi  regruUable  ipiori  le  croit.  En  p:LrIiiiilier 
pour  les  sciences  ni;aliémati<|ues,  où  il  est  si  itnportafU 
de  forcer  son  allenlion  soi-même,  un  jtrofesseur  médiocre 
réiLssil  ipielquefois  mieux  qu'un  três-halile  *.  Le  pire, 
à  mon  avis,  est  celui  qui  représente  la  science  comme 
faite. 

NoU'e  tilïleau  p.  3<i,  prouve  (|u*il  n'est  pas  sorti  des  villes 

d'universités  beaucoup  de  ces  savants  d'un  ordre  supôrieic 

i\n\  sont  devenus  Associés  étrangers  de  rAcadi'ïraie  de 

Paris.  On  remarque  aussi  avec  surprise,  en  lisiinl  les  bio- 

'aphies  des  savants,  combien  les  maîtres  d'hommes  illus- 

res  étaient  quelquefois  médiocres  et  combien  les  élèves 

des  professeurs  les  plus  célèbres  sont  souvent  des  hommes 

d'un  rang  secondaire  dans  la  science.  Il  faut  en  convenir: 

-/f.v  saratUs  iUu,\tn'^  font  les  (tons  trtwifjuemetit^,  mais  l/'S  bons 

mfiijm^îtutiiii  il*'  fotU  fta^  les  savanls  illustres,  Libri.  dans  la 

"•éface  de  son  Histoire  des  sciences  malhi'raalifïuas  en 

Il;die,  porte  un  jugement  nororo  plus  sévère  sur  les  offeti» 

le  riustruction  pubhqtie  à  J'éjjiu'd  des  sciences,   r  Les 


*  On  pri^teiid,  dans  un  journal,  disais-jo  à  un  savant  profesHeur 
do  l'École  polyterhniqiio  de  Paris,  que  dans  votre  jeunesse  l'École 
,A  produit  beaucoup  plus  de  mathf^maticieus  et  de  physiciens  célè- 
qa'eUe n'en  produit  maintenant.  ËKt-ce  vrai?  —  Peat-ëtre^ me 
Ipondit-il.  —  Pourquoi?  —  •  Parce  que,  voyez-vous,  notre  prin- 
i\  professeur  de  matlirmatiqiies  était  ai  obscur  que  les  élèves 
forts  devaii'nt  se  rrunir  après  chaque  leçon  pour  la  refaire.  C'est 
moi  qui  ait  n'digé,  pendant  quelque  temps^  les  cahiers  pour  mes 
camarades.  Vous  ne  pouvez  pas  vous  iî^urer  combien  cela  m'a  fait 
IravaiUer.  > 
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«  tem|>s,  «lil-il,  où  l'on  a  fail  lo  plus  d'efforts  poiirinslniire 
«  le  peuple  i»'onl  pres(|ue  jamais  été  suivis  par  une  de 
«  ffis  grandes  époques  littéraires  qui  jettent  un  vif  éclat 
<  sur  [a  vie  d*nne  nation...  C'est  dans  les  causes  qui  ten- 
«  dent  à  aujjrnenler  ou  à  diminuer  la  force  morale  des 
«  hommes,  plutôt  f[ue  dans  colles  i[ui  font  varier  le  nom- 
«  bre  des  écoles  et  des  [professeurs,  ^pril  faut  chercher 
t  rexpUcalion  des  pfuises  de  la  gloire  liltér;di*e  des  na- 
«  lions.  »  I^ihri  était  un  savant  judicieux,  énidit.  dont 
les  opinions  étaient  littérales.  Sans  doute  il  s'appuyait 
sur  riiistoire,  mais  sans  lenir  coinple  dt!  tous  les  pays  et 
de  loutas  les  époques.  Il  faisait  comme  lieaurmip  ite  nos 
conlenipoiairis  qui  attribuent  la  supériorité  scientifique 
actuelle  de  rAllem:it:ne  â  ses  universités,  oubliant  que 
celles-ci  exislaieiil  pres(|ue  loulas  et  étaient  orj;anisées  à 
peu  prés  de  la  menu*  manière  dans  le  XVill""'  siècle, 
quand  l'Allemagne  était  tiès-inférieure  dans  les  sciences. 
L'enseiîrnomeid  doit  évidemment  ciintriluier  aux  pro^n'^s: 
seulement  il  y  a  d'autres  causes .  et  Libri  lui-même, 
malgré  sa  sagacité,  n'en  apercevait  qu'un»;  paitie. 

Le  sujet  de  l'instruction  publique,  an  |)oiDl  de  vue  de 
l'avancement  des  sciences,  est  extrêmement  complexe.  On 
[►eut  se  demander  si  rinstruition  tfui  piépare  |>our  las 
urâvcrsitcs  n'est  pas  lapins  iînporUiide.  iraprès  l'exemple 
de  la  Suisse  et  de  rAllema}ine,  je  serais  tenté  de  le  croire. 
C'est  à  IVii^e  de  i'yli  18  ans  qu'im  jeune  homme  apprend 
h  travailler.  C'est  alors  qu'il  sent  de  quoi  il  est  Cii|Kit)le  ru 
fait  d'intelligence  ol  d'énergie,  l/enseijznement  spécial  des 
universités  doit  lui-même  être  considéré  sous  divors 
aspects.  Il  convient  qu*il  favorise  le^  jeinies  gens  et  l( 
professeurs  (|ui  ont  le  plus  lejfoùl  des  recherches  scienlili- 
ques.  Les  universités  allemandes  sont  reman|u;diUy  soii& 
cii  point  dn  \ue.  |>articulién(menl  en  ce  qui  concerne  k 


HISTOIRE  DES  9C1ENCBS. 

jiMines  (incieurs.  Kri  leur  |)HTn(>ll:inl  ireiis^^iiTuor  avec  !e 
Utre  »Je  Pnmt-lJo4:eni,  un  les  lixtî  iL'iiïs  (e  i'ljain[>  d'une 
science  délfiiininée,  en  qui  est  un  iiimiense  iivanlage. 
Plus  lanl,  selon  qu'ils  aiment  ou  la  scienœ  ou  l'enseigne- 
rncnl.  ils  dcviftrnienl  df^s  liomiu*^'*  l'orisarràs  .snrlout  aux 
i*erherdies  ou  donnant  un  j^ran*]  iMtndvni  de  cours  et  pu- 
bliant des  ou\Ta<.'es  élémenlaires.  Ils  soia  nioin?;  chargés 
d'examens  el  de  rapports  administratifs  qnVni  Fram'e,  eu 
Suisse,  en  iLilie  et  ailleurs.  Malheureusement  on  voit, 
ra^me  en  AllemaLTio.  des  professoui-s  Irôs-ingénieux.  très- 
zélés  fKinr  la  science,  douniM*  .1  la  fais  plusieurs  cours  et 
des  cours  prolongés,  au  délriineiit  de  leurs  Iravaux  origi- 
naux et  de  la  célébrité  qu'ils  pourraient  acquérir.  La 
tpiestion  tlos  Iraiteineuïs,  par  l'Etal  on  p;u*  les  élèves, 
vient  ici  se  heurter  contre  les  iïitéitMs  lanlùl  de  la  science, 
lanlôl  dfts  professeurs  pères  de  fauulle.  Une  combinaison 
heureuse,  que  j'ai  vu  réussir  naguère  à  Genève,  était  de 
pouvoir  oflrir  des  places  de  pi-ofessenr  aggrégé,  non  rétri- 
buées, mais  accompagnées  de  certains  avantages  accessoi- 
res, à  de  jeunes  savants  qui  avaient  de  l'aisauce,  et  ile 
réserver  les  place-s  pajl'os  pour  les  enseignements  les  plus 
laborieux  et  pour  les  hommes  qui  ne  pouvaient  pas  se 
piLsser  d'un  traitement. 

Du  reste  l'importance  de  l'enseignement  oral,  relalive- 
menl  aux  auUes  moyens  d'étude,  n  a  pas  ce^é  de  dimi- 
nuer. Avant  la  découverte  de  l'imprimerie  c'était  le  moyen 
principal  de  transmettre  les  idées.  Los  manuscrils  ne  pou- 
vaient pas  rivaliser  alors  aver,  la  parole,  mais  [»eu  a  peu 
lets  imprimés  ont  pris  la  [ilace  principale  dans  les  alïai- 
ree  inlelleciuelles.  Ils  ont  porté  la  lumière  hors  des  éco- 
les, hors  des  villes,  hors  des  pays  civilisés.  I^es  paroles 
fuînljv<;s  onl  été  remplacées  par  ([uehpje  clmse  de  durable 
ei  de  préi'is,  qui  permel  à  chacun  de  rélléchir  sni-  les 
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raisoiineim'iits  el  iJe  r.oiuparw  tnacWmeril  les  opinionj*. 
Pour  |>eu«|u*uii  livre  soiL  hien  fait,  il  a  plus  de  lecteur.* 
qu'on  ne  voU  d'aïuHteiirs  dans  les  cours  les  plus  fré- 
quenlés.  Do  tios  jours  on  a  réiligê  des  ouvrages  iMénien- 
taires  el  des  Irailês  scientiliriues  exciîllenls,  pourvus  de 
iipires  qui  en  au^^nenlenl  beaucoup  l'ulilUé.  Eulin  les 
Libliolhêques,  les  laboratoires,  les  observaloires,  les  col- 
lections de  toute  aspèce  onl  pris  un  immense  dëveloppe- 
menl,  appro|»né  au\  besoins  réels  de  la  science.  Ce  sonl 
dcvs  nïssources  admirables  pour  les  savants,  quand  il  peu- 
vent et  veulent  ne  pas  (ioniitîr  tout  leur  lumps  à  des  dé- 
tails de  pure  adminisLraLion. 

D.  InfïueDCP  de  la  religion. 


Pour  plusieiu's  genres  d'inibicnccs  il  m'a  fallu  argu- 
menter à  priori,  selon  c-o  *pn  me  paraissait  \Taisombl;ibIe. 
Quant  à  la  rcli<!ion  c'est  dilft-reiit.  On  peut  foin'uir  des 
|>reuves  du-ecles,  basées  sur-  îles  laiLs. 

Les  pays  non  chrétiens  sont  compiêlemeiil  êlrangerâ 
au  mouvement  scienliTupie.  II  ne  faudrait  pas  en  conclure 
à  la  nécessité  d  être  cfnétien  pour  èlre  un  savant  distin- 
gué» puisque  boaufi>up  d'oxemplos  (.ontrediraienl  cette 
assertion.  Il  est  {H'irinis  de  du'e  seulement  que  la  religion 
clu'étienne,  par  une  influence  jjénérale  sur  la  civilisation, 
a  été  favorable  aux  sciences.  On  peut  allirmer  tout  au 
moins  (|u'ellea  été,  â  Tcpoque  moderne,  la  seule  religion 
qui  ait  coHicidé  avec  un  déviiloppeincnt  scientifique  sé- 
rieux. 

Mais  la  reli^non  chrétienne  elle-même  n'*wt  pas  Immo- 
pêne.  Elle  «omprend  trois  jjroupes,  qui  sont  tous  suWivi- 
scs,  même  lorsipi  ils  onl  la  prétiMition  de  ne  p;ts  l'être,  el 
dont  le  plus  nouveau,  celui  du  prolcslanlismo,  est  pluit 
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suMivisi'  (\ni'-  li's  autres.  La  rôparlilion  des  populations  est 
actuellerneiU  [K3ur  l'Europe  *: 


Cattioliques  romains  . 

1(1.       grûcs    .  . 

Protestants 


Millions. 

144 

68'/. 


Vrojwrtiona. 


âHo  7, 


lOO 


Hors  d'Europe  il  y  a  tort  peu  de  jrrer:^,  mais  les  callio- 
liquos  romains  sont  en  nombre  îi  jieu  près  double  de 
celui  des  prolestanls,  comme  en  Europe,  ïiians  (ju'on  puisse 
en  donner  de^  rhillros  très-exacts. 

Si  nous  laissoii:;  de  côté  les  ;:rois,  dont  la  rivilisalion 
est  trop  nnreulc  [wur  avoir  pu  Ibuiuir  autant  de  savante 
distingués  «pie  la^  autres,  il  devrait  se  trouver  sur  les 
listes  d'associt\s  ou  corre.^pondanls  des  principales  aca- 
démies un  nombre  dei  ratlioiiijiifs  à  peu  près  double  de 
celui  des  protestants.  C'est  presque  ro]i[)osé  qui  est  arrivé. 
En  voici  la  preuve. 

En  Europe,  hors  de  Franco,  il  y  a  mairilenaiil  !07 
millions  de  catholiques  et  08  millions  do  protestants.  Or, 
sur  la  liste  (p.  'Mj)  t\(i.<  savants  les  plus  illuslres  nommés 
Associés  étrangers  par  l'Acadénue  .de  l*aMs,  du  1066 
jusqu  a  nos  jours,  il  y  a  ^G  catholiques,  71  protestants 
et  5  titulaires  dont  je  n'ai  pas  pu  c^^nstalor  la  religion  ou 
qui  éUiient  peut-être  israéliles. 

Itelrauclions  "2  protestants  des  Élats-Lhiis.  poui'  ne 
comparer  ipie  les  chilîres  concernant  TEurope,  il  se  trouve 
c[ue  la  poj>ulalion  européenne,  non  française,  a  lourni 
([uatre  fois  plus  d'Associés  étran|.'ers])rûteslanls  que  d'As- 


*  Almanarl)  de  (iotba,  1870,  ]k  1U40. 
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snritVs  iHnin^'êrs  t;itholit|ues,  le  ruppori  des  populalions 
protesUtntes  ol  raHiolu[i]o:^  en  Knrojie,  liors  de  Krajicc» 
Htantilo  I  :i  1  '/r 

Celle  comparaison  n'esl  pa.s  ronduaiilo,  en  ce  quelle 
laissr'  do  rôiô  les  savants  français,  (jui  s»iii(  Irvs-riomhri'uv, 
[KU'iui  les  calliolifjiH!.*.  Voyons,  |ifnir  rorri;4er  retle  c^nise 
ircrreur,  une  liste  îles  memhn^s  tHrang^ers  de  la  Société 
royale  de  Londres,  à  uïie  époque  offrant  le  plus  possible 
de  français,  par  memple  la  liste  de  i82î)  (pai;(j  57).  Elle 
me  parait  avoir  à  peu  près  moitié  de  rliaque  culte.  Je 
ne  saurais  priieisf-r  davantage,  à  cause  de  deux  ou  au 
plus  trois  nomssiir  lesquels  les  renseifatemenl^  me  font 
défaut.  Dans  la  lislp  dt;  \Hi\i)  le  nombre  dt»s  prole.»ilanl8 
dépasse  un  pt*u  relui  des  c:Uholii|ues.  CejK'udaut,  en  de- 
luH's  ilu  royaume  ih  la  (irandi;  Hrela^me  et  de  l'Irlande, 
il  existe,  en  Kuroi»e.  139  V,  millions  de  callioliques  et 
4i  millions  de  protestants  '. 

Il  y  a  quehpie  chose  de  plus  [M'obanl  i|ue  r-es  iappurl>< 
de  chilïres  basés  sur  diy  populations  Irès-dilTérenles,  où 
l'on  peut  soupçonner  i]c^  influences  de  climat,  de  n^gimâ 
[folitique  ou  uutreis,  tjui  prévaudraient  sur  Tinlluence  di<!S 
relij:ions.  J'aime  mieux  comparer  des  [)OfMdations  voisi- 
nes, c^itlioli(pies  et  protestanLts,  ou  des  populations  mé- 
langées des  deux  cullps.  Or,  sur  la  liste  des  Associés  éinui- 
geni  do  TAca^lémie  de  Paris,  vous  ne  trouvez  |ias  un 
seul  c.alliolique  anglais  ou  irlandais,  quoique  leur  pro- 
portioti  dans  la  population  des  trois  royaumes  dépa.*îSH  Ia. 
cuiquiéme.l/Aulrichen'y  est  pas  représentée, et  eni^éuL-îTal 
l'Allemagne  catholii]ue  y  fait  |)ri»(piecom|ilét4Mnent  défaut, 
relativement  à  rAllema*:fie  protestante.  Enlin,  en  Suisse, 
où  les  deux  [K)p»dations  se  trouvent  dislribu*'?es  jmr  c:in- 


'  Atmaiiacb  de  Gotha,  1H70. 
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tons  ou  nuMé*^  «Ijitis  rertairis  dVutn'  mi\.  fl  on  Icscallio- 
liqut^  sonl  aux  proleslant.s  dans  le  ra;t[n.ïrl  de  I  à  1  7^*  '' 
y  a  eu  13  Assuriés  tHranj^ecs,  iloiit  [»asiin  seul  ivètfioliquL'. 
\ji  m^me  tliiïêrenctï  |iar.iîl  oxisUîi' .  pinjr  It's  Suisses  ol 
pour  les  Anglais  ou  IHaudnis- des  deux  ruitt^s.  dans  les 
hstes  de  l^ondrps  el.  de  Berlin.  Je  ne  puis  diro  ijtrLrIlcsnil 
sans  exception,  parre  que  les  reusei^'nenienls  font  flèfaul 
sur  [ilusieurs  savants  moins  eouniis  ipie  les  A&soriiïîî 
dangers,  mais,  s'il  y  a  eu  peiit-t'^lre  fpiêl(|ue^  noms  ealho- 
litpies  parmi  les  andais  ou  iihmdîii.-i  nduum's  ;i  Paris  (lU  à 
Berlin»  je  |ïuis  eerlitler  du  moins  ipie  sur  les  ipialre  listes 
dont  je  me  suis  oceupé  et  que  j'ai  ritées  il  n'y  a  |)as  un 
s«ul  suisse  ((ui  ne  soit  protestant.  Nous  respirons  pour- 
tant tous,  eu  Suis.se.  le  nn^mr»  air.  Nous  avons  eu  dans 
tous  le^  cantons  le  réjîime  rcpuhlirain,  excepté  <laiis  celui 
de  Neuc.h:Uel,  tpii  s'était  doiiiiM  volonlairenieni  un  Prinœ, 
dépourvu  du  reste  de  loute  anlorité  s*^rieuse.  Les  cantons 
catholiques  étaient  aussi  lihres,  dans  leur  administrai  ion 
inlprieurp,  qun  rAiilrirlie  nii  la  Havièi'e  relaient  ru  Alle- 
!naj.Mie  avant  IS7().  Donc  la  diversité  dans  le  nomlire  des 
savants  qui  ont  fait  le  plus  progresser  les  sciences,  doit 
être,  on  grande  parlie.  l'elTet  de  la  reli^^ion,  soit  sur  Tédn- 
cation  dans  les  familles  et  dans  les  écoles,  soit  mv  1  en- 
semble des  mœurs  et  des  idées. 

J  attribue  fort  peu  cetio  dilTéreiice  aux  dogmes,  dont  plu- 
sieurs se  rapport**n(  à  des  docirine^s  qui  ne  concernent 
pas  la  rie  ordinaire  ni  même  la  vie  présente.  n'aillcui*s 
on  ne  sait  jamais  s'ils  sont  vérilablenienl  admis,  même 
par  les  personnes  qui  l«»s  professent,  el  liieu  snnvent  la  pra- 
tique n'est  pas  conforme  aux  principes.  Ainsi,  les  musul- 
mans croient  à  la  fatalité,  et  pourtant,  loi^sqn'un  incen- 
die éclate  à  ConstarUinople.  les  riches  sinteiil  lous  de 
leurs  maisons  avec  une  easselie  tpn  cotilieuL  leur  or  et 
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leurs  bijoux.  On  Iroiivoniil  pitrini  les  chivlions  des  ron- 
IraJiclioiis  luul  aussi  ^rutiiJ<js,  l*ar  exemple,  loiiU»;»  les 
sectes  îidniellent  l'iininorlalilé  de  IVime,  el  ce|>endanl 
TOmbiflnHe  rm^monia^  el  de  monument  pour  noire  en- 
veloî>pe  rli:iriH'lle  (|naiid  elle  est  plus  malien'  que 
jamais!  L'iniliu^nce  de.s  culles  me  paraît  tenir  plutôt  au 
clerpé,  h  wïi»  arliou  directe  ou  indin?<'le  sur  rêdumlion 
et  siirloiil  à  Tliabiludc  t|u'il  peut  avoir  de  prescrire  par 
autorité  ou  de  laisser  diacun  liioisir  librement  ses  opi- 
nions. Un  rlo^^ine  peut  avoir  de  l'iuiporlaiice  sans  doule, 
mais  le  fait  de  rirn[iuser  et  celui  de  l'arrepler  d'auloriu* 
eu  oui  bien  davarita^ïe.  Pins  on  procède  par  la  voie  auto- 
rilaire,  plus  on  diminue  la  curiosité,  mère  des  sciences, 
et  pbis  aussi  on  aii;;mente  la  limidil*'  dn  l'esprit.  Celle-ci 
doit  être  une  chose  un  peu  liérnliiaire.  La  timidilt^  à 
le^'arddes  dangers  Tosl  certainement  chez  les  animaux; 
til  cliez  les  hommes  il  y  a  des  rac^,  das  classes  el  des  fa- 
milles plus  coura-reusesque  d'autres.  Une  population  êdu- 
(piêe  |>enilanl  plusieius  jfênèrations  aviM'.  le  principe  d'au- 
lorilé  doit  être  nalurellernenl  timide  dans  les  alTaires  in- 
tellocluclles.  .\u  contraire  une  population  habitu(^e  dès 
l'enfance  à  scruter  les  chnses(iu'on  lui  dit  être  les  plus 
imfjijrlautcs .  comnie  <Tlks  de  la  reliî^ion,  ne  crauidra 
pxs  d'examiner  des  tpiestions  puremetit  sciêutilii|Ui^  el 
siiura  mieux  les  aborder  pour  les  résondi-e. 

Pour  montrer  à  <iuel  point  une  éducation  fondons  sur 
l'autorilé  peut  rendre  timide,  je  citerai  rexem|)le  de 
bescartes ,  lionune  ^tssiirêmeid  n;manpiable  et  qu'eu 
astime  avoir  contribué  à  <'»mauciper  l'esprit  humain. 

Il  avait  achev<V  un  Traité  du  Mondr,  dans  lequel  il  de- 
vait parler  ilu  mouvemont  de  la  terre.  Ayant  appris  la 
condamnation  de  (ïaldèe,  il  renonça  à  la  publication  de 
c^l  ouvrage.  V  oici  ce  qu'il  écrivait  â  son  anu  le  P.  Mexsentte: 
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n  On  m'a  inamiô  qiifl  lo  livre  (dt.»  fialilHc)  avail  MA  hrill^ 

*  àRomc  lH  l'auteur  cundainnù  à  iinelqui!  aineiide:  ce  nui 
«  m'a  si  fori  èlonné  que  je  me  suis  prt^squo  résolu  de 
■I  brûler  tous  mes  papiers,  ou  du  moins  de  ik^  les  laisser 
«  voira  personue J  avoue  «pu* si  le  mouvemtnil  de  la 

*  terre  est  faux,  tous  les  foiidiTiieuN  ûa  ma  pliilosopiii** 
«  le  sont  aussi,  parce  (pi'il  se  druiontre  par  eux  évidem- 
<■  ment.  Il  est  tellement  lié  avec  toutes  les  parties  de  mon 
<  trailj*,  ï|ue  je  ne  l'en  s<iurais  iléLnrJKir  sans  rendre  le 
«  reste  tout  défedueuK.  Mais,  ronniic  je  ne  ^oudrais  [luiir 
f  rien  au  monde  qu'il  ne  sorli'l  de  moi  un  discours  où  il 
«  se  trouvai  !e  moindre  mot  qui  fûl  désapprouvé  par 
*i  rÉglise,  aussi  aîjné-je  mieux  le  supfH'imer  que  de  le 
f  faire  paraître  estropié»  (Lettre  du  20  novenihre  1633). 
■<  El  ailleurs:  '(Toutes  ky  choses  que  j  expliquais  dans 
■  mon  traité,  quoiijue  je  les  crusse  appuyées  sur  des 
t  démonstrations    très-certaines,   très-évidentes,  je  ne 

*  voudrais  toutefois  pour  rien  an  monde  les  soutenir 
-  contre  l'autorité  île  l'Eglise  >>  (Hailiel,  Vie  de  Descartes. 
cilé  dans  Hœfer,  Nftuv.  bio^Tajihiej.  Que  serait  dovenne 
la  scienco  si  lous  les  savants  avaient  l'ait  comme  1  tescartes  1 

N'oublions  pas,  à  titre  d'influence  indirecte  de  l'orga- 
nisation du  cierî^'é.  le  fait  qu*un  f;rand  nomlue  de  savants 
distingués  ont  été  des  rdsire('elésixstiques[K'(>lestanls.  Les 
sciences  ne  seraient  pas  avancées  an  point  où  elles  en 
sont  aujourd'lnii  si  Linné,  Harlsœker,  Enler,  Jenner, 
Wollaston,  Olbers,  Hlumenbacli,  Hobert  lirown,  Berzc- 
bns,  Encke.  Mitsciierlicli,  A^'îlssîz,  etc.,  n'étaient  pas  nés. 
Heureusement  leurs  pères,  qui  étaient  ec-clésiastiques, 
n'étaient  pas  astreints  au  célibat.  Retranchez  des  listes 
de  savants  des  pays  [M'0test;ints  les  fils  de  pasteurs,  et 
l'égalité  se  trouve  presque  rétablie  entre  les  populations 
des  deux  cultes  au  pomi  de  vue  de  leur  influemu^  sui'  les 
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si-ienœs.  Ainsi,  une  règle  de  \mve  discipline,  élraijgère 
aux  dogiTHis  et  qui  n'a  piLs  umw.  toujours  ejùslé  dans  l'E- 
glise romaine,  a  ou  des  consé([ueiu:es  fâclieuseâ  |>our  \qa 
science  dans  les  pays  catholiques.  Le  nombre  des  |>er- 
soniies  (jui  petivonl  vkwx  uno  l^amilliî  iluiis  dtrs  liabiUided 
XDoraJcSjSimpk^s,  laborieuses,  ave<:  le  di'sir  d'être  utiles  aux 
autres  el  la  volonté  de  s'occ-iiper  iTurie  manière  désinlé- 
ress(^,ede  questions  inteUéciiiéllas,  n'est  jamais  considéra- 
ble. On  regrette  de  le  voir  alT;ubli  par  une  obligation  de 
i'èlibat  imposée  à  de>^  liontmes  qui  ont  {irecisémeul  plus 
d'instruction  et  de  morablê  que  la  moyenne.  Je  parle  id 
du  clergé  calboliqiie.  Le  clergé  grec  e^sl,  en  partie,  marié. 
Il  a  sans  doute  d'cKcellentes  qualités  morales,  mais  Tin- 
slrurlion  n'abonde  p;is  chez  lui.  Je  n'iii  rencontré  sur  les 
listes  de  niendires  élran;iers  de.s  académies  aucun  w- 
clésiaslique  russe  et  je  doute  qu'il  y  ait  é^'aleuient  aucun 
de  leurs  fils. 

On  trouvera  peut-être  uni'  certaine  c^intrailicliun  eiiue 
deux  paragraphes  du  préseul  article.  Je  mentionne  le 
principe  d'autorité  comme  délouruanl  des  sciences,  et  je 
ainstatc  plus  loin  (]ue  I  éducation  donnée  par  les  p:isteurs 
prolesliint^  à  leurs  (ils  les  a  dirigés  fréijueniment  vers  les 
éludes  scienti(i(ines.  On  sait  cependant  que  l'autorité  joue 
un  rôle  dans  tonte  luiluence  exercée  par  des  ecch'^iasli- 
qiies.  La  réponse  est  facile  à  faire.  L'Kgiise  protestaut^t 
exerce  sur  les  esprits  une  pression  autoritaire  moins  in- 
tense que  les  l'^glises  romaine  et  grecque.  Klle  est  partie 
de  la  hberté  d'evamen  poui*  se  séparer  de  l'Lglise  catlioli- 
que,  et  il  était  ililîicile  après  cela  do  se  soustraire  ciimplé- 
(emont  et  pour  longtemps  ii  l'examen  ultérieur  des  doc- 
trines. En  parlicnlier  dans  la  période  du  X\nil""'  siècleet, 
de  la  première  partie  du  XIX""".  la  liUîrlé  d'opinion  aél* 
généralement  assez  grande  parmi  les  ecclésiastiques  pro- 
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[piûiTïts,  surtout  en  Allemagne  ni  en  Sniss(\  Le  retour  ar- 
tuel  d'une  moitié  à  peu  jtrt'îs  des  hnVjues  et  erclêsiasliijues 
l>rol6fttants  aux  idées  exiiusives  du  XVII'"''  siècle  chan- 
gera prohableinoiil  le»  dispositioiis  inlellectuolles  d'une 
partie  des  familles  do  pasteun«.  mais  on  ne  peut  pas  en- 
rore  en  afierrevoir  nettement  les  nmséquenres. 

L'Iiisloire  de  la  [x>tde  refiiiiiJKpn.'  île  tienève  est  cu- 
rieuse eomme  démonstration  des  eiïets  de  l'aulorité.  Pen- 
dant prèii  de  deux  siècles  (1535  à  1725),  les  princi[>es 
absolus  des  premiers  réformateurs  ont  régné  rorujiléti*- 
menl  chi^z  lec*  l:ui]ues  et  \v^  ecclésiastiqties.  l/insiruclion 
élaït  imposée  par  la  religion.  IVesipie  tnus  les  citoyens 
passaient  par  le  collège  et  i>eaucoup  d'entre  eux  suivaient 
plus  lard  les  cours  spéciaux  de  rAcadémie;  mais  [jendanl 
toute  c^lle  période  aucun  (jeuevois  ne  s'est  distingué 
dans  les  sciences.  De  1720  à  \7'M),  le  |jriucii»e  calviniste 
d'autorité  vint  à  faiblir:  l'éducation  et  les  mœurs  clian- 
gèreiil  dans  un  sens  libéral,  et  depuis  i73i),  date  île  la 
première  élection  d'un  (icuevois  à  luie  société  étrangère 
importante,  celle  de  Londres,  (_ienève  n'a  pas  cessé  de 
produire  de.s  mathématiciens,  des  [ihysiciens  et  des  natu- 
ralistoà,  dans  une  proportion  remanpiahle  pour  sa  faible 
population. 


4 


Ë.  Laflueace  des  traditions  de  familie 


Certaines  idées,  certains  senliments,  C4)rtaiiM^s  sympa- 
thies oti  auli|Kilhies  s(^  trarismeUenl.  nou-seuli^nienl  de 
père  en  lils,  mais  d'aïeul  à  |)eLil-lils  i.>t  uiéme  au  delà.  Il  est 
im|K>ssililed'eu  douter.  Ce  {\\'S\  [>as  uuiijuemenl  dans  des 
ramilles  nobles  ou  princières  i|u'i)n  [»eul  le  voir,  c'est 
aussi  dau.s  les  autres.  En  général  on  (ïcnse  du  bien  de  ses 
ancêtres*  et  Ion   est  disposé  à  faire  rnmme  eux.    Le  fait 
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laéniM  d'enlendry  réjuitor  toujours  daiLs  sa  famille  certains 
conseils,  rerlainos  iuiecdoles,  dispose  à  prendre  une  di- 
rection plulôl  qu'une  aulre.  Si  l'on  relrouve,  par  liasjird, 
les  mômes  idées  dans  des  papiers  bien  anciens  d'un  pa- 
rent qu'on  n*a  pas  œnnu  et  que  ces  idées  paraissent  jus- 
tes, la  traflilion  se  piopaj^e  avec  plus  du  force. 

Les  principes  traditionnels  ficuvenl  éloigner  ou  rap- 
procher de  la  cairière  scientilique. 

Dans  telle  famille,  par  exemple,  on  insiste  sur  la  né- 
«M^ilé  ou  la  convenance  dti  tra\ail  ;  tians  telle  autre  sur 
le  plaisir  du  far  nitmte.  Une  fanulte  transmet  de  généra- 
tion en  génération  le  princi|>e  qu'il  ne  faut  rien  faire  pour 
rien  ;  une  antre  qu'il  est  beau  et  louable  de  travailler  sans 
profil  ou  avec  peu  de  [tiofit,  el  qu'il  faut  savoir  sacrifier 
ses  intérêts  au  bien  public,  etc.  D'avance  on  peut  parier 
ili\  contie  un  qu'il  ne  sortira  des  familles  dans  les- 
quelles on  vante  la  piu-esse,  ou  le  lucre  tout  seul,  aucun 
savaïil  di'vouéanx  progrès  de  la  science.  On  y  verra  |RMit- 
être  des  hoanues  riclia';  s'occnï»ant  de  scienc:e,  par  ma- 
nière de  distraction,  on  des  professeurs  qui  enseignent  pour 
argent,  mais  les  principes  moteurs  de  découvertes  ou  seu- 
lement de  travaux  de  patience  et  rrérudition  feront  dé- 
faut, c:u*  ces  principts  sont  évidemment  r;ibnégation  et  \t 
travail. 

1,^  traditions  résultent  souvent  de  quelipie  grand  évé- 
nement qui  a  influé  sur  une  famille,  par  exemple,  une 
carrière  lirillanle  ou  inversement  une  vie  rendue  mallieu- 
lOuse  piir  quelque  position  ou  [trofession.  Le  dé^ir  d'imi- 
ter un  anc^'tre  célèbre  est  combattu  par  la  crainte,  plu^ 
fréquente  qu'on  no  le  pense,  de  ne  pas  pouvoir  soutenir 
la  c^)m[mraison,  mais  fe|iendanl,  en  général,  l'idée  de 
suivre  une  cairicre,  dont  on  s'est  apjdaudi  dans  la  fa- 
mille, et  de  le  faire  avec  certaines  tendances  qui  ont  piu-u 
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bonne?,  est  une  idée  coiilre  la(]iit'l!e  rien  ne  Hiil  obslacle. 
Elle  pîisse  aiséinenl  k  l'élal  de  IruditiLm.  De  là  laiit  «le  fa- 
milles où  l'on  préfère  la  iM-ofessioii  des  armes,  de  t'admi- 
aislralion,  du  commerœou  du  bairean,  ete.,  à  cause  des 
précédents.  Quekjuefois  des  évéueinenLs  niallnnireux  re- 
jelleul  une  famille  hors  de  certaines  ilirettions  et  la  pous- 
sait vers  d'autres.  Je  connais  un  cas  dans  letjuel  desmal- 
lieurs  politiques  ont  diri|?é  vers  les  sciences  plusieurs  gé- 
nérations d'une  même  famille.  Il  s*agil  d'un  magistrat 
d'une  ancienne  ville  libre  qui  avait  clierclié  à  rempli]'  con- 
sciencieusement >es  devoirs.  On  l'avait  une  fois  comblé 
d'éloges  pour  quelque  mesure  libérale  qu'il  avait  pro- 
|>o&ée^  mais  de  révolution  du  révolution,  (jnalre  ans 
après,  les  [ïIiis  liononibles  de  ses  collègues  furent  exécu- 
té* et  lui-même,  fugitif,  se  vit  condamné  à  ïhort  par  con- 
tumace. Ayant  survécu  plusieurs  années  à  ces  aJfreux 
événcmentâ,  il  ne  cessa  de  dire  à  ses  tils  et  de  consigner^ 
|>ar  écrit,  pour  ses  pelibt-fils,  qu'il  fallait  anint  faut  se 
garder  d'entrer  dans  un  ^îouveriiemeiu  quelconque.  L'un 
des  fils  s'élaul  distin^nié  dans  les  si'ieiices  a  rnaintetm  la 
tradition.  Le  pctit-lils  a  eu  des  <^oûts  studieux,  grâce  à 
une  sorte  d'instinct,  soil  habitude  héréditaire.  On  Ta  vu 
refuser  à  deux  reprises  de  prendre  pari  à  Tadminislration 
siifH^neure  de  sou  [kivs,  en  présftnc4i,  il  est  vrai,  de  nou- 
velles révolutions,  et  préférer  les  occupations  scienliliques. 
La  troisième  génération  est  imbuo  des  mêmes  idées. 

L'iiiiluenc-e  des  Iradilions  se  voilclairemenldans  les  fa- 
milles qui  ont  émisrré  ou  qui  ont  été  expulsm  de  certains 
pays.  C'est  chez  elles  peut-être  que  cette  inlluence  existe 
au  plus  haut  de^ré,  parce  qu'elles  restent  pendant  quelque 
temps  isolées  moralement  et  qu'elles  puisent  volontiers 
leurs  inspirations  dans  des  souvenirs. 

La  population  protestante  expulsée  des  pays  catholi- 
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ques  au  XVI^"",  au  XVII"'*"  et  m&me  au  XVIJI""'  si»^cle.  a 
produit  un  nombre  eKtraordiuaiie  d'hommes  diâtiugués 
dans  los  sciences.  On  [>eul  eu  juger,  jusqu'à  un  certain 
point,  par  l'ouvrage  de  M.  Weiss,  sur  les  réfugiés  d  ori- 
gine fninçaisc  *,  mais  il  n'indique  |kis  les  rêfiigit^s  de  di- 
vers autres  pays  et  ne  mentionne  que  briêvemenl  les  ré- 
fugiés français  antérieurs  à  la  révocation  de  l'édil  de 
Nantes.  Mes  tableaux,  complétés  par  quelques  détails  bio- 
giMpliiques,  montreront  rimi)ortaiii'e  du  fait  |)Our  l'hisloire 
générale  des  sciences.  Je  donnerai  i'énumération  dos  sa- 
vants les  plus  connus  paimi  œu^  qui  descendent  de 
protestants  de  divers  pays,  émigrés  pour  cause  de  religion. 
Afin  d'avoir  une  limite  indépendante  de  ma  volotïlé,  je 
mentionnerai  seulement  la^  rorres[iondants,  ass<:)ciés  ou 
membres  étrangers  de  l'une  des  trois  grandes  académies 
ou  sociétés  de  Paris,  Londres  et  Berlin  *.  J'ajouterai  à  celle 
liste  les  deux  Ikuhin,  tous  deux  célèbres  botanistes,  un 
[Kîu  antérieui's  à  la  fonilalion  dos  corps  scientifiques  dont 
je  viens  de  parler,  et  qui  auraient  si'u^ement  été  nommés 
par  eux  s'ils  avaient  vécu  quelques  années  de  plus. 


*  Histoire  des  réfutés  protestants  de  France  depuis  la  réToc&tioD 
de  r^dit  de  Nantes,  jiisqii'^  nos  jours.  2  vol.  in-S".  Paris,  1853. 

*  Quelques-uns  ne  sont  pas  sur  mes  tnltlcaux  II,  tll  ou  IV,  qui 
se  rapiMJrtent  ù  quatre  années  seulement.  Le^  noms  ajoutés  sont  c«ux 
de  savants  qui  ont  été  nommés  par  l'une  des  trois  société*  oa  aca- 
démies dans  ]'int<^rva]le  de  ces  époques. 
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TABLEAU     V 
tli  DESCE?iDENT  DE  PROTE&TiKTS  EXPULSt&  DE  LËUfi  PAYS  > 


Descetidants  de  Belges,  expulsés  à  l'époque  du  due  d^Àlbe^ 
réfugiés 


I;  ... 
laojues  Beriiiniiliî,  mathi^muliden. 
lenn  BeniouilLi,  lualhéiiialicieii. 
Vîcuhs  Bfïrnouilli,         h|. 
'Daniel  (lils  de  Jeanj  Bcuitouillt,  inathémaUcien. 
'Jeuii  If  (fils  lie  Jeun)  GeiUDiiilli,  id. 

Jeiiti  in  (lits  de  Jean  II)  Benioiiilli,  id. 

D:miel  II  ffils  de  Jeun  II  )  Bernuiiilli,  id. 
Jacques  11  (tils  de  Je.in  U)  Beniouilli,  id. 
Chrii^tophe  BenioiiilU,  pliystcieii  et  naturaliste. 

En  Allemagne  : 
De  Bar},  botaniste. 

DescendatUs  de  Français,  expulsés  dam  le  XVI*  siècle,  ou 
dans  le  XVI!'  avant  la  révocoHon  de  VÉdii  de  Nantes, 
réfugiés 

ABâle: 

10  Bauliin,  liotaniste. 
ipar  Bnuhin.  hotanisle. 

A  Genève  : 

m  Trembley,  mathômaticicii,  né  en  1749. 
Abraham  Tremblev,  n.ilundiste,  fils  de  Jean. 
'Tronchin,  docteur  et»  médecine. 
'Horace-Benedicl.  de  Saussure,  géolujL^e  et  physicien. 
Théodore  de  SaiLssure,  chimiste. 


*  Les  uum:i  marqués  d*tiu  *  soot  ceux  d'asaociés  étrangers  de 
'Académie  de  Paris. 
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"Charles  Boniit^t,  ri;tt<u;iftsly. 
SeneUi^^r,  rialuiMlisli'. 
SimuiL  Lluiili^r',  niatliéiri.iltcieti. 
PieiT(!  PriîVdsI.  physicien.      • 
'Auguslin-P\r:unus  <ie  Cjjulolle,  botaniste. 
Alphonse  Je  (lindolli.',  iioUinisle. 

A  Genève  et  Lausanne  : 

TissOl,  (locU'tH*  PII  lliéiln-ijli'. 

Dans  la  principauté  de  Montbéliard: 
Georges  Cuvier,  zoolo^j^ste. 

«ï*  Descendants  de  Français,  tfxpuisés  après  ta  révocation  de 
t'Édit  de  Santés,  réfwjiés 

Â  Genève  ^ : 
Georges-LouLs  Le  Safje,  iiiatliémalicien  in  pliilusophe. 
JuIjIm'iI,  phvsiden. 
Louis  Herlnini],  uialhéiniUicieJi. 
Henri-Alhert  Gosse,  cliiiniste. 
Ja('<|ues-Anilii>  .Mallt*!.  a^lnKioine. 
Jeaii-Pierrt'  Mauiiotr,  rliiriiixitMi. 
Galissard  de  Mari^iac,  ctiimlsle. 
Emile  Plantanioun  aslroiioiiir. 

A  Neuchàtel  et  le  canton  de  Vaud  : 
Elle  Bertrand  \  iii:illiêiuaii<-ioii. 
Laurent  Garcin  \  iiaturalisle. 

'  Descendaut  de  l'un  des  bourgeois  de  Paria  gui  remirpnt  les  clefe 
de  leur  tîUo  £i  Hpiiri  ÏV. 

'  L«  uaturalistP  le  plufi  dUtiu^c,  descendant  de  réfutés  (laii- 
çtM  de  cott/'  êp<M|Uf*,  a  l'tt^  Edouard  Claparède.  Sca  ouvrages  «ad! 
très-rpinArquables,  oi  nous  saTon»  tous,  k  Gon6vD,  combien  il  était 
Mvant  et  inj^^^nieux.  Malheureusement,  il  nous  a  été  enleré  à  38 
ans!  C'est  pour  cela  qui*  sou  uom  ne  figure  paâ  parmi  eeux  dos  ti- 
tulaires d'Académies. 

*  D'uue  famille  originaire  de  Toulouse,  autre  que  celle  du  m^me 
uom,  réfugiée  à  Genève,  et  dout  Louis  Bertrand  faisait  |>aruc.  Voir 
ûalifTe,  Généalogies  geuevoi^es»  1  vol.  in-8°,  ei  Jeauncret  et  Bua- 
li6te,  Riugriiphies  noucli&teluises,  2  vol.  in-S*;  Lucie,  !d<i3. 

*  Voir  Jeannerct  et  Bonliûte.  Biographies  Deucb&tetoisctt,  1,  p. 
373-379. 
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En  Allemagne: 

Jean  de  Cliarpeatiei,  jL;éologue.  résiiJjnl  en  Suisse. 
Aohard,  chimiste. 

En  Hollande': 

Daniel  de  Superville,  médecin. 

DeLyoneU  n:Um;iUsle.  (Originaire  peut-être  d'une  époque 
anlérieuiv,} 

En  Amérique  : 

Jacqnes  Bowdoiiu  phvsii  ien,  président  de  la  S<>r.iélé  améri- 
caine ûesi.  sciences  ^ 

4*  Descendante  de  mjets  antrichienit  ètnigrés  pour  came  de 
reiifjwti,  réfugias  (le>  Mùravif 

En  Hanovre,  puis  émigrés  volontuiremeiif  imi  An- 
I^Meterre: 

'William  Herscliel,  ;tstrori(mie. 
'Johfi  nersi'hel,  astraiiome. 

rî"  Descendant  d'Halieiut^,  réfngiés 

ABâle.  élîihlLs  depuis  ;i  Pienève  el  en  Angleterre. 

Fatio  {Nicolasl,  dit  do  DuiHer. 

F.itio  (Je;in-Clui>iophf'),  physicien  el  .istronomp,  cDmme  son 
frère,  et  fonuiie  lui  de  la  Société  ri»vale  de  Londres,  * 

Il  ast  impossible  de  n  être  p.Li  frapp*'^  du  nombre  de 
CPii  savanU.  plus  ou  moins  distingués,  qui  descendaient 

*  Le  botanjyle  Janniin,  né  à  Leyrle,  en  1727,  devrait  p<>nt-^tre 
fiffurer  sur  cett^  Ihtc.  n  étAÎl  fils  d^un  français  venu  od  lloliaude, 
mais  je  n*ai  pu  constater  si  c'était  pour  cause  de  religion. 

•  L'origine  de  Bowdoîn  m'a  ét(^  douuèe  par  le  D""  Asa  (îray,  l'un 
de  ses  sacceiiscurf)  à  lu  pri^suloncf;  Hfn  l'Aradémic  aaii^ricain<^. 

•  H  ue  faut  pas  comi>ter  les  De  Lur,  de  Genève,  qui  ne  sont  pas 
irorigine  italienne.  Voir  Galiffe,  III»  p.  176. 

*  Voir  rarticle  Fatio  dans  Senfilner,  flist.  litt.  de  Genève,  III, 
p.  155. 
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par  leurs  pères  de  réfuiji^^s  [frolesUiiLs  de  divers  pajs. 
Pour  tenir  compte  dos  plus  célèbi&N,  on  doit  remarquer 
dix«ussoc.iés  étrangers  de  rAcadémie  des  sciences  de  Paris, 
plus  Georges  Cuvier,  t|ui  auruii  cerlainemenl  reçu  ce 
litre  s'il  était  rt^lé  en  All*iiiiii;rne,  où  il  ;iv:iil  fait  ses 
étuda*^,  el  si  Moalbélianl  n'ctait  pjis  devcuii  une  ville 
française.  La  [)roiiortion  de  10  associés  étrangers  sur  les 
92  du  tableau  I,  soit  près  de  H  **/„,  est  énorme  pour  un 
groupe  dii  populalion  de  moins  d'un  million  dMmes  '.  En 
supposant  ce  chiffre  d'un  million  pour  lu  totalité  des  ré- 
fugiés protestants  de  divers  pays,  c«  qui  me  parait  exa- 
géré, l'ancienne  confédératiou  u'ernianique,  avec  les 
trente  millions  d'habitants  qu'elle  comptait  d^ms  le 
XYlljme  jii^^^ie^  aurait  dû  avoir  ;]()  fois  plus  d'associt^ 
étrangers,  c'est-k-dire  IKH);  ov,  elle  en  a  eu  23.  Le 
royaume  uni  de  la  Grantle-Brelagne  et  l'Irlande,  dont  ta 
l^topulation  était  d'envinfu  ilou/c  millituKs  à  la  méuie 
époque,  aurait  dû  avuir  1:20  as>ociés  éli'anjj'ers;  il  en  a 
eu  27. 

La  seule  émiinatiim  des  protesi;iiits  [tauç4n\s,  dont  ou 
peut  évaluer  le  total  an  plus,  à  50<j.0()0  .Unes,  a  fourni 
par  ses  descendants  i|Matre  ;i-ssociés  élran;/ers.  L'en- 
semble de  toutes  les  aulrH>  populalMtn>  clirélicnnes,  liors 
de  la  France»  qui  était  peut-être  de  1*50  millions  dans 


*  Weias,  Histoire  de»  rt'fupri^s  protestants  de  l'Yiince»  I,  |».  104, 
estime  le  chiffre  des  protestants  sortis  de  France,  dans  les  qiiinM 
dernières  années  du  Xyil*»»  siùc!p  (r(^vocûtion  de  TÉdit  de  Nantea), 
à  260,000  ou  300,000,  au  pliu.  Supposons  qu'il  on  iioit  sorti,  pen- 
dant les  guerres  de  religion  du  X\^»•  siècle  ou  dans  l«  XVIII""  liè- 
cle,  un  nombre  égal,  ce  qui  est  prohabirment  t*xagi^r^',  et  que  let 
autres  pays  catholiques  aient  oxpuU'  KM)  ou  200,000  protestants^ 
ce  qui  est  probablement  aussi  exa^^'ré,  on  n*arrive  pas  à  un  million 
pour  la  totalité  des  proteataats  ongioaires  de  tlivers  pays  cubo- 
tiquea. 


I 
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le  siècle  rtemier  bI  qui  est  aujourd'hui  de  plus  de  300 
niillions,  a  fourni  les  autres,  c'est-à-dim  88.  On  voil  k 
qiiel  degré  les  proportions  sont  dilTf^renles  *  I 

Nous  avons  ainsi  uiieroufïrmalion  du  zèle  avec  lequel  les 
proleslanLs  se  sont  appli<pu''s  aux  redicrrlies  srierilifiques, 
mais  il  y  a  d'autres  conséquences  bien  plus  curieuses  à  tirer 
île  ces  faits,  sons  le  poiul  de  vue  de  rinnuence  das  tradi- 
tions, comparée  à  l'influence  de  riiérédité,  do  la  religion 
et  des  inslilutions.  Jamais  on  n'a  pu  édaircir  cette  ques- 
tion, si  obscure,  au  moyen  de  détails  auj^si  probants.  Je 
[irie  donc  le  lecteur  de  l'aire  une  ^>raiule  attention  à  ce 
qui  suit. 

!-es  descendanl^ii  de  réfugii^s  protestants  qui  se  sont  le 
plus  ilbislrês  dans  les  sciences,  c'est-à-dire  le.s  dix  Asso- 
ciés étrangers,  étaient  tous  raés  en  Suisse,  à  l'excep- 
tion des  deux  Herscliel.  On  ne  voudia  peut-Aire  pas 
tirer  des  conclusions  d'un  choix  aussi  limite»  que  celui  des 
Associés  étrangers,  mais  si  l'on  extrait  dr  nos  tableaux  de 
1750,  1789,  1829  et  I8r»9  les  desceadauU^  de  réfugiée 
français  ou  belges  (|ui  étaient  ou  Associés  ou  Correspon- 
dants ou  Membres  étrangers  des  trois  corps  savanLs  de  Paris, 
Londres  et  Berlin,  dans  ces  quatre  années,  on  aura  25  noms, 
les  uns  illustres,  les  autres  occupant  une  bonne  position 
dans  le,s  sciences,  et  si  l'on  ajoiilo,  couune  je  l'ai  fait  dans  le 
tableau  p.  131.  ceux  qui  ont  été  nommés  en  dehors  des 
quatre  années  sus-dites,  on  trouvera  en  tout  44  noms, 
plus  ou  moins  remarquables.  Or,  de  V£t&  44  .savants,  affdiés 


'  La  population  des  réfugiés  français  a  dû  augmenter  fort  peu, 
i  cause  des  souffrances  qu'elle  ii  endurées  à  l'origine,  et  parce 
qa*eUc  comptait  surtout  des  gens  de  la  classe  moyenne  ou  supé- 
rieure, avec  peu  de  prolétaires.  La  population  générale  de  l'Eu- 
rope, en  dehors  de  la  France,  a  aa  contraire  doublé,  et  au  de  là, 
drpuisle  XVI""  aigrie. 
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aux  ^andes  Académies,  35  étaieril  ou  sont  uês  en  Suisse» 
2  en  Hf>llande,  1  aux  Etals-Unis,  4  en  Allemagne,  1  en 
Angleterre,  1  à  Montbêlianl.  Cujietidanl  les  fraii(;aL<  |)er- 
séculés  sélaienl  r<^|)andiis  en  All^^majzne.  en  Hollande,  en 
Anjïiftten'e,  ponr  h*  moins  antaiil  iju'eii  Suisse.  Ils  avaient 
même  formé  des  colonies  en  D:ineni;n*k,  en  Suède,  aux 
États-Unis  et  ailleurs.  Les  r('*fugiés  dans  ces  divers  pays  for- 
inaienl  un  total  bien  supérieur  à  celui  des  réfufziés  en  Suisse, 
et  ils  ont  produit  moins  de  savants.  Leur  direction  dans 
les  travauv  intellecluels  a  êlê  dUrérenle.  Dans  tous  les 
pays  autres  ([ne  la  Suisse  el  la  petite  prinripautt*^  de  Monl- 
béliard,  três-analo^nie  ;i  la  Suisse,  ils  oni  fourni  des  juns- 
consnlles  ceh''l)res  (Sir  John  Homilli,  de  Saviunyï,  dt» 
philoso[ïhesou  historiens  (les  Ancillonn  beaucoup  de  ltiéi.>- 
logiens  et  de  prédicateurs,  des  ufHciers  démérite,  el  en  gé- 
néral des  homme.s  connus  dans  las  sciences  morales  ou 
poliliques.  plulol  i|uedans  les  scienc-es  nialhémati<pies  ou 
naturelles.  Il  y  a  eu  eu  Suisse  35  descendants  de  rêfujziés 
affiliés  aux  trois  pandes  cf)rporations  scierudujues  irt 
seulement  î>  dans  tous  les  autres  pays.  Si  riiéréditè  déter- 
minait les  ajUitudes  aux  différentes  branches  des  connais- 
sances humaine^s,  et  si  la  relijfion  seuht  avait  dinizé  les 
protestants  vers  les  sciences,  on  aurait  vu  les  descendants 
de  réfugiés  se  distinguer,  en  tous  pays,  el  dès  l'origine, 
dans  les  mêmes  catégories  de  travaux.  S'ils  étaient  doués 
d'une  manière  spéciale  pour  les  sciences  mathématiiiues. 
ou  pour  les  sciences  naturulles ,  ou  |>our  les  sciences 
morales  et  politiquas,  on  si  1  éducjtlion  des  pays  proleslaiil» 
y  disposait  |)lus  <[ue  rien  autre,  ils  l'auraient  montré  aussi , 
bien  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne  (|u'en 
Suisse.  IIâ  se  siéraient  distingués  de.s  ta  seconde  génération. 


'  Drais  P«pin  était  u6  on  Fr&ncc.  Jp  ne  parle  que  Aea  deacAndanta 
de  rAfuinés  nto  hors  de  France. 
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plutôt  (]ua  la  troisiôme  011  U  rjualrième,  comme  cela  ost 
îUMivenl  arrivé,  surloiil  à  Geiii'vt.*.  Doin":  cette  populaiioii 
particulière  des  réfugiés  avait  probablement  une  certaine 
base  de  capacité  intellectuelle  liérêiiitaire,  surtout  dn 
rapacité  dirigée  vers  des  dioses  sérieuses  :  elle  avait  aussi 
dans  plusieurs  des  faniillos  qui  la  com[tosaienl  des  traditions 
favorables  aux  études,  mais  elle  a  é[nouvé  des  influence 
lorales  qui  Tont  tournée  vers  des  tr.ivanv  différents  selon 
1^4  pays.  Quand  il  a  convenu  h  ces  familles  de  réfutriés  de 
s'occuper  de  droit,  de  lettres  ou  de  (héolo;:ie.  elles  ont 
donné  des  jurisronsulles  et  de-s  tiiéolo^L^ieiis,  ce  qui  est 
arrivé  surtout  en  Aujîleterre,  en  Hollande  et  en  Allemaj^ne, 
Dans  les  très-petilaN  ré[iubliques  de  la  Stâsse  el  dans  la 
petite  princip.iulé  de  Mofitliéli;ird.  où  les  srieiires  morales 
et  politiqties  j»résenlaienl  pru  d'applindion  et  |>eti  d'iinpor- 
tani^,  elles  ont  fourni  des  malliémaliciens,  physiciens, 
chimistes  on  iiahiralistes.  Ainsi  les  mêmes  rapacités 
pénérales  peuvent,  comme  je  l'ai  soutenu  précédemment, 
s'appliquer  â  des  choses  dillV^rtîntes,  pourvu  que  celles-ci 
exigent  l'emploi  des  mêmes  facultés  et  4le  métliodes  ana- 
logues. Ceci  fait  la  part  |»rob:ihle  de  rhérédilé,  relative- 
ment aux  iniluences  siibséipienles.  Voyons  maintenant  la 
part  de  I  éducation  publique. 

Les  divers  descendants  de  réfugiés  recevaient  en  Angle- 
terre l'éducation  des  Anjïlais.  en  Allemaiîne  Téducalion 
des  Allemands,  en  Suisse  l 'édnt  alion  des  Suisses,  dans  tout 
ce  qui  concerne  les  écoles,  çnlléjres  fm  universités.  Ils 
él;ùenl  iniluences  dans  chaque  pays,  comnu;  les  nationaux. 
par  les  opinions  relifricuses  protestantes  el  par  d'auties 
opinions  particulières  à  chaque  nalionalilé.  S'ils  n'ont  pas 
marché  absolument  comme  leurs  i'ornlisriples  et  contempo- 
rains anjrlais,  hollauilais,  allemands  ou  suisses:  s'ils  ont 
fourni,  par  exemple,  en  Suisse  beaucoup  plus  de  raathé- 
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maliciens  ou  de  naluralisles  que  la  moyenne  de  leurs 
(■r)nUis»'iptes,  t;tn(]is  t[n'aiUcui>  ils  doniiiiient  des  juris- 
consulles  ou  des  (^rudits,  il  faut  que  des  traditions  de  fa- 
mille aient  exerce*  sur  eux  une  grande  inlluence  à  côté 
ries  circonslances  ut'nérales  d'rpoque  el  de  nalionatité. 
Ces  traditions  êlaienl  par  exemple  —  et  iri  je  parle  pour 
les  avoir  réunies  moi-mt^me  —  de  n'être  pas  oisif:  de 
travailler  volontiers  el  d'une  manière  désinléi'essêe,  en 
vue  du  bien  .ui^iiénd:  d'éviter  la  politique:  enfin  de  viser  a 
l'approlKilion  des  hommes  ccUûrés  de  tous  les  pays,  a[»- 
probalion  qu'on  {peut  ublenir  par  de  bons  travaux  dans 
les  sciences  plus  fai^ilemenl  ipte  jiar  des  moyens  d'une 
autre  nature.  D'ailleurs,  en  supposant  la  m^^me  capacité 
el  la  même  énergie,  les  familles  aneiennes  d;ms  un  pays 
el  les  nouvelles  iloivenl  avoir  des  tendances  diiïérenles. 
Les  anciennes  doivent  viser  surtout  à  une  induenc^i  locale, 
el  les  autres,  un  peu  f^tranpères  pendiinl  quelques 
jîênérations,  doivent  penser  [iluti'it:c  l'Europe. ou  du  moins 
à  leur  pays  d'orij^'ine.  en  uïènie  temps  qu'à  leur  pays 
d'aiioplion.  Le  jienre  das  propriétés  que  poss»Mlent  ce* 
deux  tviléj^ories  de  familles  est  ordinairement  différent.  Les 
familles  anciennes  ont  Mnlont  dos  immeubles.  i\\\\  exigent 
luie  surveillaiire  coiilnmell)*  et  ijuelquefois  une  n'»sidence 
hors  i\e,<  \illes,  tandis  que  les  familles  étrangères  possâlent 
plus  souvent  des  valeurs  mohiliaires,  qu*on  administre 
sans  beauroujt  de  peine,  cl  dans  les  villes.  Elles  se  ln»uvonl 
Hvoir  ainsi  plus  de  temps  pour  les  professions  purement 
libérales. 

J*ajOUterai  encxire  quelqncts  détails  qui  méritent  d'être 
notés. 

I^s  dejicendants.  en  Suisw».  de  réfugiés  ilu  X\l"'**sitVle. 
ont  dfuuié  plus  de  savants  connue  et  surtout  plus  de 
savants  illustres,  que  ceux  de  réfu}ziéâ  des  époques  âub- 


n 
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séquent&t.  Cela  ne  tient  (las  à  ce  que  le^î  deÀcendants  des 
preoiierâ  uni  eu  un  siècle  de  plus  |»our  se  faire  counaitre^ 
car  tous  les  hommes  <lout  je  parle,  exceptt^  les  Bauhin  et 
les  premiers  Bernouiili,  ont  brillé  dans  le  WIII"'" 
siècle,  non  dans  le  \V1I'"'\  Ce  n'est  pas  ncn  plu5  à  cause 
d'une  supériorité  de  nombre  des  premièrex^  émigrations, 
car  l'afiluenr^  par  l'elTet  de  la  révoi^alion  de  ledit  de 
Nantes  a  été  la  plus  considérable.  JVxpli<|ue  ce  fait, 
comme  l>eaucoup  d'autres,  par  la  nature  ot  l'importance 
des  traditions  de  famille.  Les  réfiii^iés  du  Wl"'"  siècle  (les 
HuguenoUi)  étaient  surtout  des  gentilshommes  éclairés  ou 
des  honunes  de  lettres,  le  protestantisme  s'êtanl  développé 
beaucoup  dans  ces  deux  catégories  do  la  population,  en 
France  el  ailleurs.  Ils  apportaient  avec  eu\  ûe^  idées 
favorables  aux  études,  avec  un  sentiment  [»rofond  d'indé- 
pendance et  de  désinliMessement.  I^es  n'î[u}jiés  de  la  seconde 
époque  présentaient  d'autres  conditions.  La  noblesse 
française  uvait  déjà  jibandoiiné  le  prL»lcs(anii>me  et  le 
nombre  des  hununes  de  lettres  ou  do  s*ieuce  qui  avaient 
pu  C4>ntinuer  à  enseigner  dans  les  écoles,  tout  en  de- 
meurant protestants,  était  singulièrement  réduit.  PniS(|ue 
l(»us  les  religionnaii-es  français  à  la  révdvatioii  do  Tédil  de 
Nantes,  étaient  iiétioi'jants,  industriels  ou  a*;riculleurs.  Il 
j  avait  sans  doute  parmi  eux  (pielques  ofliciers,  quelques 
savante  ou  littérateurs,  mais  par  exception.  1-e  flot  de  ces 
émigrés  se  trouva  donc  favorable  à  !  industrie,  au  com- 
merce et  h  Tagricullure  dv^  pays  dans  lesquels  ils  furent 
accueillis.  Ilsavaient,  corn  nie  leursdevanciers  les  liujjjuenols, 
de»  Labiludes  d'activité,  mais  plutôt  d'activiti'ï  lucrative. 
I^ur  indépendance  d'oiunion  n'était  pas  moindre,  et  c  est 
peul-^trect'  qui  les  préparait  h  réussir  quanri  il  loin*  a  (>lu 
de  s'occuper  de  choses  intellectuelles.  Beaucoup  se  sont 
distingués  non-seulement  dans  te  commerçai  et  l'industrie. 
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mais  aussi  dans  kis  srienrcs  morales  i^l  polifiqties,  surtout 
en  Alloma^Tie,  en  IJollaurte  et  en  Atij^ielrrre.  Je  ferai  re- 
marqiier  rependant  (jue  dans  cet  ordre  d'idte  l'homme 
qui  a  laissé  la  trace  la  pkis  profonde  et  la  plus  persistante 
est  Jean-Jnr(pies  Rousseau,  lefjiiel  d«»sreiidail  d'un  bour- 
peois  de  Faris,  liu^ruenol,  qui  (Hail  devenu  ritoy^'u  de 
Genève  en  155r)  et  exerrait  la  profession  de  libraire  dans 
cette  ville  *. 

JViurais  aimt*  pouvrur  ron>iilt'(er  rt*s  documeiits  en  in- 
diquant les  ilesrendanees  [ku*  les  feuuues.  Mallieureusemenl 
il  n'e.st  pas  facile  de  savoir  lorigine  des  mères,  attendu  que 
lesbioj^raphiesen  font  nirenienl  mention.  P;u"nii  les  savant? 
genevois*.  Jaj.-iherl.  Tliéorjore  de  Saussure.  Pierre  Pi-evosl, 
SeneMer.de  Caudolle  (  Au|;.-P\t.  ).  de  Candolle  (  Alpli.  )  et 
Planlamour,  soit  7  sur  IUdt>s  savants  lndii|ués  p.  KM. 
■I<!2.  descendaient  ou  descendent  de  n'fu^'iAs  français  à 
la  fois  par  leur  père  et  par  leur  mère,  et  Tronchiu,  d'un 
réfnfriè  français  par  son  père  et  d'un  italien  par  sa  mère  *. 
Parmi  le^  Associés  étrangers  de  l'Acadiunie  de  Pans,  je 
citerai  comme  dascendanU^  par  leur  mère  de  réfugiés  fran- 
çais: de  llutidMtldl  ci  il(*  l.'t  Kive.  Hes  rensei^i^nements 
aussi  inrom[»k'!s  ne  prouvent  rien  sur  l'intlunnce  relative 
des<Ieu\  s*.uesdausïej>faitsd'lirVri"diiènite[i»'Ciuell«*.  d'édu- 
rjdion  et  de  tradition.  Je  crois  l'inlluem-e  m.dernelle  Irès- 


*  RoiiBsi^au  l'ignorait  probftbleinent.  Son  origine  est  donner,  en 
tUituïy  cinns  Guliffe,  Ginialogien  gtnttoiaesy  II,  p.  308. 

*•  D'après  Galiffe,  G»MiôaIo(tit'8  K»'n*>v,  4  vot.  iii-8'». 

*  LcR  prott^Blnnts  italien!!  K'fugiés  k  Gpni'vo,  dans  If  XVI**  »h^ 
rl(%  ont  l'-tô  fiS9X'7.  nntnltrrux.  Us  ont  fonmi,  par  Irurs  <losi*OTnlanl«, 
lirauooup  irhominMS  ronnns  dans  Iph  scieuc<'S  mornl(!H  ou  |K)Iitiqim. 
Jo  citerai  Ir  juriwronsultp  Hurlamaqui  et  pUiftttnirs  th^ologiros  d«f 
familles  Turrcttini  et  Diotlati.  Ce  sont  leurs  trarlitiniu  ijiii  dîff^ 
rniout  lie  rrUci;  îles  KrançoÎH,  puisqu'ils  rereraient  exArrrmrnt  la 
mt^miMilucation  et  vivaient  dans  le  mf'me  milieu,  sans  avoir  les  n^- 
m«'p  lendanrofi. 


I 


nieiu 
moindre  en  œ  (|ui  roiicenit  les  traditions,  lestjiitîlles  .-iuiïl 
déierminées  souvent  pai*  le  nom  et  par  des  cr>fLsid(*rationâ 
de  fortune  ou  d'anlêréderïLs  de  fa^lilh^ 

Les  puritains  an-rlais  <]iii  ont  t'nii;:rf''  \n>nr  oaus«  religieuse 
en  Amérique  avaient  es.si'ntiellt>ineijl  k-  iiiciiie  caraclùre  et 
les  mêmes  dispositions  i\\u'  les  protestants  français  du 
XVI"*  siede.  Aussi  leurs  descendants  de  lu  .Nouvelle 
Anplelerre  ont-ils  montré  des  tenilunres  favor.ibles  aux 
sciences  de  toul(?  natnriî,  tonnno  reux  dus  HuiiutMKtls  on 
Europe.  Ils  ont  donné  les  physiciens  Franklin  et  Kuiuford 
et  une  grande  partie  des  autres  savauts  distingués  et  des 
historiens  ou  liltérateurs  des  Klats-Unis. 

Les  énûjîrations  déltïtnïinées  par  des  causes  polilu|ues 
ou  économi»pies  ne  produisent  point  Ic.s  niinnes  elTels.  Je 
mentionnerai  les  prinripales,  à  titre  d*i  conipanusorK 

Un  ti'ês-grand  nombre  de  |)olonaisonl  abandonné  leur 
pays,  piU'  desmolifs  [Miittiijues,  depuis  à  peu  prés  un  siècle. 
Je  ne  vois  a'[iendaiit  aurun  nom  de  IV-nugration  polo- 
naise sur  les  listes  de  membres  étrangeis  kPai'is,  Londres 
(Ml  Berlin  dans  les  années  1829  et  I8(K».  Les  disposi- 
tions d'esprit,  les  habitudes  et  les  traditions  ne  paniissenl 
pas  avoir  dirigé  ces  énii<.'rés  du  côté  ilfs  scienres.  Il  ne  faut 
cependant  |)as  s*)  liiUer  de  conclure  d'après  une  expérience 
d*un  derai-siède.  Si  les  descendants  des  polonais  rélléchis- 
senl  aux  malheurs  de  leurs  aticétres,  (]uêl(|ues-uns  d'entre 
eu\  auront  horri'ur  de  la  jioliliquo  et  des  révolutions,  ce 
<{ui  pourrait  bien  tourner  leurs  idées  vers  la  cultui'e  pai- 
sible des  sciences. 

L'émigration,  toute  volontaire,  mais  énorme,  des 
européens  aux  KlaU-Lînis,  oiïre  à  peu  près  le  même  phé- 
jiomèue.  Elle  se  compose  d'hoiiunes  laborieux,  ctiercliant 
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la  forttine  et  tourmentais  quelquefois*  d'id<^es  politiques. 
Les  IradiLions  qui  s  olablissent  dans  leurs  familles  ne 
peuvent  i^uêro,  tm  ti;énm"al,É'(.re  favora.Lileisauxoc4:upations 
sêdenlaires  el  peu  lucratives  de  la  science.  Un  grand 
nombre  vienld'iin  pays  peu  srienti(ii]ue.  rirlande,  ou  des 
couches  les  moins  inslniiles  das  aulres  pîu*lies  de  l'Europe. 
S'il  y  avail  eu  sur  cliaque  vaisseau  d'émi}?ï*ants  un  homme, 
un  seul  homme,  lel  par  exemple  que  NullatI,  Agaâsiz, 
En;?elmann,  Miircou,  de  Pourulès,  etc.,  on  verrait  des 
résultats  pnibal)lem<»nl  dilïôrents.  Déjà  autour  de  ces  quel- 
ques émijn'és  s;ivanls  vX  th  immix  ipii  k'iir  ressomblenl  on 
aperçoit,  de  bonnes  traditions  scientifiques.  Klles  vien- 
dront s'unir  à  celles  des  [)^lerins  de  la  \ouvello-Angle- 
lerre.  L'ensemble  de-s  faits  rebilifs  à  l'Amérique  confirme 
l'importance  des  idées  de  famille,  entée-;  sur  rbérédité  pro- 
prement dite,  et  le  peu  d'innuence  relative  des  t^oles,  col- 
lèges ou  universités,  pour  la  pro<luction  des  bomme^s  qui 
cherchent  les  vérité.s  purement  si'ientifiques.  Je  me  gar- 
derai toutefois  de  réduire  à  zéro  c<Hte  dernière  catégorie 
d'inlbiences,  de  même  {|i]e  celle  de  ropinioii  pulilique  dont 
je  me  propose  de  p;u"ler  maititenant. 

F.  Influence  de  l'opinion. 


Le  nombre  des  hommes  qui  se  sentent  de  bonne  heure 
une  tendance  irrésistible  vers  telle  ou  telle  occupation  est 
extrêmement  limité.  Prostpio  dans  tous  les  cas  ce  sont  des 
causons  variées  qui  inilueni  et  niêtne  qui  décident.  Quelques- 
unes  sont  im[>ératives,  [tar  Hxonqtte  la  nécessité  de  gagner 
sa  vie  ou  l'impossibilité  do  remplir  certaines  conditions 
évidemment  nécessaires  dans  une  [trofession.  D'autres  sont 
des  causes  morales,  moins  déterminées,  qui  aj^issent  par 
des  moyens  détournés  ou  impliqués.  Parmi  ces  dernières. 


^ 
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il  faut  com|iter  surtout  l'opinion  pnl)lii]iii\  Klle  esl  comme 
une  almospluTP  ipii  *;ntoiire  h;s  individus  ol  les  familles, 
et  il  esl  lrès-dini(.'ik*  de  ne  pas  céder  à  son  inllm^ncc.  Ou 
aime  se  sentir  appuyo,  approuvé,  considéré.  L'idée  d'être 
blAiné  ou  tourné  en  ridicule  est  désagré:d)le.  D'ïiilleurs 
ropinion  récompense  l(^  ficrsonnes  tju  elle  soutient  et  (|ui 
flaltenl  ses  penchants.  Il  y  a  de^  profits  pécuniaires,  ûe^ 
plar^,  des  distinctions  et  même  des  mariaj^'es  avantageux 
qui  résullenl  de  sou  appui.  J'ai  connu  plusieurs  exemples, 
en  Anjrleterru,  à  Paris,  à  Genève,  de  jeunes  gens  san^ 
fortune,  ijui  stî  sont  alln's  à  des  familles  riches,  nnii[ne- 
ment  parce  qu'ils  se  distinguaient  dans  les  sciences,  Pour 
employer  le  langaj^e  de  M.  Darwin,  il  se  fait  dans  ce  cas 
une  nèkrUtm  MtwHeilc  favorable  aux  savants. 

Rien  tie  plus  curieux  (|ue  lu  manière  dont  se  crée 
l'opinion.  On  dirait  d'abord  une  chose  va)^ue,  insaisissable 
quant  à  rorigine;  mais  en  re}j:ar(lant  de  phis  près  ou  en 
découvre  les  principes  motem^s.  Il  y  a  des  intérêts,  et  aussi 
dfôgoûls,  quelquefois  contraires  aux  intérêts.  Evidemment, 
par  exemple,  la  masse  des  négociants  agit  duiïs  un  sens 
favonible  au  commerce,  le  clergé  dans  un  sens  religieux, 
les  fonctionnaires  de  l'instruction  jmbliqiie  dans  le  sens 
qui  lui  esl  favorable,  les  artistes  dans  le  sens  deTart,  etc., 
mais  en  outre  cfïa(|ue  individu  a  ses  gunts  de  jirédilectiou 
k  côté  de  ses  intérêts,  el  chacun  s'elTorce  de  les  faire  [)ré- 
valoii*  en  s'enlendant  avec  d'autres  personnes.  Dans  toutes 
les  professions  hicratives  il  y  a  des  gens  qui  aiment  les 
questions  religieuses  uu  les  sciences  on  les  arts  ou  le  plaisir. 
de  même  que  lians  le  clergé  et  parmi  les  professeurs 
d'université  il  y  a  des  individus  qui  préfèrent  le  lucre  au 
bien  de  la  religion  ou  de  la  science.  L'union  des  tendances 
secrètes  ou  avouées  forme  des  courants  d*opinion  qui  lut- 
avec  les  grands  courants  déterminés  pai*  les  iulérêLs. 
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Le  iioïiilînî  et  la  passion  dos  [>ersonnes,  «le  l'un  fit  Taulj'e, 
sexe,  (jiii  ori';enl  ces  divers  courunts,  délenimicul  aussi  leur 
force  relative  et  par  œiiséqueul  lopinion  dominanle. 

On  (lOLil  distinguer  si\  tendauœs  qui  dirigent  les  in- 
dividus d  une  fat;on  plus  ou  moins  exclusive: 

A.  Recherche  liabiLueUe  et  prononcée  de  biens  malériels, 
pour  le  plaisir  d'aci[Ui'rir  el  de  posséder. 

B.  Recherche  de  ce  (jui  plaît,  c'est-à-dire  disposition  à  ne 
rien  faire,  ou  âdéponserpour  son  :Lgrément  des  valeurs 
de  toute  espùai,  au  lieu  d'en  Ljéer. 

C.  Recherche  d'inllueuce  et  d'action  politique. 
l).  [^éûccupaliou  d'idées  religieuses. 

E.  RcM-lierche  de  la  vérité ,   en  elle-niéuie,  ce  qui  est  le 
[ntnri|ieet  li'  liut  de  toutes  les  sciences  morales,  politi- 
ques, lualliéniatiques  ou  nalurelles, 
K.  Recherche  du  beau,  eu  lui-inème,  ce  qui  est  Tesseuc^j 
des  arts  et  de  la  lilU'ralure. 

Les  individu^  irês-p:Lssioniiés  n'obéissent  guère  qu  à  uno 
seule  de  ces  t(*ndaiic^s,  inaiscn  général  chacun  oImmI  à  deux 
ou  trois  d'entre  elles,  (l'est  pour  cela  qu'on  aime  si  fort  la 
propagande.  Elle  attire  et  unit  les  tendanc^*^  de  second  ou 
Iroisième  ordre  de  beiiucoup  d'individus,  de  Hicoii  k  ac- 
croitro  la  foire  du  courant  en  faveur  du(picl  on  se  démène. 
Ainsi  Ilioiiinie  politique  va  cliercher  des  appuis,  au  moyen 
de  ses  discours  et  de  ses  journaux,  dans  toul*'s  les  parties 
de  la  société  ;  de  mémo  le  prédicateur  ou  1  orateur  religieux  ; 
el  aussi  riiomiiid  de  science,  au  moyen  tle.s  sfKÛété-s  libl 
(jui  se  sont  si  fort  umlli|iliées  de  nos  jours.  Le  résultat  il0^ 
celle  lutte  continuelle  des  leudanctis  diffère  selon  les  |»ays 
ol  les  époqutis.  (Jue]([iiufois  une  tendance  en  l'îcrase  une 
autre,  mais  presque  loujoiu*s  il  y  a  une.  deux  ou  trois 
tendances  donunante^.  qui  caractérisent  l'opinion,  s^u 
aiiêautir  complètement  les  autres. 


■ 
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En  partant  de  ces  bases,  on  peut  indiipu^r  aispment  ce 
qui  ilistingue  tel  pays  o\\  telle  é|M>inieau  puiiil  t!e  vue  de 
l'opinion.  Ainsi,  dans  le  siècle  actuel,  en  Ati^'lelerre  et  aux 
Étals-Unis,  las  tendancas  A,  C  et  D  sont  prépondéraTiles, 
mais  en  Angleterre  la  tendance  E  prenrl  enraiement  de  l'im- 
|)ortance  d'année  en  année. 

En  Allemafîne,  dans  le  XVIÏI"'*'  siècle,  les  tendances  B 
et  F  dominaient,  tandis  que  maintenant  C  et  E  ont  pris 
la  rondnite  de  la  sticiété.  La  Pranre  est  tellement  divisée 
entre  A.  B.  C  et  D,  qu'il  en  résulte  fies  liraillemrnts  et  des 
crises,  non  sans  inconvénient  [unir  les  tendances  E  et  F. 

Ceci  me  conduit  h  parler  de  rantagonisme  qui  existe 
ou  qu'on  prétend  exister  entre  rertaines  de  cas  tendances» 
Evidemment  A  el  B  cnritrarient  les  autres,  mais  es(-il  vrai, 
comme  on  le  dit  souvent,  ijue  la  science  et  la  reli,inon  ne 
puissent  pas  marcher  d'accord  ?  J'en  doute  beaucoup,  et 
voici  mes  motifs,  indépendamment  de  ceux  (|u'on  peut 
déduire  des  nombreuses  hiographies  de  savants. 

Il  existe,  JL'  l(^  reconnais,  dans  le  Ijul  [irmrsuivi  de  part 
et  d'auti'e  et  dans  les  méthodes,  des  dilTérpiite  très-réellas. 
L'homme  de  science  ne  cherche  cibsolument  que  la  vérité 
en  elle-même,  sans  s'occuper  des  ('onsé(]uences  possibles 
ou  probables.  L'homme  attaché  d'une  manière  [larticulière 
k  une  religion  est  persuadé  quil  tient  la  vérité.  Il  n'aime 
pas  qu'on  la  discute,  li  lui  rêpu^jne  d'en  voir  critiquer 
certaines  déductions.  Il  redoute  aussi  les  découvertas  qui 
pourraient  entnmer  ce  qui  lui  semble  plus  importanl  que 
tout  le  reste.  L'homme  de  science  repousse  al>solumcHt 
le  principe  d'autorité.  Jurare  in  verlm  mmpslri  lui  asl 
autipalhiipje  :  à  plus  forte  raison  se  soumettre  à  l'opinioa 
<rune  académie  ou  à  la  majorité  d'une  réunion  quel- 
conque. Il  lient  ixyiutvjup  â  [failmettre  <pie  dos  choses 
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prouvées  el  coinine  il  en  existe  lorl  peu  (pii  le  soient 
malliéinaliqueineul,  il  s'^aiaclie  k  des  ]jroh;ibJlitês.  qu'il 
pèse  dans  son  esprit  el  qu'il  doit  toujours  être  prêt  à 
abandonner  quand  d'autres  lui  sembleul  prévaloir. 
L'Iionime  es^-^entiellemenl  relijîïeux  ne  redoute  pas  le 
prinoi[ii^  iTaulonlé.  Il  l'admet  sous  plusieurs  formes, 
ou  verbales  ou  écrites,  et  même  pour  des  choses  qu'il 
ne  comprend  i^as.  Ce  sont  là  de  grandes  ililTérences, 
mais  en  niênie  len)[>s  il  y  a  de  véritables  analogies.  Ni  les 
homni<><  de  SL-ieuce,  ni  le*  hommes  religieux  ne  sacrifienl 
leurs  opinions  à  des  intérêts  matériels,  à  la  politique 
ou  au  plaisir.  Quand  cela  leur  arrive,  ils  sortent  de  leur 
catégorie  et  perdent  l'eslime  du  public.  Les  uns  et  les 
autres  s'occupent  de  choses  inlellecluelles,  cl  doivent, 
pour  réussir,  accepter  une  vie  réglée,  laborieuse, 
même  sévère,  quand  ils  sont  d'une  famille  pauvre. 
Us  ont  enfin  en  commun  le  précieux  sentiment  de  tra- 
vailler d'une  manière  désintéressée  au  bien  île  Tliuma- 
oilé. 

Le  contraste  me  semble  moins  fort  que  celui  des 
hommes  de  science  et  des  honunes  pohtiques,  puisque 
ceux-ci  défentlent.  niui  pas  toujours  l'e  qu'ils  rroieal 
vrai,  mais  ce  qui  leur  p,iraït  pratique,  c'&st-â-dire  j>ou- 
vant  se  réaliser,  et  qu'ils  admettent  d'ailleurs  rautorité 
des  chefs  ou  des  majorités.  Los  |Hilitiques  s'amalgament 
aisément  avec  les  individus  de  la  lettre  A,  car  ils  ont 
besoin  souvent  des  mêmes  proc*;dés  pour*  réussir  ;  mais 
l'homme  qiu  cherche  la  vériU>  pure,  en  histoire,  en 
droit,  en  science  morale,  naturelle  ou  autre,  sans  pen- 
ser a  lui,  est  bien  dépaysé  dans  une  assemblée  |ioU- 
tique.  il  ne  i>eut  s'y  trouver  guère  que  par  patriotisme 
ou  par  un  entraiiiement  momentané,  et  irês-viie  d  re- 
coimall  qu*ii  n'est  pas  à  sa  |)lace.  Comment  pourrait-il 


I 


SCIBVCC3. 

se  preier  aux  manœuvres  aes  fmliUcimsf 
pie,  Iraiiquer  d'un  [tniR'ifH)  contre  un  chemin  de  fer, 
d'une  fondation  de  charil«  contre  une  élection;  du  ren- 
versement d'un  ministère  ou  d'une  dyn;uslio  contre 
tBrtains  avantaf!:e?  personnels?  Les  hommes  de  science 
«  sont  trouvés  quelquefois  assez  nombreux  dans  It^s 
assembk'es  lïolitiques.  On  s'est  empressé  alors  <le  leur 
donner  un  nom,  par  exemple,  c^lui  de  doctrinaire,  pour 
les  bafouer  et  les  renverser,  comme  on  a  fait  du  nom 
d*arisl04THte,  le  |-ilus  beau  de  tous  (apKTZù^,  meilleur),  une 
épill)èle  injurieibe.  Décidément,  l'amour  du  bon,  du 
beau  ou  du  ^Tai,  cesl-â-<iire  la  religion,  l'art  et  la  science, 
occupe  un  des  côtés  de  la  sphère  morale  de  l'homme»  el 
Tamonr  de  soi  l'autre  c6lé. 

G.  IntlueDce  des  mstitutîon&  et  des  gouvernements. 

La  répartition,  par  nationalités,  des  savants  r|ui  oui 
faille  plus  avaiicei"  la  science,  montrera* îotil  à  l'heure 
combien  la  l'orme  du  gouvernement  exerce  peu  d'in- 
fluence à  cet  égard.  Chaque  système  politique  peut  avoir 
eerlaines  manières  d'encourager  et  de  dei^ouniger  les 
savants.  Il  serait  difficile  iJe  déterminer,  d'ajjrès  les  faiu, 
comme  ^i  priori,  leiiuel  leur  est  le  plus  favorable. 

En  général,  les  gouvernements  confondent  beaucoup 
trop  renseignement  avec  le  procès  des  sciences.  Plu- 
sieurs rroienl  avoir  tout  fait  en  créant  des  écoles,  des 
universités.  Ils  ne  cuiïqirennent  \y<is  non  plus  qu'en  gê- 
nant ces  instilutions  dans  les  méthodes  ou  dans  le  choix 
des  professeurs,  ils  font  quelquefois  plus  de  mat  que  de 
bien.  Ils  ignorent  à  quel  degré  la  science  vit  de  liberté  et 
du  travail  individuel  des  maîtres  el  des  élèves  en  dehors  des 
Souvent  ils  surchaigenl  les  orofesseurs  de  cours, 
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d'examenj^  ou  de  diUails  admuustralifsfjui  enLèvenL  à  ceux 
qui  voudniienl  travadler  le  leiaps  ik  le  faire  '.  Ils  s'otru- 
ptmt  fort  [leu  d'enmuniger  les  |ndtliralioiis  origiîiales  *, 
que  la  vorile  par  les  libraires  esl  loin  de  rémunérer.  Les 
souverains  ahsolns  onï  «]uol*|uefois  attiré  dans  lonrs  capi- 
tales et  favonsi'  des  hoinines  célèbres.  Leurs  uilenlions, 
sans  doute,  élaienl  bunue,s,  et  le*  résultats  en  ont  êlé 
uUle$  à  leur  pays.  .Mais,  apré.s  tout,  ce  n'était  qu'une 
manière  ili;  dépl;irer  la  rulhire  siniMftifiifue,  non  de  la 
créer.  Louis  XIV  lit  verur  dllalie  Dominique  (^assnii, 
qui  a  contribué  par  lui-même  et  par  ses  descendants  â 
l'illustration  scientifique  de  la  France:  mais  on  enlevait 
celle  famille  remarquable  à  un  autre  pys.  Le  même 
Louis  XIV  forçait  les  Français  protestanU  à  opter  entre 
leur  |»ays  et  leur  relJKÎoii,  ce  qui  chassait,  par  exemple,  le 
niatliémalicien  lie  Moivre,  membre  de  l'Académie  de  Paris, 
etilécidail  Huy^heiis,  (ixéen  France,  à  retourner  en  Hol- 
lande. Les  rois  de  IVusse  »?I  les  empereurs  de  Russie  oui 
attiré  un  ^Tund  nombre  de  savanis  français,  suisses,  ita- 
liens et  autres,  et  leur  ont  donné  des  titres  et  des  pen- 
sions, comme  membies  de  leurs  Ac^lémies  roya1ti&  <hi 
impérialOvS;  mais  ces  l^immes»  déjà  connus  dans  les^H 
si'.iences,  auraient  probablement  Iravadlé  chez  eux.  C'csl^^ 

*  An  mninent  où  je  rédige  cotte  phrase,  j'ai  sous  Iw*  yeux  il»'8 
lettrea  de  professeurs  Tranvais,  aUemands  et  itaticns,  qui  se  Umon- 
teot  de  ne  plus  pouvoir  travaiUer  pour  la  seience,  chargés  conime 
ils  le  sont  par  des  centaines  ilVxamens.  Qu'on  désire  des  homniits 
forts  pour  les  leçons,  cela  ilnii  t'-t.re;  mais  les  examens  pourraient 
{larfaitement  Atre  confiés  h  d^autres  personnes,  moins  ronnues, 
moins  i^rées,  dont  le  temps  est  moins  précieux. 

'  L'Empereur  et  les  Chambres  du  Hrésil  ont  donné  un  hna 
exemple,  en  aUonant  des  fonds  ]Mtur  nne  Ftort  dont  la  direc- 
tion est  confiée,  ou  Allemagne,  à  un  hotaniste  consciencieux,  et 
la  rédaction  à  de  nombreux  coUabomteurs,  rémunérés  convenable- 
ment. 
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"3enl.  tout  au  moins  pour  Maiipcrluis,  rie  la  Grange, 
Euler  et  bien  d'autres.  En  j;<incral,  ceiienfJant.  ce,s  émi- 
graUons  de  savants  ont  été  utiles  à  eux-niriues,  à  la 
science  et  aux  pays  dans  lesquels  ils  rec-evaient  un  si  bon 
accueil,  d'autant  |»lus  que  les  souverains  avaient  i|uelque- 
fois  assez  de  l>on  sens  pour  laisser  li  ïeurs  araifiMnirions 
le  teui[>sde  travadler.  Les  jjouveriienients  <;onstilulwHinels 
ne  (>euvent  guère  employer  ce  mode  d'encourajieinenl, 
qui  supposiî  des  rlioix  et  des  dépenses  plus  ou  moins  ar- 
bitraires. Obli^'ês  de  sui\Te  des  rè«rlos  uniformes  et  de 
loul  expliquer  au  [lublic,  ils  sont  conduits  a  trailer  un 
homme  de  izénio  comme  un  autre  et  quelquefois  k  favori- 
ser une  médiocrité  nationale  à  la  place  d'un  étranger 
plus  capable. 

D'un  aïitre  cùlé,  les  ^ouveriiomeuls  absolus  exercent, 
sur  les  honunes  de  science.  [»our  les  obliger  à  accepter 
des  emplois,  une  certaine  pression  a  lacpielle  beaucoup 
d'entre  eux  ne  |>euvent  ou  ne  veulent  résister.  J^e  médecin 
iKJlanisti!  Canu'raiius,  ayant  refusé  obstinément  d'être 
attaché  à  quelque  prinn;  d'Allemajine  dont  j'ai  oublié  le 
nom»  prit  cette  fière  devise  :  «  Aftt^hns  non  sit  qtn  suns 
eHxe  poiesL  i»  Je  cite  cet  exemple  a  cause  de  sa  rareté- 
Comltien  de  jours  et  d'années  certains  savants,  désireux 
de  travailler,  n'onl-ils  pas  perdu  tlans  des  devoirs  de 
cour,  d'a(iminislration  ou  de  délibération,  censés  volon- 
taires et  qui  ne  l'éLiienl  pas?  Heureusement  pour  plu- 
sieurs d'entre  eux,  telle  charpe  imposée  conférait  des 
avantages  utiles  à  leurs  travaux  :  par  exemple,  une 
btmne  position  de  fortune,  la  dispense  du  service  miU- 
laire,  ou  plus  de  litierté  dans  I  eaona^  des  opinions.  J'ai 
connu  des  ré[Mïbliqnes  aristocratiques  chcK  lesquelles  la 
fwrtie  principale  du  trailenteni  d'un  professeur  était 
l'exemption   uiililaue.    Les  régmies  de  puie  démocratie 
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ne  peuvent  \yd&  créer  un  |)rivilé<;e  aussi  énorme.  Si  les 
Elals-lJnis  laissent  la  liberté  [lersonnelle  k  tout  le 
raon<!e.  il  faut  l'attribuer  aux  traditions  anglaises  et  à  la 
position  géo}jraphli(iie  particulière  iJu  pays. 

Les  démorraties  ont  aussi  leurs  manii>res  d^enrourajjer 
les  savants.  Elias  leur  laissent  une  ^T'audo  liberté  d'opi- 
nion scientifique,  par  la  raison  fori  simple  quelles  s'o<'- 
cupenl  plus  d'affaires  matérielles  et  dintérét^  de  per- 
sonnes ou  de  partis  (pie  d'affaires  inlellectuelles.  Quand 
elles  persécutent,  r«  n'est  pas  pour  longtemps,  leurs  majo- 
rités étiint  variable.s.  I.e-s  démocraties  out  surtout  le  (rrand 
avantage  d'éloigner  de  la  vie  politique  et  des  fonctions 
publiques,  y  compris  l'enseignement.  Ie*s  hommes  (pii  ont 
le  ^'oûl  da«i  reclierches,  du  Inivail  de  cabiiini,  de  Tindé- 
pendance  des  idées,  de  la  vérité,  mise  au-dessus  de  la 
po[mlarilé  et  des  intérêts  matériels,  c'esl-îi-dire  précisé- 
ment ceux  tpii  peuvent  faire  avancer  le  plus  les  sciences. 
En  Amérique,  en  Suisse,  comme  autrefois  à  Atliènas.  las 
mœurs  el  les  [irf)céd('»s  démocratiques  séparent  les  caté- 
gories Cet  Ecle  ma  rlassific^ilion  (les  tendances  (page  144). 
Pour  moi,  qui  en  ai  profité  d'une  manière  Irès-posilive, 
il  me  serait  im[»ossible  de  ne  pas  être  reconnaissant  en* 
vers  la  démocratie  .ibsolue  de  mon  pays.  Si  je  laisse  une 
faible  trace  dans  ta  science,  je  le  dois  certainement  au 
loisir  f|ue  deux  révolulions  el  certains  procédés  adminis- 
tratifs m'ont  imposé,  à  l'âge  où  la  maturité  d\s|»ril  se 
trouve  le  mieux  citmbin»^  ave<^  la  force  uitelh^iut^lle.  Il 
y  a  des  ouvrages  qui  demandent  à  être  rédigés  s;uis  inter- 
ruption et  dont  le  succès  dépend  tx'aucoup  du  moment 
où  ils  pjU'aissent.  En  générai,  quelle  que  soit  la  forme  ou 
la  tendance  d'un  uoiiverneinent.  les  hommes  tpii  cultivent 
la  scienœ  [X)ur  elle-même,  doivent  s*e>limer  plutôt  lieu- 
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reox  s'ils  sonl  en  défaveur  d^n^  la  région  gouverae- 
mentale. 

Le  principe  dos  aristocraties  est  de  réserver  chaque 
catégorie  d'occupations  à  des  catégories  d'individus  et 
même  de  familles.  C'est  ie  système  des  spécialités,  qu 
paraît  favorable  aux  sciences,  d'après  ce  que  nous  avons 
remarqué  ci-dessus  (page  73).  Les  démocraties,  au  con- 
traire, considèrent  tous  les  individus  et  toutes  les  familles 
romme  propres  a  tout.  Le  même  citoyen,  à  côté  de  sa 
profession,  est  électjnir  ou  ilrpulé:  il  est  aussi  juré,  mili- 
laire,  etc.  Cette  ronFiision,  nuisible  aux  vraios  spécialités, 
a  l'avantage  de  relever  la  moyenne  d'intelligence  par  Té- 
lévatîon  du  grand  nombre,  et  si  la  conséquence  n'est  pas 
(le  faire  naître  plus  d'hommes  scienliliques  rie  prt^niier 
ordre,  du  moins  il  y  a  une  foule  mieux  disposée  en 
faveur  des  sciences. 

Au  surplus,  les  idées  des  démocraties  diffèrent  autant 
que  celles  des  souverains  absolus  ou  des  aristocralitis.  Je 
ne  parle  pas  des  démocraties  qui  s'improvisent  au  milieu 
des  révolutions,  mais  îles  républiques  détaorratiqucs  bien 
établies,  qui  marchent  avec  aussi  peu  de  guerres  civiles  ou 
de  révolutions  que  la  plupart  des  pays  monarchiques. 
Aux  États-Unis,  par  exenqilc,  on  cré(,i  dfis  collé>je.s  et  des 
universités  par  fondations,  et  ces  fonilations,  ordmaire- 
ment  indépendantes  des  gouvernements,  sonl  respectée.s. 
L'enseignement  y  serait  entie  Itis  miiins  de  jésuites  ou 
de  communistes  —  et  il  est  souv^iul  soïis  l'inllui^uce  de 
sectes  fort  exclusives  —  qu'aucune  léjjislature  n'aurait 
l'idée  tic  s'en  mêler.  Ou  [»n»voqu<^raiL  plutôt,  pai'  sous- 
cription, d'autres  établissements  dirigés  dans  un  auU-e 
esffTit.  En  Suisse,  au  contraire,  les  gouvernements  se  mni 
faits  pédagogues,  et  les  foudaLions  de  toute  espère  ont  éU^ 
*i  [»eu  respectées  dans  certains   cantons   que  personne 
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Il  aurail  l'idée  d'en  faire  (k;  nuuve.llaN.  On  |)ourrail  ciler 
d'autres  difTérunces,  qui  monUeraient  en  somme  les  dé- 
mocraties aussi  diverses  les  unes  des  autres  que,  |»ar 
exemple,  les  arislorraties  d'Aii^delerre  et  d'Autriche  ou 
les  despolismes  de  Louis  XiV  et  de  Louis  XVL 

La  forme  des  gouverueinenls  n  a  donc  pas  |X)ur  les 
progrès  scientiiiques  l'im|iorlance  qu'on  lui  attril)ue  quol- 
quefoLs,  Pourvu  que  la  civilisation  ne  soit  pas  déiruite 
par  une  série  de  violonces  révolutionnaires  ou  jj;uerrières 
agissant  pendant  plusieurs  siùules,  il  n*)*  a  pits  de  raison 
de  croire  que  les  ti^avaux  scientifiques  .s'arrêtent  dans  un 
pays  uniquement  à  eause  du  ré^'ime  politique.  Les  mœurs 
otd  plus  d'inqjorlance,  et  surtout  réilur.itioii  et  les  Iradi- 
lious  dans  le  sein  des  familles,  sans  parler  de  riiérédilé 
des  facultés  qui  est  à  la  base.  Celle-ci  me  paraît  donner 
aux  individus  une  impulsion  ptus  jzénéraJe  que  spécuUe, 
im|tubion  modiliée  ensuite  et  accrue  ou  diminuée  |>ar 
toutes  les  autres  udluenres. 

H.  lartuence  de  U  grandeur  du  pftys. 


Si  les  institutions  publupios  i^ouvnient  véril;iblement 
exciter  aux  recherches  scientiiiques  et  les  faire  réussir,  lej^ 
grands  jays  auraient  un  avantajiîe  manifeste.  En  d'autres 
termes,  il  y  aurait  habituellement  plus  de  savants  illustrets, 
sur  un  million  d'ïlmes,  dans  une  grande  nation  <]ue  dans 
une  [Mîtite.  La  statistique  nous  montreni  bientôt  des  faiu 
tout  contrau'es  et  il  n'est  pas  impossible  de  deviner  |)our- 
quoi. 

n  y  a  dans  les  |>etitâ  pys*  en  ce  qui  concerne  les 
sciences,  deux  avantages  qui  doivent  coin[»enser  anq)le- 
ment  les  pl.ves  lucratives  et  les  disUnctions  honoriliques 
des  glands  pays. 
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L'an  lie  ce.*  avanUiî^'iîs  osl  rim[KirLani'.e  rtilntiviiinenl 
moindre  de  toutes  les  fonirlions  [Mibln|i]es.  Evidemment, 
(Lins  un  petit  pays,  les  carrières  de  l'cirméc,  de  la  inaîïislra- 
lure,  de  l'admiiiislralion  ddivunt  leiUer  médirxTLMnerit  le:^ 
jeunes  gens  qui  se  seuLent  de  la  ca[iacilé.  S'ils  as[)irenl 
à  une  rêj)Ulalion  ouro[Mîemie,  las  sciemxw  sont  le 
moyen  le  plus  à  leur  portée  pcuir  y  parvenir.  Le  publie 
le  comprend,  et  comme  il  désii'e  de  son  cùlè  (|n'tjn  ne 
mesure  pa.s  la  valeur  du  [Kiys  ii  l'êlenduo  de  son  leni- 
loire,  il  appuie  nioraleunml  It^s  Iinnimes  (pli  clierchenl  à 
âo  distinguer  dans  les  affaires  purement  intelkrluellos. 
Cet  appui  de  ropinion,  Irês-sensible  dans  les  Etals  tout 
a  fait  i)elits,  œnniie  le  Danemark,  les  cantons  de  la 
Suisse,  etc.,  ealniiue  un  autre  avauUige.  Les  iHuruiies  de 
mérite  préfèrent  rester  daus  leur  pays.  Ils  y  conservent  ilo 
bonnes  influences,  de  bonnes  IraditiLuis.  au  lieu  de  se 
trans|x>rter  dans  les  capitales  des  •rrajuls  Etats.  Les  Irès- 
pêïits  pays,  comme  étaient  autrefois  plusieurs  vdies  libres 
en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie,  ont  encore  cel  avaiilage 
relativement  h  des  pays  un  peu  moins  restreints,  de  cora- 
preniire  qu'ils  ne  peuvent  [las  sullireà  l'êducaliou  de  leurs 
jeunets  gens  et  de  mettre  à  [>rolit,  sans  aucun  froissement 
d'amour-propre,  les  rossomves  d'iiislniclioii  des  |)ays 
étrangers.  Ces  réflexions,  faites  a  prion,  ne  persuaderont 
peut-élrc  pas,  mais  je  tioinicrai  plus  loin  des  preuve-s  jiosi- 
lives  de  lavunlage  des  petits  pays  dans  les  aiTaires  scien- 
tifiques. 

1.  Influenco  du  langage. 

It  est  irapossil}le  de  ne  [las  regarder  comme  un  avan- 
tage, dans  la  ruilure  des  sciences,  de  parler  une  i\vs  trois 
langues  princi()aleo;  des  nations  civilisées,  inversement, 
c'est  un  dészivantage  de  [)arler  une  des  autres  langues. 


154  HISTOIRE  DES  SCIKNCBS. 

surloul  une  (le  celles  i]ui  sont  projitv.s  k  de  petUe.<  popula- 
tions ou  (]u'on  êludio  iviremoiil.  Dopiiis  que  le  latin  a  élé 
abandonné  iJans  la  (ijiipart  des  sciences,  Tinconvénient 
de  airlfiiiies  langues  est  devenu  réel  |K)ur  ceux  qui  les 
paiienL  C'est  une  cause  d'isitlemciil,  nuisible  à  la  fois 
aux  savants  et  à  la  srience.  Les  liuitrues  du  Midi  se  ratla- 
cliunt  heureusement  an  latin,  le  hollandais  et  les  langues 
Scandinaves  a  1  ^dlemanJ,  mais  les  langues  slaves  et  le 
lion}.Tois  sont  *'Hran|jers  à  la  plupail  de*;  nations  civili- 
sées, connue  le  japonais  ou  le  chinois. 

Cet  obstacle  aux  cominunic4Uions  scieiililiqnes  est 
compensé  jusqu'à  un  c-ertain  point  par  deux  cirronstances. 
Linnj,  ijue  d;iris  les  pays  isolés  de  lan^ta^e  on  apprend 
corumiinémenl  les  langues  principales;  l'autre,  que  dans 
les  pays  où  résilie  une  de*  laujLîije.s  les  plus  répandues,  on 
néiili^'e  quelquefois  d'ap|H'endre  les  autres.  Ainsi,  la  con- 
naissance h;djitue[]e  el  complète  de  plusieurs  langues  est 
un  fait  évident  chez  les  Russes,  les  l>anois,  las  Hollandais, 
les  Italiens,  et  l'ignorance  des  lanjîues  élranuêre^  n'est 
queUop  réelle  en  France  ei  dans  TAmérique  anglaise, 
l^s  Allemands  ont  éc-happé  jusqu'ici  à  cette  cau^ 
d'infénonlé.  |>eut-étre  parce  qu'ils  entrent  seulement  tlans 
la  période  où  tout  !e  monde  a[»prend  votre  langue  et  où 
soi-même  on  a  un  sentiment  de  supériorité  qui  devient 
nuisible.  La  Frajice  a  passé  par  celte  période.  Jadis  on  y 
a|)prenait  l'iUilien  et  l'espa^ol,  qui  avaient  de  l'impor- 
tance. Ensuite,  au  XVIII"*  siècle,  tout  le  monde  en  Eu- 
rofte  sachant  le  français,  il  a  semblé  inutile  de  s;iV0ir 
les  autres  langues.  L'Allemagne  subira  prochauienienl  la 
même  épreuve.  Quant  à  l'anglais,  il  sera  p;urKr  dans  un 
demi-siécIe  par  b4î;iucoup  plus  d'hommes  ciMlisi^  que 
lallemand  et  le  français  réunis.  Dans  deux  siècles,  nos 
langues  pnncipalas  du  continent  européen  seront,  à  son 
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é^ard,  comme  Htijourd'iini  le  holbrtilais  on  k  portugais 

à  regard  du  franç^iis  '.  « 

K.  Influence  de  la  situation  g:éoi;(raphique,  du  climat  et  de  la  race. 

Une  position  ;;ê()_^T"iphn|iie  entre  des  pays  rivilisys,  ou 
à  fôlé  d'eux,  doit  Hre.  i^^videmmeril  un  avaiila^e.  tandis 
rpi'une  ^ande  distance  doit  af^ij*  en  sens  conirairfi.  !l  y  a 
cependant,  outre  le  simple  défaut  de  commun irations  fa- 
ciles avec  TEuropo,  quelque  chose  de  très-grave  dans  la 
situation  des  pays  voisins  de  réijuateur. 

D'après  les  tabkiux  I,  II,  HT  et  IV,  la  culture  des 
sciences  n'a  réussi  absolument  rpi'en  Europe  et  dans  le 
nord  de  rAmérique.  On  ne  trouve  sur  las  listes  qu'un 
seul  individu  (]ui  ail  étr*  domiriliè  dans  les  rêaious  tropi- 
cales et  encore  c'êlail  dans  une  ré)îiot»  élevée,  analo>:ue  à 
rEuro|>e.  Je  veux  parler  d'Alvarez  de  Vera,  officier  du 
génie,  (pii  vivait  à  Sanla-Fé-de-Rot:ola  et  avait  été  nommé 
corresf»ondanl  de  l'Académie  dos  Sriences  de  Paris  en 
1750,  époque  où  ce  litre  avait  du  resle  assez  peu  de  si- 
trnificalion.  Il  m'a  »'#  imiiossible  de  découvrir  quel  ou- 
vrage il  aurait  [Mililié.  Les  ^lictionnaires  bio^rrap biques  ne 
disent  pas  s'il  était  né  en  Amérir|uo  ou  en  Espa^'ue.  D'a- 
près les  fonctions  civiles  et  militaires  qui  lui  avaient  été 
c/)nliées.  je  présume  qu'il  était  espa;/nol  de  naissance. 

En  cherchant  avec  soin  dans  les  listes  de  correspon- 
dants  d'Académies  hors  das  quatre  années  dont  je  me  suis 
ocrupé.  je  remarque  le  cliimiste  Del  Dios,  de  Mexico.  i]ui 
était  [RMil-êlre  né  au  Mexique.  Mais  une  exe^^ption  plus 
extraonlinaire  est  un  mulAtre  nommé  conespondanl  de 
rAcadémie  de  Pai'is.k  la  lin  du  siècle  dernier:  Lislot  Geof- 


*  Voir  rarlicle  du  présent  volume  sur  les  langues  dominantes. 
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froy.  (jui  râ'^idait  h  Porl-Louis.  Il  avait  publié  des  caries 
d**s  îliis  Ikmtimii,  Maiinc^f  et  Madaf^HScar,  ainsi  i\{w  de* 
observations  méléorolo^iques  faites  dans  cas  conlrées. 
(Jii'il  n'y  eut  pas  alors  nn  Europe  une  quaranUine  de 
savants  plus  di^^nes  d'ûlrt-  nornnu^s,  c'est  œ  que  je  n'ose- 
rais afiitmer.  An  XVIll'"*^  siècle,  le  titre  de  œrrespondanl 
nVlail  p.'Ls  erj  noinUre  lirniti^  et  on  le  donnait  facilement 
à  tk:>  Français  établis  dans  les  pays  lointains.  J'ai  cru 
cep(.'ndanl  devoir  signaler  le  fait,  tout  au  moins  comme 
une  sini.'uliêre  ex('t.'[j(ion. 

Ksl-co  par  un  ellet  du  cliinal  ou  de  la  nalui'e  de-s  races 
que  les  hommes  des  pays  ipuerlropicaux  sont  impropres 
à  la  cullun'  éner^itpie  des  scieruMîs  f  Ce  serait  difllcileH 
diru  dans  lie;*ucoM[»  lie  ras,  à  cause  de  la  nHmion  de  ces 
deux  iniluences,  climat  et  race.  .Mais,  dans  le  midi  de 
l'Eurof^e,  on  constate  déjà  un  eiïot  débilitant  de  la  chaleur 
sur  les  populations  las  mieux  douées  et  dans  les  colonies 
ce  fait  4ïsl  encore  plus  êvideiil.  Sur  le  tableau  I.  des 
Associés  étran;.;ers  de  rAcadèiiii**  dtis  Scierires  île  Paris, 
on  ne  voit  pas  un  seul  savant  né  au  midi  d(.'s  P>Ténée^ 
ou  de  riUdie  centrale.  Parmi  les  illustrations  fran«;aises. 
Ar;i^'0  et  Tournefort,  originain.is  du  midi  de  la  France, 
auniienl  certainemetU  (i^uré  sur  une  liste  aussi  i-eslreinle 
que  celle  des  Associt^s,  si  les  Académies  non  françaises 
en  avaient  eu  :  par  conséquent,  |p^  Pyi'énée-s  et  la  Tos* 
cAne  ont  été  U\s  poinLs  extrêmes  dorigine  das  savants 
tout  à  fait  illustn^s.  Le  Porlu^'al  l'Espajine  et  le  royaume 
de  Naples  ont  eu  quelijues  savanLs  dont  les  noms  li^uaMil 
ou  partie  sur  nos  listes  11,  III  et  IV.  mais  aucune  illustru- 
litui  vraiment  supérieure.  Dans  des  pays  plus  chauds, 
hors  d'Kur(>[»e,  les  descendants  d'KuropètMis,  même  ceux 
qui  viennent  de  pays  lels  qiiu  l'Anj^leterre  ou  la  Hol- 
lande» ne  Hont  jamais  parvenus  à  une  véritable  célébrité 
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îu^.ienlifîque.  On  Irouvf*  sitr  \o>  lisli^s  (]<"  r.f>rrRspnnil;ints, 
|i;ir  exeniple,  \V;ilIirh,  rtabli  h  CalruUa,  ou  Ki:idinain.I 
Mueiler,  établi  en  Anslralie»  qui  ont  déployé  beaucoup 
d'activilé,  mais  ce  sont  des  Européens  du  Nord  riui  mil 
été  dépenser  ailleurs  le  sfock  de  forres  qu'ils  avaient  reni 
de  leurs  aïeux.  Le.s  exceptions  apparente;*  (8*11  en  existe?) 
sont  quelques  descendants  d'Eiu'opéens  nés  dans  les  ré- 
gions élevées  de  l'Amérique,  sous  des  conciliions  de  climat 
analogues  à  celles  de  l'Italie  moyenne,  et  Lislet  Geoffroy, 
doni  j'ai  déjà  ()ailé  tout  à  l'itenre. 

Il  n'y  a  rien  dans  ca}s  faits  qui  ne  soil  d'accord  avec 
nos  observations  de  chaque  luinée.  Quand  la  saison 
chaude  arrive,  nous  éprouvons  tous  condjicn  il  t^sl  dilTi- 
cile  de  C4)nliiuier  certains  travaux.  Si  nous  nous  lorçous, 
nous  en  devenons  i|uelquefois  malades.  11  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  »iue  dans  kïs  [tays  chauds  on  s'habitue  beau- 
coup à  la  chaleur.  On  y  résiste  mieux  au  froid  de  l'hiver 
qu'à  la  chaleur  de  Tété,  puisqu'on  sliabille  ci  se  rbauiTe 
mal  [tendant  la  saison  froide,  tandis  qu'on  fait  volontiers 
du  jour  la  nuit  pendant  la  saison  chaude.  Les  travaux 
5cienlilii|ues  ne  s'arran^^enl  nullement  de  cette  dernière 
habiUide.  Ce  sont  seulement  tes  observations  et  les  calculs 
de  l'astronome  qui  sont  possibles  pendant  la  nuit.  Le  ^ùo- 
lo^ue,  le  naturaliste,  le  chimisle,  le  physicien,  ont  besoin 
de  toute  la  clarté  du  jour.  I^es  travaux  de  lal>oraloiro  et 
de  dis^seclion  ne  sont  pjus  faciles  avec  l'extrême  chaleur,  et 
quand  il  faut  chercher  des  plantes  ou  des  *niimaux  dans 
la  ciunpîi^'ue,  \vs  forces  sont  tMCutôt  épuisiV-s.  Ainsi,  la 

b  philosophie,  le  droit,  les  niathémali(|ues  pures  conviennent 
aux  pays  méridionaux,  mais  la  plupait  des  sciences  phy- 
siques el  naturelles  exigent  lro[i  de  dépense  musculaire 
pour  s'ada|)ter  à  leurs  condiliotis  d'existenre.  Si  Ion  peut 
espérer  quelque  chose  des  descendants  d'Européens  dans 
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les  répions  iropicnles.  c'est  surlout  «^land  ils  vivent  â  une 

grande  *'H*''VHtioii  uu-i]essiis  ih  la  mer. 

Dans  les  régions  tempérées  ou  froides  des  deux  hémi- 
sphères, les  races  non  européennes  ne  comptent  pas  au 
point  de  vue  sf,ifintifîi]ue.  Il  doit  y  avoir  là  une  cause  hé- 
réditaire. Les  Chinois  et  les  Japonais  n'inventent  plus.  Ils 
ne  peuvent  nidiement  rivahser  avee  la  science  européenne. 
Du  reste,  en  Europe  et  aux  Etats-Unis,  une  immense 
partie  de  la  [lopulution  re(;(*it  les  avantages  dos  décou- 
vertes scientiti<pies  sans  contrihuer  à  les  créer.  Les  hom- 
mes qui  font  avancer  les  sciences  sont  le  résultat  com- 
biné de  plusieurs  causas,  parmi  lesquelles  une  race 
anciennement  éduquée  joue  un  rôle,  mais  à  côté  de 
beaucoup  d'autra-^. 

.Nous  le  verrons  plus  clairement  au  moyen  de  la  cl 
lication  des  savants  selon  les  nationalilès. 

§  5.  H/^rtUùm  par  nattOHoiUài  des  ftavani$  qui  ont  le  pitu  fait 
(KUMcer  les  iicitruxa. 

A.  Exposé  des  faits  ft  comparaison  générale  des  pays. 


Nous  venons  d'examiner,  une  h  une.  les  causes 
peuvent  influer  sur  le  dévelop|>ement  d'hommes  consiicrés 
particuhèrement  à  la  science.  Ces  causes  existent  plus  ou 
moins  dans  tous  les  pays.  Par  cx)nséquent,  la  proportion 
des  savants  dtstin|:u(^  ou  illustres,  i\  chaque  épotpie.  dans 
les  diverses  populations  civilisées,  sera  un  moyen  do  con- 
trôler ce  ipio  nous  avons  indiijué  comme  probable  et  aussi 
do  mesurer  Tinlensiti^  relative  des  causes.  On  |Mmrra 
IHîut-élre  faire  décotder  de  ce  genre  de  comparaison  c-er* 
tiiines  conséipiencfts,  plus  ou  moins  \Taiseml)lables,  sur 
l'avenir  des  travaux  scientifiques  dans  diverses  coutréti&. 
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Je  vais  envisager  les  faits,  loiifoiirs  en  m'appuyanl  sur  les 
opinions  des  grandes  Acadf^niies  ou  SoriHtês. 

Qu'il  me  soil  permis,  au  débul.  de  rappeler  une  vérité 
souvent  méconnue.  La  science  n'a  rien  k  voir  avec  le» 
nationalités.  Elle  est  universelle.  On  rif*.  ppul  pas  dire 
qu'il  y  ait  une  chimie  allemande  et  une  rliimie  anglaise. 
une  astronomie  française  et  une  astronomie  italienne. 
Les  hommes  qui  rullivenl  les  sciences  forment  un  grou[>e 
qui  a  sas  principes  et  ses  rniHluKlBs,  indi'penflamment 
des  distinctions  de  pnys.  Ils  constiluent  une  sorie  de 
république  arisl()r,rati<|ue,  plus  réelle  ipie  celle  des  lettres, 
parce  qu'elle  ne  s'inquiète  jias  comme  cett^  dernière  des 
sentiments  et  das  laïigages  [iropres  à  la  plupart  des  na- 
tions. Si  l'on  veut  bien  se  pénétrer  ik*  cette  ;^énéralilé 
absolue  des  sciences,  on  e]ivisai;era  des  jiropcirlioiis  fortes 
ou  faibles  de  savants  distingués  dans  tel  ou  tel  pays,  sans 
exaller  tm  pays  ni  déprécier  les  autres.  Ce  sont  des  faits 
qui  ont  des  causes  très-variées  et  sur  lesquels  véritable- 
ment Tordre  [lolilique  et  la  force  militaire  des  nations 
influent  fort  peu.  où  par  conséquent  les  vanités  de  [Kirlis 
et  de  peuples  ne  trouvent  ^'uére  leur  nourriture.  Si  je  n'a- 
vais vu  dans  la  ré[*artition  des  savants  par  pays  ipielque 
cliose  de  très-général,  concernant  lliisloire  de  l'homme 
et  des  sciencas,  je  me  serais  absLemi  de  faire  les  recher- 
ches que  je  publie  mamtenanl.  Le  lecteur  saura,  je  Tas- 
père,  considérer  les  noms  d'hommes  et  de  pays  comme 
de  purs  moyens  de  démonstration,  saus  faveur  ni  défa- 
veur à  l'égard  ou  des  irïdividus  ou  des  nattons. 

Je  nappellerai  d'abord  les  noms  des  92  Associés  étran- 
de  TAcadémie  de  Paris  (Udileau  p.  iifî),  en  les  clas- 
sant d'après  les  nationalités,  avant  et  [leiidaut  le  NIX'"" 
siècle. 
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^^M                                          TABLEAU    VI                           ^M 
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ifouvta                                                   ^H 

^^^^^1                           Dans  rantùauie  pftnodt: 

Dans  le                         ^^H 

^^^H                 1666  jusqu'il  U  lia  da  XVIU 

"•  sîdcle.                    XIX-^  diâde.                ^H 

AHemagne.                                 Tm 

^^H 

cicruift  l'oiil'é4ïiration.}                                             j^J 

^^^B 

^^H 

^^^H 

Kl.ipnilh.                     ,^^^H 

^^^1             Tcïiiraliauâcn  (de). 

HiinilHiUll  (de).           j^^H 

^^m 

^^^^^1 

^^^1             MiuyivifT. 

^^^^1 

^^H             Het>c[ie!  père  (Will). 

Bluinenlijch.             ^^^^| 
Budi  (lie).                   ^^H 
Oessel                              ^^M 

Miu<:!)etiich.                ^^^^B 
Leji'Uiii'-LiirR-hlel.              ^H 

Lit'liiw-                                      , 
Kiiiiiitter.                                , 

Angleterre.                            ^^^H 

^^^^^B                                                                 (Leii  irui9                                                     ^^^^^^ 

^^^1 

^^^H 

^^^H            Sloane. 

^^^H 

^^H 

^^^^H 

^^H 

^^H 

^^H             Bnidiûv. 

^^^1 

^^M 

^^^^H 

^^H            M.'irrlostleld. 

^^^^H 

^^^1             fii)UKl;is  (C:*  Moi-ton). 

^^^H 

^^^H 

^^^H 

^^^H 

^^^^1 

^^^H 

Bn'wsicr.                    ^^^^H 

^^H 

Hersdiel  IIU  (John).         ^M 

^^H 

^^^^M 
^^^H 

Danemark.                                 ^H 

1  <.ifc:r>lod.                          ^^ 
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^^^V                            ÉUts-Unis.                                                      1 

'        Praokliu.                               |  Rumford.                                                 ■ 

Hollande.                                                        | 

Huyphens. 

, 

HaiLsoeker, 

• 

Ruysch. 

Boêrrhaave. 

Van  Swieten. 

^H    Camper. 

H                                         Italie.                                                         1 

H  GugUelmini. 

Voila.                                                 _J 

Cassuii  (Dominique). 

Scarpa.                                                  ^H 

Viviani. 

Piazzj.                                                   ^M 

Poli. 

Plana. 

Bianctùni. 

Marsigli. 

Manfredi. 

Morgagni. 

Cervi. 

Poleni. 

^    La  Gninge  (de). 

B                                         Pologne. 

r       Jablonowâki.                          | 

^P                                          Russie. 

^  Euler  fils.                             | 

^m                                        Suède. 

^Biiinné.                                     Berzelius. 

^Hmrgmann. 

1 

^VWargentin. 

1 

^M                                       Suisse.                                                        1 

^m  Bemoiiilli  (Janiues). 

Caiidolle  (Aug.-Pyr.  de). 

"    Beriioriilli  (Jean). 

Rive  (de  la}. 

De  Croiisaz. 

Bernouilli  (Daniel). 

Haller  (de). 

1        Euler  père  (Léunard). 

Tronchin. 

Beniouilli  (Jean  li). 

^    Bonnet  (Cliarles), 

^m  Saussure  (ilor.  Beu,  de). 

H  (Tolal  de  1066  à  1800 52). 

(Tolal  de  1801  à  1870....  40),                ^ 

^                      ^ 
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Deux  choses  frappent  au  premier  coup  d'œil  dans  ce 
tableau. 

1*'  La  population  totale  d\m  pays  est  un  élément 
sccondiiire  liaus  la  production  des  savants  d'un  ordre' 
élevé.  Si  le  *^éim  seul  dédrlail  do  rilluslralion  et  si  le 
génie  naissiiit  absolument  au  hasard,  on  ne  verrait  pas  des 
pays  de  10  k  15  millions  n'avoir  aucun  représentant  sur 
le  tableau:  un  pays  encore  bien  phis  peupli^,  la  R»issje, 
n'en  avoir  pour  ainsi  dire  aucun,  puistpie  le  seul  est  Eu- 
1(T  (Jcari-Altvert),  fils  du  ri^li^m!  mathématicien  suissd' 
Euler  (Léonard):  on  ne  verrait  pas  non  phis  les  États- 
Unis  avoir  si  peu  de  représentants  depuis  que  leur  tK>pu- 
lation  est  devenue  épie  à  celle  de  T Angleterre,  Lindis  que 
dun  autre  côté  des  petib  pays,  comme  la  Suède,  la  Hol- 
lande et  la  Suisse  ont  eu,  pour  leurs  deux  milhons  d'ha- 
bitants, 4,  G  et  12  Associés  étrangers.  Mais,  le  génie  ne 
suffit  pas  dans  les  scienœs:  il  faut  aussi  de  l'activité,  du 
désiuléressemctU,  de  la  persévérance.  Il  faut  vouloir  et 
pouvoir.  Eu  outre,  la  grande  masse  des  [topulalions.  c^Ue 
des  individus  occupés  de  travaux  manuels,  ne  compte 
pour  ainsi  dire  pas  dans  la  production  dos  savants  illus- 
tres (voir  ci-dessus,  p.  SI).  Ce  sont  les  classes  aisées, 
c  esl-k-dire  la  classe  riche  d'abord  et  en-tuile  la  cJasse 
moyenne,  qui  en  fournissent  de  beaucoup  les  plus  fortes 
propoj'lions.  Si  ces  deux  dernières  classes  no  sont  pas 
considérables  dans  une  |>opulalion,  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  trouver  chez  elle  un  nombre  un  peu  élevé  de  sa- 
vants illustres.  Viennent  ensuite  toutes  les  causes  qui 
influent  pour  diriger  les  jeunes  gens  de  ces  deux  classes 
vers  les  sciences  ou  les  en  éloigner,  et  ces  causes  ont  une 
action  três-dilTérente  selon  lés  pays,  indé|)endanunent  du 
chiffre  total  de.s  h;Ll>itants. 

2"  Si  l'on  compare  le  XIX°**  siècle  avec  l'époque  préc^»- 
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dente,  TAnglelerre  est  restée  à  peu  pn^s  au  mAm»!  niveau, 
tandis  que  rAllemagne  a  augmenté  notablement  d'im[K)r- 
tance,  au  détriment  de  Tltalie,  de  la  Suisse  et  de  la  Hol- 
lande. Cela  ne  veut  pas  dire  que,  dans  res  derniers  pays, 
on  ait  reculé  [>our  la  ruiture  dos  sciences,  mais  relatire- 
tnent,  TAIiemagne  ayant  fait  plus  de  progrès,  a  emporUî 
pins  de  nominations.  Il  s'agit  ici,  en  quelque  sorte,  de  prix 
d'honneur,  décernés  de  loin  en  loin,  jamais  au  nombre 
total  de  plus  do  huit,  par  l'Académie  des  Scicnœs  de  Paris. 
Les  savants  allemands,  depuis  <]uek]ues  années,  en  ont 
e.i  davanliige,  tandis  fpi'an  XVIIl""'  siècle  ils  n'en  obte- 
naient pas  plus  que  les  Hollandais  et  moins  que  les  Suisses 
ou  les  Italiens. 

Quant  à  l'ensemble  des  92  Associés  étrangers,  élus  de 
lt)G6  à  187U,  voici  leur  répartition  numérique  par  na- 
tionalités. Je  classerai  ici  les  pays  dans  Tordre  de  leur  jk)- 
pulation  à  une  époque  moyenne  {fin  du  XVIII"^"  siècle). 
malgré  le  peu  d'importance  de  cet  élément  de  la  question 
el  précisément  pour  mieux  montrer  à  quel  point  il  joue 
un  faible  rôle. 
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TABLEAU    VII 
N6IBH  ET  PROPOITIOll  DES  ASSOCIÉS  ËTRANGERS  DE  CHAQOE  NATJOSiUTi 

de  lOee  à  1870 

P  Grands  pays  (plus  de  18  milHons). 

IVombrcL   ProporUou. 

Russie 1  0,0H 

Allemagne  (ancienne  confédération).  ...  23  0,250 

Angleterre  (les  trois  royaumes) 27  0,294 

Italie 15  0,163 

^  Pays  à  population  croissante  (1—30  miUùms), 
États-Unis 2       0,022 

^  Population  moyenne  (12 — imiUiùns). 

Espagne  0 

Hongrie 0 

Turquie  d'Europe 0 

Amérique  espagnole  et  Brésil 0 

Pologne 1       0,011 

é*"  Pays  ayant  moins  de  4  milHons, 

Portugal 0 

Belgique  . 0 

Suéde 4       0,043 

Hollande 6       0,065 

Suisse 12       0,130 

Danemark I       0,0H 

Norwége 0 

Totaux.  ...  92        1,000 
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La  supériorité  de  nombre  des  pays  où  domine  la 
religiou  protestante  s'explique  par  les  faits  indiqués  ci- 
dessus  (p.  102,  124),  mais  ici  nous  apercevons  quelque 
chose  de  plus  :  ce  sont  surtout  les  petits  ]}ays  protestants 
(Hollande,  Suède,  cantons  protestants  de  la  Suisse),  ijui 
ont  offert  des  proportions  remarquaLles,  La  Suède,  la 
Norwége,  le  Danemark,  la  Hollande  et  la  Suisse  pro- 
lestante comptaient  en  tout,  vers  la  fin  du  XYlll^*"  siè- 
cle (époque  moyenne  entre  16ii(>  et  1870),  au  plus  7 
millions  d*âmes  et  le  Jiombre  de  leurs  Associés  élran- 
;;ers  a  été  de  23.  On  ne  voit  nulle  part  une  sembhible 
proportion.  Ainsi  la  Grande-Bretagne  (Angleterre  et 
Ecosse),  ayant  une  population  à  peu  près  double,  au- 
rait dû  présenter  4G  nominations:  elle  en  a  eu  27.  L'M- 
lemagne  protestante,  avec  une  population  à  peu  près 
triple,  aurait  dû  en  avoir  OU;  elle  en  a  eu  20  ou  21 
(voir  p.  36  à  41). 

Les  |)etits  pays,  tant  d'iuie  religion  que  de  l'autre,  en 
comptant  même  [»armi  eux  l'Italie,  qui  était  composée  de 
plusieurs  Ktals  de  lîiverses  grandeurs,  sans  lien  t'édéralif, 
semblent  avoir  eu,  en  moyenne,  plus  d'Associés  étran- 
gers que  les  grands  pays,  relativement  aux  cbilTres  de  la 
fMjpuhttion.  Il  ïïous  faudra  revenir  sur  celte  rpioslion  avec 
des  documents  plus  étendus,  c'esl-à-dire  après  l'examen 
des  tableaux  II,  III  et  IV.  Je  désire  pourtant  noter  un 
fait  curieux  relatif  à  ia  Suisse.  Nous  avons  vu  (p.  131), 
q»ie  huit  de  ses  associés  étrangers  étaient  des  descendants 
de  Belges  on  ile  Fran^^'ais  ]>raltîstanUs,  expulsés  de  leurs 
pays  pour  cause  de  religion.  Par  (M.H»séiineul,  la  |)opula- 
lion  véritiibleraent  suisse,  antérieure  au  XV!"'*"  siècle,  n'a 
fourni  par  ses  descendants  que  quatre  Associés  étrangers, 
chiffre  encore  élevé  pour  un  pays  Je  2  millions  d'âmes» 
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mais  qui  placerait  la  Suisse  au  rang  d'autres  petits  pays 
et  non  dans  une  position  exceplionnelle. 

Des  27  A&sociés  étrangers  du  royaume-uni  de  ta  Grande- 
Bretagne  et  l'Irlande,  huit  sont  nés  en  Ecosse  ou  d'une 
famille  écossaise  à  l'étranger  (Black),  18  en  Anjjlelerre, 
ou  de  famille  anglaise  à  rétraiiger  (Cavendish):  un  seul 
est  né  en  Irlande,  mais  de  famille  éœssaise  (Sloane). 
Les  populaliona  respectives  des  trois  royaumes,  au  com- 
menaimcnl  du  siècle  actuel,  iHaient  d'environ  \  1/2, 
10  et  4  millions,  par  ronséquenl  Tordre  de  la  valem* 
scientifique  jugée  d'après  la  proportion  des  grandes  illus- 
trations, a  été  :  i^  Ecosse,  2*  Angleterre,  3"  Irlande,  si 
même  on  peut  mentionner  celle-ci  pour  ut»  seul  membre 
d  origine  fVossaise. 

Des  dilTérences  analogues  entre  les  grands  et  les  pe- 
tits paya  exisUiril  adleurs,  sans  {[u'on  puisse  les  constater 
dans  tous  les  cas  aussi  clairement.  L'Autriche  n'est  pour 
rien  <lans  le  tableau  des  Associés  étrangers  de  l'ancienne 
Confédération  germanique  et  le  royaume  de  Naplos  n'a 
rien  fourni  non  plus  au  chiffre  des  Assc»riés  étrangers  ita- 
liens. 

Le^  villes  qui  nnl  donné  naissance  h  plus  de  doui 
A&sociês  étrangers  sont  : 


Bâie.   .  . 
Genève. . 


Berlin.   . 

Londres. 


La  population  de  ces  tpiatre  villes  était,  à  une  i'|>o<|ue 
moyenne  de  notre  tableau,  par  exemple  vers  le  commen- 
cement du  siècle  actuel,  à  BAle  de  ir>.(XX)  Ames,  ii  Ge- 
n(«e  de  25,<J(K),  à  Berlin  de  2<Xl.tXK),  à  Londra*;  de 
1.30<».()00. 

Aiiriiiie  de  res  vUles  n'a  été,  du  moins  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  péruxle  envisagée,   le  siège  d*une 
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grande  universilé.  BAle  et  Gentne  n'ont  jam;iis  en  plus 
(le  2  ou  300  étudiants,  dont  imo  trôs-petile  partie  pour 
les  sciences.  Berlin  n'avait  pîis  d'université  avant  i8IO. 
L'université  de  Londres  est  encore  plus  récente.  Ce  n'est 
donc  [>as  k  proximité  das  moyens  rriristniclioii  su|ié- 
rieure  qui  a  déterminé  des  jeunes  jjeus  distingués  de  ces 
quatre  villes  à  s'occuper  particulièrement  de  science.  Il  y 
a  eu  sans  doute  d'autre«s  causes  j>lus  imporïanles.  En 
général,  si  l'on  considère  la  somme  de  population  das 
villes  hors  de  France  où  sont  de  grandes  universités,  ayant 
plus  do  800  élèves  par  exemple,  comme  Gœttingen,  léna, 
Tubingen,  Munich,  Viemie»  Bonn,  Heidelberg,  Pélej'S- 
bourg,  Kasan,  Oxford,  Cambridge,  Édimbourfi;,  Coimbre, 
Salamanque,  Palerme,  Naples,  Pavie,  Pailoue,  Bologne, 
etc.,  on  verra  qu'il  n  en  est  pas  sorti  un  nombre  excep- 
tionnel de  savants  dliistres. 

Au  contraire,  de  petites  villes  ou  des  villages  ont  été 
souvent  le  lieu  de  naissanc-e  des  savants,  non  français,  qui 
sont  devenus  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris. 
n  est  jKîut-ètre  avantageux  pour  le  développement  dé- 
finitif d*un  homme  (i'ètre  né  hors  des  grandes  villes, 
par  consé(pient  de  parents  plus  robuslas,  et  d'avoir  vécu 
d'abord  à  la  campagne,  sans  être  excité  ou  falii;ué  de 
bonne  heure  |>ar  l'a^'ilation  d'une  capitale  ou  (tar  des  étu- 
des préliminaires  trop  fortes.  Cependant,  ne  nous  hâtons 
pas  de  conclure.  Ceilains  renseignemenis  que  je  donnerai 
plus  loin,  sur  le  lieu  de  naissance  des  savants  français  les 
plus  distingués,  indiquent  une  proportion  considérable 
d'individiLs  nés  k  Paiis.  Nous  verrons  s'il  faut  l'attribuer 
aux  moyens  d'instruction  qui  s'y  trouvent  ou  à  d'autres 
causes. 

Passons  à  Télude,  sous  le  point  de  vue  des  nationalités, 
des  (ahle;iux  II.  III  et  IV.  ils  menlioiuienl  des  savants 
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moins  illa^lres,  mais  de  tous  les  pays,  et  constatent  Topi- 
niori  de  trois  des  principaux  corps  sciotililiques,  au  lieu 
d'un  seul. 

Chaque  iisle,  ayant  un  nombre  différent  de  noms,  j'in- 
diquerai d'abord  les  nombres  réels,  ensuite  les  nombres 
proporlionnels  das  élus  de  chaque  pays,  pour  cliacune  des 
trois  Sociétés  ou  Académies,  en  1750,  1789,  1829  et 
1869.  Far  exemple,  TAcadémio  des  Sciences  de  Paris 
avait,  en  1750,  six  Anglais  sur  un  total  de  35  corres- 
pondants non  franç-'us  ou  Associés  étrangers,  ce  qui 
constitue  la  proportion  0,171.  En  18^9.  la  même  Aca- 
démie de  Paris  comptait  vingt  Anglais  sur  69  correspon- 
dants non  français  ou  Associés  étrangers,  ce  qui  constitue 
0,290.  Lys  autres  diilTres  étant  calculés  de  la  même  ma- 
nière, la  comparaison  de  IVvpinion  de  chaque  c-or|i3  scien- 
tifique, à  chaque  é[Kïque..  pom-  chaque  pays,  sera  facile. 

Afin  d'éviter  l'inconvénienl  des  petits  nombres,  je  réu- 
nirai quelques  pays  qui  sont  séparés  siu*  les  listes  nomi- 
natives. Ce  sont  :  1"  la  Pologne  et  la  Russie;  2*'  la  Suwie, 
la  Norwége  et  le  Uaneuiark;  :^  l'Espagne  et  lo  Portugal. 
Ces  réunions  de  pays  très-anaiogues  ont  plus  d'avantage 
que  d'inconvénient.  Elles  se  juslifienl  par  de  bons  motifs. 
La  fusion  des  trois  royaumes  scanduiavtîs  s'appuie  sur 
leur  étniilc  afiinité  de  langage,  de  religion  et  de  tendan- 
ces intellecluellivs,  c'osl-k-dire  sur  des  liens  plus  naturels 
que  l'union  politique,  par  exemple,  de  Tlrlande  et  de  la 
Grande-Bretagne,  de  la  Bavière  et  du  Wurtemberg,  ou 
de  tel  cAuton  suisse  avec  tel  autre.  Le  gouvernement  en 
commun  n  existait  pas  plus  en  Italie  que  dans  les  pays 
ftCAndinaves  avant  une  date  toute  moderne,  et  cependant 
il  n'était  ^'iière  i»ossd)le  de  distinguer  dans  nos  tableaux 
les  savant^  des  ÉtaLs  de  I^arme,  Piémont,  Toscane,  etc., 
lant  les  ltalien>  avaient  depuis  longtemps  la  niémo  ihIu- 
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cation  et  le  même  lattgage.  A  cet  (ïgarJ,  comme  [>our  les 
questions  de  nationalité  (Jouteuse  de  quelques  savants,  la 
considération  des  analogies  morales  et  inlellectuelles  doit 
primer  quelquefois  la  condilioik  artificielle  des  a^frlomé- 
raiions  politiques.  En  Italie  et  en  Allemagne,  les  savants 
ont  toujours  eu  l'iiabitude  de  passer  d'une  ville  à  l'autre 
avec  une  grande  facilité.  De  celte  manière,  l'unité  s'élail 
constituée  parmi  eux  avant  d'exi.ster  politiquement.  On 
peut  remarquer  même  qu'il  y  avait  plus  d'uniformité  de 
tendances  inlellecluelles  dans  la  péninsule  italienne,  for- 
mée d'Ktals  aijsolument  séparés,  qu'en  Allemagne  où  il 
existait  un  lien  fédéral,  et  surtout  quen  Suisse,  où,  mai- 
pré  la  petitesse  et  l'union  fédérative  du  pays,  les  savants 
de  l'un  des  cantons  n'allaient  presque  jamais  vivi-e  dans 
un  autre. 

On  doit  s'attendre  à  trouver  des  diiïérences  dans  le  rang 
scientifique  des  pays  autres  ipie  la  France,  calculé  d'après 
les  Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  ou  d'ajinls 
la  réunion  des  Associés  étrangers  cl  des  Corres|>ondanls 
de  la  méuie  Académie  a  quatre  époques  successives.  Les 
deux  termes  ne  sont  pas  exactement  compar-Jjles,  puisque 
lun  est  relatif  à  une  série  continue  de  nominations  de 
IGOfj  à  1870,  l'autre  aux  liiulairos  existants  â  quatre 
épofjues  déterminées.  Cependant,  il  y  a  entre  les  deux  cal- 
culs des  disparates  qui  me  semblent  trop  élevées  pour  ne 
pas  tenir  à  ujie  cause  particulière.  Désirant  ne  pas  revenir 
sur  ce  i>oint,  je  mettrai  tout  de  suite  en  regard,  |K)ur  les 
pays  le.s  plus  imi)ortants  :  I''  les  proportions  d'Associés 
étrangers  (en  groupant  les  trois  pays  Scandinaves,  comme 
dans  les  tableaux  VIII  et  IX);  2'*  la  moyenne  des  millièmes 
aiïérente  à  ces  mêmes  pays  dans  la  [partie  A  du  tableau 
IX,  p.  176. 

L'ordre  n'est  pas  le  même,  comme  on  [>eut  voir  : 
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Pruportions 

des  Asaocièit  étrangers, 

de  1666  A  1870. 


Angleterre 0,294 

Allemajyiie .  0,250 

Italie 0,lti3 

Suisse 0,130 

Hollande 0,0<'>5 

Suède,  Norw.,  Danem.  0,054 

ÉUts-Unis 0,0ïi2 

Russie  et  Pologne .  .  .  0,0^ 
Autres  pays 0,000 


1,000 


Propuriioiu  d'aprAi 

les  Aasodés  et  CorrafpondAnts. 

en  1750. 1789.  lS29ei  1869 

Allemagne 0,45! 

Angleterre 0,226 

Italie 0,125 

Subise 0,115 

Suède,  Norw..  Danem.  0,083 
Kspapne,  Portugal .  ,  .  0,000 
Russie,  Polofme  ....  0,048 

lloltimde 0,047 

Bt'l^itjue 0/tt5 

Hongrie 0,010 

ÊUiLs-Unis 0,010 

Autra*^  pïiys 0,000 

1.000 

D'après  les  seuls  Associés  étran^ïers,  TAngleterre  passe 
avant  rAllemïLgne,  et  la  Hollande  avant  les  trois  paya 
S(%ind!nave:ii,  m  qui  n'a  pxs  heu  ilans  l'autre  c^ictil.  Cela 
tient  probablement  à  ce  que,  dans  les  amuKïs  antérieures  à 
1750,  IWn^lelerre  et  la  Hollande  ont  eu  une  forte  pro- 
portion iF  Assoiif^s.  Roiil-('lre  ;ivissi  les  savants  de  res  deux 
pays  ont  ils  élé  plus  souvent  d'un  <legré  d'illustration  su- 
périeur, qui  les  faisait  passer  du  titre  de  Correspondant 
à  celui  d'Associé. 

Cette  dernière  liypothèse  est  app»y*'*e  par  un  autre 
caIcuI,  En  [)renarit  la  somme  des  Allemands,  de^  Anglais, 
des  H4>llandais  et  lies  savants  das  trois  royaumes  Scandi- 
naves, nommés  par  T Académie  de  Paris  aux  différents 
titres  de  Correspondants  et  d'Associés,  en  1750,  1789, 
1829  et  1K09  (tahi.  Il,  |>.  44),  on  trouve  : 
Allemands,  r>2,  dont  H  Associés,  soit  13  %, 
Anglais,  52,  dont  11  Associés,  aoil  21  */,- 
Suédois,  Danois  ou  Norvégiens,  15,  dont  1  Associé, 
soit  7  %. 

Hollandais,  8.  dont  2  Associés,  soil  25  */.« 
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Mielques-ims  des  Corre3|xnKliiiiLs  sont  devenus  plus 
.\ssociés,  mais,  telle  élait  la  |H'oportioii  des  Associés, 
siir  Teusemble  des  titulaires,  pendatil  les  quatre  années 
<|ui  ont  servi  de  base  à  nos  calculs. 

Les  savants  anglais  aunieul  donc  été  plus  souvent 
originaux  ei  novateur?;  (jup  les  allemands,  car  c'est  sur- 
tout à  cause  de  roriginuiitê  de^  idées  et  das  découvertes 
qu'un  liornme  est  élevé  au  titre  d'Associé  étranger.  Les 
savants  hollandais  auraient  maniué  de  la  même  maïiière, 
reîalivenienl  à  ceux  des  pays  Scandinaves.  Il  se  présente 
une  réilexion  toute  naturelle  à  l'appui  de  cette  hypothèse, 
mdépendamment  de  l'idée  assez  répandue  de  l'origina- 
lité caractérisée  des  anglais.  Les  savants  allemantis  et 
c«ux  des  pays  Scandinaves  ont  toujours  été,  en  majeure 
partie,  des  [trofesseurs  d'universités,  tandis  ({ue  les  anglais 
et  les  hollandais  oïd  été  souvent  des  hommes  dans  une 
position  indépendante.  Or,  un  professeur  doit,  avant 
tout,  coonaitre  bien  sa  science,  même  dans  tes  psu'lies 
dont  il  ne  s'occu|>e  pas  spécialement.  Il  doit  aussi 
donner  la  meilleure  partie  de  son  temps  au  public,  Celui 
qui  n*a  pas  de  paj'oilles  obligations  peut  s'applirpier  à  un 
seul  objet,  sui\Te  ses  idées  et  mieux  achever  ses  tra- 
vaux. Il  n'est  pas  en  présence  de  personnes  <]ui  le  flat- 
tent ou  le  dénigrent,  mais  en  présoncti  de  lui-même. 
C  est  une  raison  pour  innover.  Quand  il  réussit,  il  peut 
publier  rapidement  et  $a  réputation  devient  vite  euro- 
péenne'. 


'  J*ai  essayé  de  constater  rom1)ion  des  saT&nts  des  divers  pays 
avaient  enseigné  et  combien  n'avaient  pas  enseigné,  mais  les  on- 
vrages  généraux  de  biojîrnplûes  ne  donnont  jtas  tniLJours  cft  genre 
de  renseignements.  D'ailleurs,  un  professeur  anglais  pourrait  bien 
n'avoir  pas  la  moitié  ou  le  quart  du  uombre  des  leçons  qu'un  pro- 
fencnr  allemand  est  obligé  do  donner. 
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Le  calcul  qui  précède  montre  lu  pari  proportionnelle 
de  cliaquc  pays  ihiiis  Itis  3'»,  ^V.>,  OU,  olc,  étrangers  nom- 
més, à  cimque  èfioque,  par  les  Irois  corps  scientifiques. 
Ainsi,  en  1750,  l'Alii^magne  avait  à  Paris  5  tilulairas 
sur  35.  soi(  0,143  île  la  liste. 

On  doit  comparer  le;;  proporlions  de  chaque  pays,  à 
diverses  époques,  pour  la  môme  Société  ou  Académie, 
mais  ce  serait  une  erreur  de  combiner  les  diverses  listes. 
Elles  reposent  sur  des  éléments  qui  ne  sonl  |>as  sembla- 
bles, yiuisque  la  liste  française  a  été  formée  sans  tenir 
compte  des  savants  français,  la  liste  anglaise  sans  teiur 
complo  dos  anglais  et  celle  de  Berlin  sans  tenir  compte 
des  allemands.  I.a  circonstance  d'éliminer  une  de  ces  na- 
tions réagit  sur  les  listes  et  cela  d'iiuo  manière  différente, 
suivant  Timpiortanco  à  une  certamo  époque  de  la  nation 
éliminée. 

Il  sera  utile  aussi  de  comparer  les  proportions  avec  les 
[iO[mlations,  non  que  toute  une  population  contribue  aux 
progrés  sciKUtiliques,  mais  pour  savoir  quelh^  partie  ali- 
quole  du  public  d'un  [Kiys  doit  compter  comme  influant 
sur  les  sciences.  Nous  examinerons  bientôt  cette  question 
d'une  manière  spéciale, 

On  peut  juger  par  le  tableau  VIIÏ  et  Ton  jugera  encore 
mieux  par  le  tableau  IX,  de  f  impôt  Imtce  relative  scienti- 
fique de  ciiarjue  pays. 

Elle  est  exi)rimée  par  la  proportion  des  savants  de 
cliaijue  nationalité  sur  l'onsemble  de  chaque  liste.  Elle 
dépend,  ix  la  fois,  de  la  population  totale  du  pays  et  du 
nombre  de  savanLs  qui  se  distinguent,  dans  cliaque  frac- 
tion de  la  population. 

La  raii'ur  itcimU/iqtu' de  l'élément  moyen  de  chaque  po- 
pulation est  le  nombre  dft  savants  distingués  sur  un  chiffre 
déterminé  d'iiabitants,  par  exemple,  sur  un  million. 
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Les  tableaux  IX  et  X  indiqueront  rcs  deux  sortes  de 
rapports.  Us  ont  l>u;iuiMnin  d'intérêt,  du  ruoins  |iour  las 
personnes  qui  admettent  notre  double  point  de  dépari  : 
r*  que  les  principaux  corps  scientifiques  choisissent  leurs 
membres  étninjrtus  pru'nii  ins  savants  dont  les  ouvrarçes 
ont  le  plus  contribué  à  ravancemenl  des  scienros  pondant 
les  années  antérieures  ;  2^  que  les  erreurs  ou  omissions, 
regrettables  dans  tel  ou  tel  cas  individuel,  n'influent  pas 
sur  les  moyennes  par  époques  ou  par  pays. 

Voici  l'ordre  des  différentes  natioualilés.  d'abord  sous 
le  point  de  vue  de  rim(H>rlanro  sciontilique. 
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Dans  ce  tableau,  les  premiers  noms  de  chai^ue  colonne 
sonl  ceux  qui  môrilenl  le  plus  d'allenlion,  parce  qu'ils 
reposent  sur  des  chiffras  un  [teu  lîlevès,  ayant  par  consé- 
quent plus  de  valeur  statistique.  L 'ordi*e  ik^  derniers  pays 
aui'ait  souvent  changé  si  l'un  des  titulaires  de  la  liste  était 
mort  un  peu  plus  toi,  ou  avait  été  nommé  un  peu  plus 
lard,  aussi  remarquo-t-on  plus  de  variations  dans  les  der- 
niers pays  do  c.liaqite  colonne  que  dans  les  premiers. 

La  vue  du  tableau  IX  et  œlïe  du  tableau  VI.  p.  IW, 
font  mitre  plusieurs  réflexions. 

f'*  Sur  les  listes  du  tableau  IX,  X,  de  l'Aciidéuiie  de 
Paris  (où  pai*  conséquent  les  savants  français  ne  figurent 
pasj,  le  premier  nom  est  l'Italie*  dans  le  XVlll'"*'  siècle  et 
rAlIcmague  dans  le  XIX""".  En  d'auli*es  termes,  c'était, 
hors  de  France  et  dans  l'opinion  des  savants  français  con- 
sidérés comme  juges  imparliaux.  l'Italie  qui  jouait  autre- 
fois le  plus  grand  rùle  scienlifique;  l'Allemagne  a  pris  en- 
suite sa  place. 

Dans  les  listes  de  Londres,  IX,  B,  où  les  Français 
sont  comparés  avec  d'autres  et  où  les  exclus  sont  les  sa- 
vantii  anglais,  le  premier  rang  a  été  jusqu'au  milieu  du 
siècle  actuel  aux  Français;  maintenant  il  esl  aux  .\lle- 
mands. 

Sur  les  listes  de  Berlin,  IX,  G,  où  les  Allemands  ne 
sonl  pa.s  compris  et  sont  considérés  comme  juges  des  au- 
tres, la  France  occufw  et  a  toujours  oi'cupé  le  premier 
rang. 

Ainsi,  dans  l'opinion  cond}inéo  et  réciproque  des  trtus 
pays,  le  premier  rang  aurait  été.  dans  le  XYin""*  siècle  el 
encore  en  I8:2*J,  pour  la  France;  depuis  quelque^!,  années 
il  aurait  |)assé  i  l'Allemagne,  c-e  qui  esl  conlirmé  par  le 
tableau  IX,  D,  tiré  des  nominations  de  l' Académie  de 
Saint-Pélersbourg,  dans  lei)uel  les  trois  gnuitis  pays  se 
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îùvenl  comparés  [^robablemenl  d'une  manière  impar- 
tiale. Du  reste,  la  |K)|mktion  *le  ri\ileraao:rie  est  la  [»lus 
considérable  des  trois.  Connue  elle  a  augmenté  |ihLs  que 
celle  de  la  Fraiïce,  nous  verrons  bientôt  qu'a  proportion 
des  popidations,  la  Franœ  a  conservé  sa  place. 

Le  second  rang  était  disputé  dans  le  XVIII"»  siècle,  sur 
les  listes  françaises,  par  la  Suisse  el  rAnglelerre,  mais 
r.\nglelerre  l'a  occupé  constamment  au  XIX""',  l'Italie  el 
ia  Suisse  ayant  décliné  relativement. 

Sur  les  listes  \h  la  Scu'iéti'i  l'oyale  lie  Londres,  le  se- 
ondrang  a  été  disputé  d'abord  eiUre  l'Allemagne  et  l'I- 
talie, puis  il  a  été  à  l'Allemagne  et  enfui  â  la  Franre,  TAI- 
Icmagne  ayant  passé  au  premier  rang. 

Sur  les  listes  de  Berlin,  où  les  Allemands  n'entrent 
pas,  le  second  rang  a  été,  d;ins  te  XVHl™'' siècle  à  la  Suisse, 
dans  le  XIX"'"  à  l'Italie  d^abord,  ensuite  à  l'Angleterre. 

Sur  la  liste  de  Saint-Pétersbourg,  en  18G9,  où  se 
trouvent  k  la  foLs  les  trois  grands  pays,  le  seronri  rang 
est  â  la  France. 

2"  La  Suisse  occupait  dans  le  XVIll'""  siècle  et  occupe 
encore  an  XIX'"^  mais  à  un  degré  moindre,  une  position 
qu'on  n'aurait  pas  devinée,  d'après  la  faiblesse  de  son 
cliifTre  de  population.  Il  faut  l'attribuer,  en  grande  partie, 
aux  desc4?ndanls  des  protestants  expulsés  des  pays  ca- 
tholiques, ainsi  que  je  l'ai  expliqué  ci -dessus  (p,  130). 

3"  Au  milieu  des  fliictuations  d'une  époque  à  l'autre 
et  des  diversités  inévilables  qui  résultent  de  ce  que  les  sa- 
vants tantôt  de  France,  tardôi  d'Allemagne,  tantôt  d'An- 
L^lelerro,  n'entrent  pas  en  conctirronre  avec  les  autres,  on 
i*emarque  certains  faits  assez  caractérisés.  Lîi  France  et 
la  Suisse  ont  conservé  généralement  leur  position.  L'I- 
talie, la  Hollande  et  la  [►éninside  ibérique  ont  fl(H:liné  du 
XVIII""'  au  XIX""' siècle.  Au  contraire,  l'Allemagne  s'est 


HlSTOinE  DES  SCrENCES. 

élevée  iiotahloinonl.  EiiFut.  l'Arii^leteirc,  ijiii  avait  bais^ 
en  1789,  a  re|>ni>  l'une  ih^  premièra-î  positions. 

Pour  obtenir  une  e\piassion  des  valenrs  .srientifi(|ucs 
des  popuhUions  des  ilivers  pays  sur  un  nombre  délerminé 
d'habitants,  il  m'a  fallu  d'abord  réunir  les  cliifTreÂ  ries  po- 
pulations, tels  (juVïH  [leul  les  avoir,  [lar  les  recenseuïents 
dans  le  XÏX'"*  siècle  et  pardes  évaluations  dans  le  XVIII'»«, 
C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  le  tableau  suivant  (n"  X),  où 
je  me  suis  contenti'  d'indiquer  pour  les  plus  fortes  popu- 
lations les  niilbons  et  demi-millions  d'Ames  et  pour  les 
plus  petites  les  millions  et  quarts  de  millions.  Une  préci- 
sion plus  grande  était  inutile  dans  un  pareil  sujel  et  d'ail- 
leurs elle  est  impossible  à  atteindre  pour  las  années  du 
XYIII"'**  siède.  Les  races  autres  que  celles  «l'Europe, 
n'ayant  jamais  fom'ni  de  savants  afliliés  r.onime  étnin- 
gers  à  l'une  des  trois  Académies,  je  n'avais  jws  à  ea 
pailer.  J'indique  seulement  les  Eurof>éens  et  les  popula- 
tions ipii  en  descendent,  mais  ce  dernier  élément  asi  irès- 
incertain  pour  beaucoup  de  pays  étrangers  à  rEuro|Hî,  à 
cause  du  mélange  des  races.  Du  reste,  ce  clulFre  augmente 
les  totaux  de  la  population  euro|»éenne  et  d'origine  euro- 
péenne, sans  aiïecter  les  considérations  relalivas  à  chaque 
pays,  puisque  les  savants  ^u^isociés  aux  Académies,  comme 
membres  étrangers,  mauijuenl  nux  populations  coloniales 
et  à  toute  rAméri<|ue  espagnole  ou  portugaise. 
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En  appliquant  le^;  doiinêtij:  du  tableau  IX  aux  chiffres 
du  tableau  X,  on  oblienl  la  j)i'0[»orti{ni  des  titulaires  sur 
un  million  rlhatiitant^,  de  chaque  pays,  à  chacune  des 
époques.  Ainsi,  rAltemag^e,  en  1829,  avait  35  millions 
d'habilarils  el  sur  !a  liste  des  inembros  étrangers  de  la 
Société  royale  de  Londres,  elle  entrait  pour  0,271  de  ta 
hste  totale:  <lonc,  fïour  un  million,  elle  avait  0,0077  de 


Ann.  <r}n'f^ènc  publique,  vol.  12,  relatif  au  recfïnsement  de  1831; 
et  celui  dp  Dietpncij  sur  la  population  cîe  PEuropp  on  1769,  daiu 
les  Mi^moircs  di*  l'Arad.  do  Berlin,  1S50,  p.  75. 

L*évaluatioR  pour  la  Frauee,  eu  1769,  est  ceUe  de  Dieterici.  On 
donne  quelquefois  25  millions.  Les  chiffres  de  1829  et  1^69  résul- 
tent des  rocenBements  des  années  les  plus  rapprochées. 

Pour  la  Hollande,  je  me  suis  servi  ilu  chiffre  de  IMctcrici  pour 
1805,  de  1,682,000,  en  réduisant  dans  une  proportion  modérée  pour 
estimer  la  population  de  1789. 

Dieterici  estime  la  popnlatiou  belge,  en  1802.  à  3,028,000,  ce  qui 
m*a  fait  prendre  2  '^4  millions  comme  probable  en  1789. 

Pour  les  États-Unis,  Pitkin  estimait  la  pf>pulation  de  1749  à 
1,046,000.  Le  recensement  de  1790  a  donné  3,929,326  (Godwin^ 
Rech.  sur  lapopuL,  H,  p.  Mt^),  et  il  y  avait  probablement  des 
omissions. 

La  population  de  la  Suisse  était  évaluée  pour  1795,  dans  le  Cbn- 
8en>ateur  ituisse,  à  1,842,800  âmes;  mais  ce  chiffre  était  probable- 
ment trop  fort  (Picot,  Statistique  de  la  Suisse,  p.  8).  J^ai  supposé, 
en  1789,  un  million  et  demi. 

Pour  les  autres  pays,  j'ai  évalué  la  population  de  1789  en  retran- 
chant 10  '^iv  à  celle  de  1629,  ce  qui  m'a  paru  devoir  être  assez  prt^ 
de  la  vérité.  C'est  moins  que  raccroissemeot  le  plus  faible  contiitaté 
en  Euroi»  dans  la  période  de  1830  à  1670  (voir  Almanach  de  Go- 
tha, 1870,  p.  838);  mais  U  s'afpasait  surtout  d'une  époque  de 
gacrres  et  de  révolutions,  entre  1790  et  1816. 

Pour  1750,  j'ai  supposé  environ  16  •/o  de  moins  qu^en  1789,  sup- 
position trêâ-arbitnûre,  qui  repose  sur  l'idée  d'un  accroissement 
plus  rapide,  vu  Tétat  de  paix,  que  dans  les  quarante  années  sui- 
vftntei. 

Knfiii,  les  chiffres  de  1829  et  13fl9  sont  officiels.  J'ai  pris  leader* 
niers  principalement  dans  TAlmanach  de  Gotha  de  1871.  —  Aa^ 
reste,  la  nature  du  sujet  ne  demande  pas  des  chiffre»  d'une  exacti- 
tude rigoureuse. 
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la  liste,  soit  0,008  si  l'on  veut  éviter  une  quatrième  déci- 
male insignifiante.  La  Suisse,  dans  la  même  année,  avait 
deux  millions  d'âmes  et  sur  la  même  liste  anglaise  0,083 
de  titulaires,  par  conséquent  pour  un  million  d'âmes  0,41 
à  0,42.  Lorsque  les  chiiTres  indiqués  dans  les  tableaux 
IX  et  X  donnaient  la  même  quantité  de  millièmes  pour 
deux  ou  plusieurs  pays,  j'ai  poussé  le  calcul  au  delà  de 
trois  décimales,  ou  je  l'ai  fait  sur  un  chiffre  de  population 
plus  exact  que  les  chiffres  exprimés  en  demi  ou  quart  de 
millions  dans  le  tableau  IX,  afin  d'énumérer  ces  pays 
dans  Tordre  le  plus  conforme  à  la  réalité. 
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Dans  re  titbieau,  la  Suisse  oa'upe  et  ;t  loujoiirs  occupé 
le  [»rernier  rang,  avec  une  supériorité  rlo  chilTres  extraor- 
dinaire. C'est  le  pays  où,  sur  une  pnpiiluliou  tlélerminée, 
les  trois  Sociétés  ou  Académies  de  Loniires,  Pans  el 
Berlin  ont  choisi  constamment  la  plus  forlo  [►roj)orlion 
de  membres  étrangers. 

Au  premier  îtperçu,  je  me  suis  demandé  si  la  circon- 
stance de  parler  allemand  dans  les  deux  tiers  des  camions 
suisst^s,  fran(;uis  on  italien  dans  l'autre  tiers  n'aurait  pas 
été  à  Berlin  et  à  Piiris  une  cau^^e  de  faveur  t|ui  aiirail  fiùl 
nonmier  quel(|uefois  des  savants  suissa^  à  la  pliice  de  sa- 
vants anglais,  linllandais,  etc..  du  même  mérite.  Celle 
crainte  nélait  pas  fondée,  {puisque  les  listes  de  la  Société 
royale  de  Londres  atlrihuent  aussi  le  fuemier  rang  à  la 
Suisse,  avec  des  chifTres  souvent  intermédiaires  entre 
C4^u\  de  Paris  et  de  Berlin.  Chose  hiz^arre  !  Quoique  la 
majeure  |>artie  de  la  Suisse  parle  allemaml  et  que  celte 
portion  du  pays  ail  toujours  compté  des  savants  lri»s-esli- 
niables,  c'est  l'Académie  île  lierhn  qui,  en  général,  a 
nommé  le  moins  de  savant?  suisses.  De  la  même  ma- 
nière, le  fait  de  p;u'ler  anglais  aux  États-Unis,  n*a  pas 
été  une  **anse  de  faveur  à  la  So^'iélé  royale  de  Londms, 
relativement  aux  Académies  de  P;u"is  et  *le  Berlin.  En 
général,  les  trois  corps  scientifiques  paraissent  avoir  tenu 
com|>te  seulement  des  services  reiulus  à  la  siùonco,  sans 
se  laisser  influencer  |iar  des  considérations  de  nationalité. 
de  roligiort  ou  île  langue.  î.;i  seule  exception  est  iju'à  Ber- 
lin on  a  vu  assez  ordinairement  lc>  savants  anglais 
avec  moins  de  faveiu*  quii  Paris.  J'ai  déjà  remarqué 
la  singulière  circonstance  qu'en  I7H0  il  n'y  arail  pas 
un  scid  anglais  sur  la  liste  herlinoi>e.  à  moins  qu  on 
ne  veuille  compter  William  Ilersdiel,  (|Ui  était  un  .\lie- 
mand  de  naissance  et  d'origine,  établi  en  Angleterre.  La 
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liste  (le  Paris  montre,  j'en  conviens,  r|u'en  1780,  l'An^'le- 
terre  avait  faibli  dans  les  soienaîs,  nuiis  il  y  avail  pour- 
tant alors  le  célèbre  Priestley,  que  TAcatlémie  de  Berlin 
aurait  bien  fait  de  nommer. 

Il  n'est  p;is  facile,   d'après  le  labltiau  \l,  de  résumer 
dans  son  espril,  le  rang  de  cliaque  nation  :ï  fhaque  épo- 
que, à  cause  des  deux,  trois  ou  quatre  listes  qîji  en  four- 
nissent les  élément  Pour  obtenir  quelque  chose  de  moins 
vague,  j'ai  pris  ta  moyenne  des  millièmes  de  chaque  pays 
pour  cliaque  année.  Ainsi,  pour  lîi  Suisse,  en  IT")!),  la 
moyenne  des  trois  listes  de  Paris,  Londres  et  Berlin  :  |>our 
l'Italie,  en  1860,  la  moyeiuie  des  ([uatre  listes  de  Paris, 
Londres,  Berlin  et  Sainl-Pétersboui*g,  et  de  même,  pour 
chaque  pays  et  époque,  selon  iiu'il  y  a  des  chilTres  basés 
siu*  deux,  trois  ou  quatre  listes  dillérenles.  An  point  de 
vue  aritlunétique,  ce  genre  de  calcul  n'est  pas  satisfai- 
sant, |)uisque  les  listes  ont  été  formées  d'après  des  groupes 
différents  de  populations,  rAcailémie  de  Paris  n'ayant  pas 
eu  à  considérer  les  savants  franijais  pour  la  nomination 
d'étrangers,  la  Société  de  Londres  les  savants  anglais,  et 
les  savants  allemands  ayant  été  éliminés  de  la  liste  de 
Berlin.    Il  m'a  paru  cependant  qu'on  pouvait  en  faire 
usage  [>our  constater,  d'une  manière  approximative.  Tor- 
dre moyen  des  pays,  à  chaque  é[Hique,  d'après  l'ensemble 
des  documents.  Le  tableau  qui  suit  indique  cet  ordre. 
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Ce  Ubleau  raoïilre  bien  lo  progrès  ou  le  recul  i\m  s'est 
fait  dans  pliL^ieurs  [)ays,  relativement  aux  autres,  sous 
le  rapport  scientifique  eu  œuiiidêrant  uji  chiffre  ég;il  de 
po[>ulation. 

La  Suisse  a  maintenu  sa  position  mu  haut  de  rRrliello. 
La  Hollande,  qui  marchait  avei:  elle  dans  le  XYHl"""  siè- 
cle, a  décliné  dans  le  XIX"'",  L'Italie,  la  péninsule  ibéri- 
que et  les  Etats-Unis  ont  haissi'^  L'Angleterre,  qui  avait 
baLssé  à  la  fin  du  XVIII'"*  siècle,  a  repris  sa  bonne  posi- 
tion. La  France  a  toujours  occupé  un  rang  élevé.  Les 
pays  Scandinaves  ont  faibh  rêccniment.  L'Allemagne,  qui 
était  très-bas  dans  le  XVIII""=  siècle,  s'est  élevée  notable- 
ment. 

I.^  faits  que  nous  venons  de  déduire  du  tableau  XII, 
sont  semblables  à  ceux  (pii  résultaient  de  la  liste  des 
Associés  étrangers  de  TAfadémie  de  Paris,  seulement  le 
progrès  et  la  diminution  de  certains  pays  sont  plus  accusés 
par  les  .\ssociés  étran^eis  (voir  l'Allemagne  et  la  Hol- 
lande, du  XV11I"'«  et  du  XIX""* siècle,  p.  ItîO,  170).  il  faut 
une  grande  sève  poui'  [troduire  des  savants  de  premier 
ordre.  Quand  leur  nombre  augmente,  d'autres  savants 
moins  distingués  abondent;  quand  il  diminue  c'est  le 
contraire.  On  pourrait  s'en  servir  comme  d"un  indice 
pour  l'avenir.  Les  pays  qui  n'ont  pas  eu  un  seul  As- 
socié étranger  de  l'Académie  de  P;u-is  n'ont  jamais  été 
ailleurs  qu'au  bas  de  Téchelle  pour  la  proportion  des 
savants  d'un  ordre  moins  élevé  sur  un  million  d'habi- 
tants. 

Les  oscillations  de  divers  pays  quant  à  la  valeur  scien- 
tifique, ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  degré  moyen  de 
rinstniction.  Ainsi,  l'Angleterre  avait  probablement  au- 
tant de  gens  instruits  en  178Î1  fjue  dans  le  demi-siècle 
précédent,  et  la  Hollande  du  XIX"""  siècle  est  un  pays  re- 
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m.irqiiabtemenl  instruit.  Ce  n'est  pas  le  savoir  t-pii  a  fai- 
bli (Ian5  (Mîs  deux  cas,  c'est  le  désir  de  chercher  sans 
avaiUa*;e  pécuniairD,  d'innover,  ou  de  faire  connaître  ses 
découvertes  ot  ses  opinions. 

Le  groupement  des  populations  par  nationaUlés  a  l'in- 
convénient de  réunir  des  populations  favorables  à  la 
science  et  des  populations  tout  à  fait  indifférentes.  Leà 
chiffres  de  la  Suisse  seraient  relevés  si  l'on  éliminait  les 
cantons  catholiques;  ceux  de  r.Vngleterre,  si  Ton  ôlail 
rirlarultî:  ceux  de  rAllemagrio,  si  l'on  séparait  les  pro- 
vinces autrichiennes;  ceux  de  l'Italie,  si  l'on  défalquait 
Home  et  le  royaume  de  \aples;  ceux  des  Etats-Unis,  si 
l'on  retranchait  le  sud  et  l'ouest.  En  revanche,  ces  éUmi- 
nalions,  rendraient  encore  plus  seîisibles  le-s  différences 
qui  existent  entre  des  populalioris  souvent  jiixta|»osées  et 
appartenant  au  même  pays. 

Par  exemple,  deux  des  cantons  les  moins  peupltw  de  la 
Suisse,  BAleet  Genève,  ont  fourni  l'immense  majorité  des 
savants  qui  se  trouvent  sur  nos  tableaux.  En  1780,  Ge- 
nève était  encore  une  petite  réimbhque  indépendante, 
alliée  à  quelques  cantons  suissas,  comme  l'étaient  aussi 
Mulhouse,  le  Valais  et  NeuchAtel.  J'aurais  pu  la  cx)nsidé- 
rer  comme  un  Ititat  distinct,  et  alors  ses  35. (KH)  habi- 
tants, epii  cimstiluaient  deux  dix-nuliièmes  das  popula- 
tions civilisées  liors  de  la  France,  auraient  eu  0,05  des 
Associés  étrangers  de  l'Académie  de  Paris,  ot  quelquefois 
plus  de  0,1  des  Associés  et  Corres(if>ndaiits  réunis,  d'où 
il  serait  résulté  une  proportion  fabuleuse  sur  le  iJibleau 
XI,  lettre  A. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  les  pro[>ortions  par  jiays 
ont  une  faible  valtnir  en  elkis-mémes  et  sans  nunmentaire. 
Si  je  les  ai  données,  c'est  qu'on  peut  ce[»endanl.  avec  de 
la  prudence  ol  de  l'impartialité,  en  déduire  certaines  indi- 
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cations  on  même  quelques  conclusions,  ([uil  n'est  pas 
possible  d'obïL'nir  ^uilremcnl. 

On  attribue,  par  exemple,  dans  l«  pnUlic,  un^  im[»or- 
lance  exagérée  à  la  nature  des  insLilulions  [Miiiijucs  et 
lies  gouvernements  (voir  p.  147-152).  Je  prie  les  per- 
sonnes qui  supposent  à  la  fornii»  républicaine  une  vaiew 
spéciale  pour  (Jévelo[ipL4'  la  nvilisalioti  dans  toutes  ses 
Lrauchos,  de  voulou*  tûea  comparer  dans  le  ïubleau  XI, 
]».  184,  la  position  de  la  Suisse  et  celle  des  Ktats-Unis. 
Afin  de  rendre  la  ci*ïnparaison  plus  exacte  encore,  je  pro- 
poserai de  conip:trerla  parlie  [iroteslantede  la  Suisse  avec 
l'Amérique.  Celte  partie  de  tu  .Suisse  se  Iroiiverait  fort  au- 
dessus  de  la  position  occupée  sur  nos  tableaux  par  la 
Suisse  entière,  mais  la  comparaison  serait  mieux  fondée. 
Onaurail.  départ  el  d'autres  do  petits  États  [iroleslants  et 
républicains,  réunis  jusque  vers  le  milieu  du  sin-le  actuel, 
en  Suisse,  commy  en  Aniérirpie,  par  un  lieu  fédéralil" 
trôs-faible,  qui  laissait  à  chaque  Etat  ses  lois,  son  ailmi- 
nislralion,  ses  écoles,  etc.  Cependant,  les  cantons  proies- 
lant<  de  la  Suisse,  et  mémo  hi  Suisse  cnlièrc,  soûl  an  liant 
de  récbclle  pour  la  [troporlion  des  savants  sur  un  cbittre 
donné  de  population,  et  les  Élals-Uins,  même  ceux  de  la 
Nouvelle-Angleterre,  en  sont  bien  éloignés. 

\jes  républiques  suisses  étaient,  i\  est  vrai,  plus  ou 
moins  arL^locratiques,  jusi]u  en  1847,  el  tous  les  savanU 
suisses,  même  ceux  des  tableaux  do  1869,  ont  été  élevés 
sous  un  régime  qui  n'était  pits  celui  d'une  démocratie 
absolue,  tandis  que  les  États  de  l'Amérique,  surtout  ceux 
du  nord,  élaienl  et  sont  essentiellement  démocratiques. 
Les  États-Unis  conqjarés  avecrAni^leterre,  en  particulier 
avec  la  pai'tie  protestante  du  royaume-uni,  indiqueraient 
également  une  infériorité  <]ui  semble  déterminée  par  la 
démocratie.  La  Hollande  inonarchir|ue  n'a  pas  eu  dans 
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les  scienœs  les  nombreuses  illnslralions  de  sou  ancieiiiie 
république  arislocraliijue.  Maw  alors,  ponnjuoi  l'AUe- 
raagne  clans  loul  le  XYlll'"'  siècle  el  l'Angleterre  en 
1789  étaient-eile:;  si  inférieures  dans  les  science  à  c« 
qu'elles  sonl  maiiUenant?  Les  institutions  aristocratiques 
y  ont  baissé  et  la  science  y  a  grandi  dans  des  proportions 
tros-évidentes.  Du  reste,  le  ré^innî  d'iuie  démoiTalie  ab- 
solue est  si  nouveau  dans  le  monde  (jue  rex|)érience  n'en 
eal  pas  encore  faite.  Les  science  ont  prospéré  beaucoup 
dans  le  centre  de  rEuro[)e,  depuis  deu.\  cents  ans,  sous 
des  conditions  d'aristorralio  ou  alisolue  ou  mitigée  :  voilà 
le  seul  fait  anquis.  L'avenir  monlrera  l(*s  résultats  d'une 
égalité  coraplùte  des  droits  |>olitii]iies  dans  les  pays  où  elle 
vient  de  s'établir. 

Le  régime  absoindste  n  a  pas  dévelojipé  les  sciences 
etï  Russie,  en  Tun[uie,  vu  AutrirlK>.  en  Espagne,  en  Por- 
tugal. On  le  voit  chiirenient  sur  nos  lableanx.  Mais,  Tan- 
cienne  France  el  plusieurs  des  Étals  italiens  comptaient 
assurément  dans  le  monde  s('ientifi(]ue,  malgré  l'absence 
de  gunmlies  constitulioniiolles. 

Je  t'iiorclie  encore  dans  le  lableau  XI,  jusqu'à  quel 
degré  les  {)etits  États  auraient  été  plus  favorables  aux 
sciences  que  les  grands.  Gomme  je  l'ai  déjà  fait  remar- 
quer, les  fonctions  d^iles  el  militaires  doivent  attirer 
moins  les  homnies  cap^ibles  dans  lus  petits  pays,  et  les 
sciences  y  olTrent  un  moyen  précieux  de  se  faire  con- 
naître au  deliors.  Le  tableau  XI  confirme  les  avantagea 
des  i>etits  pays.  La  Suisse  est  (»arloul  à  la  této;  elle  se 
compose  d'Étals  pour  ainsi  dire  microscopiques  el  leur 
ensemble  ne  l'ail  encore  qu'un  lies  plus  petits  pays  de 
l'Europe.  La  Hollande,  la  Suède,  la  Norwége,  le  Da- 
nemark y  oi'cupont  aussi  de  boimes  positions.  Il  n'en  est 
pas  de  même  du  Portugal  el  des  républiques  de  l'Union 


^unûricaine,  mais  en  soinnuî  Ins  |»4^tiu  pays  sont  bien 
plac^.  L'empire  de  Kiis,^it>  rw  r»^|pvi^  fias  los  gramls. 
La  Franœ.  l'Ilalio.  l'Anj^lelcrro,  l'AIIemairTie.  so  tronviinl 
dan»  le  milieu  îles  colonnes  du  tablemi  ri  laisseraient  la 
<|ijeslion  indivise,  iraulimt  |ilus(jiii>  l' Aiiiikîlt^rnM^sl  nuii- 
|K)sée  de  trois  royaumes,  don!  It^  plus  petit,  l'Ecosse,  *^si 
«•elui  qui  a  fourni  à  proportion  te  plus  de  savantes  illas- 
tfW  (p.  166).  L'Italie  el  l'Allemagne  étaient  formées  de 
(lond)reux  Étals,  surtout  m  XVin"'**  siècle,  ut  re  sont 
les  pelites  [trinripaniés  ou  villes  libres  dt^  ces  deux  pays 
ijui  oiU  tlomi»?  Ir,  pins  de  savanU  connus.  Tout  au  moins 
l«  royaume  de  Naples  a  toujours  cédé  le  pas,  sous  ce 
r;i|)porl,  à  la  Toscane,  à  la  ville  anciefuiement  libre  rie  Bo- 
logne, à  l'arme.  Venise,  etc.:  comme  TAutriche  à  K;*iieu, 
au  Wurleinberfi.  aux  petits  rlucliés  e(  aux  villes  libres 
ifAlleTna^iie.  La  France  est  le  seul  pays  considérable  et 
non  fraclionné  ijui  ail  joué  un  rôle  imiKtrlant  dans  les 
sciences,  mais  ent^ore,  sur  le  tableau  le  plus  sij:nilicalif, 
elle  n'est  [»as  au  priMUier  ran-;.  Kn  ilétinilive,  si  les  ^^andrt 
pays  ont  [lour  eux  la  force,  les  petits  pays  Irouvenl  datis 
le  domaine  intellectuel  plusieurs  com[teusations.  J'ai  déjà 
signalé  r^rtJiins  de  leurs  avanUigtis  ( p.  lô^).  MairUenanl, 
les  faits  étant  bien  ronslatés,  j'ajoulei-ti  quelque.^  mots 
sur  leurs  causes  probables. 

Les  |»etils  pays  touchent  aux  autres  par  tous  l&s  points. 
Ils  sont,  pour  ainsi  dire*  tout  frontières.  On  ne  |>eut  y 
vivre  sans  faire  des  comfKLiaisons  frr*([uentes  avec  les  in- 
stitutions, les  lois  et  le^*  usages  des  pays  ;uijacents.  Cela 
seul  est  une  cause  d'activité  inlellecmelle,  qui  [H-olite  à  la 
rulliire  des  sciences.  Le  voisinage  das  limites  a  encore 
Texcellent  effet  de  rendre  im[iossible  une  c(m[>lèt^  tyran- 
nie. Il  t>l  bien  facile  iiux  pins  [terséciites  de  s'échapper 
et  d'aller  vivi-e  paisiblemeul  dans  le  voisinajje.   C'est  c<! 
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qu'on  a  vu  nouvoiit  on  Ilïdie,  ou  Suisse  el  en  Allemagne. 
On  paissait  de  Florence  à  Sieinie  ou  à  Pise,  de  Milan  à 
FeiTîire,  ou  de  Ki>rae  sur  les  terres  de  la  république  de 
Venise,  et  on  6dl;i[^[^;ul  de  cotle  manière  à  toute  persécu- 
tion. (  lai  liée  .1  véni  vjn^U  ans  à  Fadoue  sans  éprouver  le 
moindre  drsii^réinetit.ce  (jni  n'aurait  pas  eu  lieu  si  Fiome 
avait  gouverné  alors  l'Italie.  De  nos  jours,  un  boUinisle 
flîslin^é,  Giisparriiii.  ayant  èié  expulsé  de  Naples  pour 
opinions  polili(|ues,  fut  pourvu  aussitôt  par  le  irouverne- 
uienl  aulrinliien  il'une  excellente  plaw^  dans  l'université 
de  Pavie.  Bejinaïup  de  savants  allemands,  uêntls  en  Au- 
triche ou  k  Caâsel,  ont  passé  tout  simplement  dans  un 
autre  des  KlaLs  de  rAHenia^ne.  On  a  parlé  quclijuefoisdu 
des|Rtlisnie  qui  régnait  dans  la  lr(vs-[KVIiIe  répulilique  de 
(ienève  sous  le  ré^nnie  calviniste,  ilaiis  le  XV!'""'  el  le  \  Vil"* 
siècle,  mais  la  frontière  êtail  à  dix  minul&s  de^  portes  de 
la  ville!  Cornlûon  de  constitutions  libérales  n'assurenl  pas 
aux  individus  persécutés  une  ressource  aussi  commode, 
ikans  un  pays  t^ê^s-ételi<lu.  iioti-seuleuiiMit  \\  est  diflicile 
d«s'à-happer,  mais  encore  si  Ton  s'expatrie  on  se  Iroure 
au  milieu  de  populations  parlant  une  autre  lau^m  et 
ayant  d'autres  liabitudes.  i*e  qui  devient  à  la  lon^jue  très- 
|>cnibte. 

Outre  la  facilité  de  quitter  un  petit  pays,  on  [>eul  aisé- 
ment en  faire  sortir  des  valeurs  pour  les  placer  à  Télran- 
jrer.  C'tjsl  même  une  des  choses  qui  irril»!nl  le  plus  les 
ilespoles  de  \w\ï{$  Ktals,  parce  qu'ils  ne  jHiUvent  ab-^oln- 
UHMit  pas  rempèi'.lier.  ]ùi\  siunnie,  la  petitesse  d'un  [tays 
est  favorable  à  la  liberté  individuelle,  par  conséquent  à 
rifidé|iondance  des  savants.  S'ils  ont  chez  qu\  une  bonne 
position.  t*'<^t  in'ïs-bien  :  s'ils  ne  rimt  pa^,  ils  en  sontTnmt 
■noms  que  les  savants  des  grands  pays.  En  délirntive, 
nous  pouvons,  d'apriVs  les  faits  de  mî^me  rpiû  par  h 
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raisonnement,  rei^arder  la  pelilesse  triin  Ktal  comme  fa- 
vorable aux  sciences. 

Maintenant,  nous  savons  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
beaucotip  de  causes  influent  sur  le  nombre  et  le  succès 
de:s  lunnmes  qui  s'occupent  de  découvertes  scientifiques. 
Olle  notion  est  indispensable  pour  expliquer  le^faiti  rela- 
tifs aux  flivers  pays. 

H.  Exampn  tira  divers  pays  au  point  de  vue  des  causes  qui  parais- 
sent avoir  déterminé  leur  inAuenre  relative  dans  le  progrès  gé- 
néral des  sciences. 

Pour  éviter  de  nombreuses  répétitions,  je  raftpelhirai 
d'alwrd,  d'une  manière  succincte  el  sous  des  numéros,  les 
diverses  causas  qui  doivent  influer  plus  ou  moins  sur  le 
développement  rhis  luuniiies  voués  ;i  la  recherche  des  dé- 
couvertes scientifiques.  J'indiquerai  les  causes  favorables. 
On  |»eut  représenter,  si  Ton  veut,  les  causes  contraires 
|»ar  un  sijjne  néijalif  correspondant.  Ainsi,  la  circonstance 
favorable  marquée  ci-après  du  diiffre  1^1.  Ctetgé  ami  de 
t'insliurtion,  a  évidemment  pour  antitlièse  —  13,  Clergé 
ùfnonmt  ou  ennnni  de  t instruction.  Le  u"  1 K  ihoximité 
tien  iHUfx  civilisés,  a  pour  cause  défavorable  contraire  — 
IS,  Eloif/nrmefit  des  piufH  rimli.iés,  etc. 

Il  y  a  ium  i-ause  essentielle  dont  je  me  dispenserai  de 
fiarler,  parc^  qu'elle  est  commune  à  toutes  les  nations  eu- 
ropéennes ou  d'origine  européenne,  c'est  la  rac«.  Évi- 
demment, les  Ktinqiéens  et  leurs  desceiutants  sont  les 
seuls  (|ui  jouent  un  rôle  dans  les  sciences,  fl  n'est  pas 
nécessaire  de  rappeler  lonsiamment  celte  condition, 
mais  elle  prime  les  autres  en  importance,  puisque  toutes 
les  nations  européennes  ayant  plus  ou  moins  nonlrihuô 
à  l'avancement  de^  sciences,  les  rac^s  (Usialiijues.  afri- 
caines et  américaines  indigènes  sont  restées,   au  Gon* 
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traire.  r<nnpléïpmenl  *^ii  dehors  du  niouvenieiit  scienti- 


CAUSES  FAVORABLES 


1.  Proporlion  considéjable  de  personnes  ap- 
parlenani  aux  classes  riilies  ou  aisées  de  la  po- 
pulation, relativement  à  relies  qui  sont  obligées 
de  travailler  eonslanmienl  pour  vivre  el  surtout 
de  travailler  de  leurs  bras. 

2.  Pn»|mrlion  iiriportaul*',  dans  les  classes  ri- 
ches ou  aisées,  d'individus  sachant  se  contenter 
de  leurs  revenus,  ayani  inie  lorlune  facile,  à  ad- 
ministrer el,  par  suite,  disposés  à  s'occuper  de 
choses  iiitellecluelles  peu  iuj  point  lucratives. 

3.  Ancienne  culture  de  res|»rit,  dirigée  de|)uis 
plusieurs  (^iMiérations  vim's  des  choses  réelles  et 

des  idées  justes. 

4.  linnii;i[ration  de  t'aïuilles  élrauo:ères  instrui- 
tes, honnêtes  et  ayanl  le  ^^oùt  de  travaux  iutelhu:- 
tiiels  peu  ou  |>oiul  Incralits. 

5.  Existence  de  plusieurs  l'aniilles  ayant  des 
tradilioiis  favorables  aux  sciences  et  aux  occu- 
pations iiflellectuolles  de  t<»u1e  nature. 

H.  Inslructioii  primaire,  el  surtout  moyenne 
et  supérieure,  bien  orjïaiiisée,  indé|)endante  des 
partis  politiques  mi  relin;ieux.  tendant  à  provo- 
quer les  recherches  el  à  favoriser  les  jeunes 
{(eus  el  les  |)rofesseurs  dévoués  à  la  science, 

7.  Moyens  matériels  abondants  el  bien  or<;a- 
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msés  pour  los  divers  travaux  scieiilifiqiu*s  (bi- 
blioth^>qiie.s,  observatoires,  laboratoires,  collec- 
tions). 

8.  Public  i  urieux  de  cboses  vraies  ou  réelles, 
plutùt  que  de  eboses  imaginaires  ou  fictives. 

9.  IJberlé  fi\'uoncer  el  de  publier  toute  opi- 
nion, au  uioiris  sur  des  sujets  scieutiliques,  sans 
éprouver  des  inconvénients  d*uue  certaine  gra- 
vilé. 

10.  Opinion  publique  favorable  aux  sciences 
el  à  ceux  qui  s'en  occupent. 

11.  Liberté  d'exercer  toute  prolession,  de 
n'en  exercer  aucune,  de  voyager,  et  d'éviter  tout 
service  personnel,  autre  que  celui  auquel  on 
s'engage  vokïntairenienL 

12.  Uoligion  faisant  [leu  d'usage  du  principe 
(laulorilé, 

13.  Clergé  ami  de  rinstrnction  chez  ses  pro- 
pres membres  et  dans  le  public. 

14.  (]lerg('  non  astreint  au  célibat. 

15.  Emploi  liabituelde  l'une  des  trois  langues 
principales,  l'anglais,  ralleniand  ou  le  français. 
Connaissance  de  ces  langues  assez  répandue  dans 
les  classes  instruites. 

If).  Petil  pays  indé|tendant  ou  réunion  de  pe- 
tits pays  indépendants. 

17.  Position  géographique  sous  un  climat 
tempéré  ou  septeidiional. 

18.  Proximité  des  pays  civihsés. 
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Telles  sont  les  causes  frivora})las.  Il  suilini  tly  les  rappro-- 
dier  de  nos  tableaux  indiquaiU  la  valeur  .scietitirniue  deis 
diveises  popiiklions,  j>our  voir  qu'elles  iniluenl  toutes 
et  rju'elles  se  juslifieiil  par  les  fai(s,  aussi  exactetneni 
qu'on  [fouvail  le  prt>voir. 

Dîiiis  cette  partie  du  travail,  je  ne  saurais  étudier  tous 
les  pays  et  indiquer  ce  qu'ils  ont  pn^senli'  mi  [présentent 
aujourd'hui  de  muses  favorables  ou  défavorables.  I*er- 
SfUiTic  ne  connaît  assez  bien  toutes  les  nations  civilistW 
pour  pouvoir  le  faire.  Je  |»riorai  seulemeuL  chaque  lecteur 
de  c^»mpl(Her  ce  que  je  dirai,  eu  pensant  à  la  nation  ou 
aux  nations  qu'il  connaîl  le  mieux  et  eu  notant  pour 
chacune  le^  causes  favondiles  nu  défavorables  qu'il  sait 
exister.  Il  verra  (jue  l'abondance  et  rnuporlance  dans  un 
[lays  de  causes  favorables,  avec  la  rareté  et  le  peu  d'im- 
[wrtiince  de  causes  défavorables,  ont  toujours  jK>ur  terme 
correspondant  uiim  position  élevée  sur  les  tableaux  XI  «t 
XII,  laiMJîs  que  U's  conditions  inverses  concordenl  avec 
une  jiosition  inférieure.  Pour  citer  les  deux  extrênn^i,  la 
Suisse,  ou  plutôt  certains  cantons  de  la  Suisse,  en  parti- 
culier BAle  et  Genève,  dans  le  WIII'"**  siècle,  réunissaient 
loufi'^  les  rondi(ï(ms  favorables  et  ne  présentaient  mmtnr 
des  c^niditiotis  iléfaM*r;d)les.  Or,  la  Suisse  est  à  la  tête  dti 
tableau  p.  184,  et  dans  le  XVIll""'  siècle  c'était  à  cau« 
des  savants  do  BAle  et  (ienève.  Au  contraire,  la  Turquie 
d'Europe  el  les  culonies  inlertropic;ilos,  n'ayant  jamais 
présenté  une  st^nJt'  des  conditions  favorables  et  ayant  eu 
toujours  i'etwiewhlt'  des  défavorables,  c«s  pays  ne  ligtu*onl 
pas  même  sur  le  tableau. 

Je  désire  justilier  mon  assertion  relative  à  la  Suisse, 
d'autant  plus  que  ce  petit  pays  de  deux  millions  d'dmeei 
îi  présenté  des  fail-s  assez  curieux  au  point   de  \uf  dft 
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isloîro  (les  scienois.  Coniintï  il  sapnt  de  mon  propre 
(Kiys,  je  puis  en  parler  |»erlinemmenl.  Je  serai  plus  brel' 
sur  Ifis  autres. 
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La  Suisse,  dans  son  ensemble,  a  toujours  pré^enlé  certai- 
nes conditions  favorribtes',  niunpié*js  ri-dossus  (p. 196), 
des  chiffrais  û,  :i,  5,  10  et  surloul  15.  IG,  17,  18.  Le 
a"  1 1  a  existé  dans  lo  XVIir'"'  siwle  et  dans  une  paitie  du 
XÏX"'^  mais  it  l'époque  itcluelle  un  das  premiers  aj-licie» 
delà  constitution  porte;  Tout  Suisse  est  soldat.  Nous  ver- 
rous bienlùl  <:e  qui  iiA  si>écial  aux  cantons  protest^iul^i  et 
aux  rantons  r;illioli(]urs.  Auparavunl.  jo  vomirais  attirer 
l'attention  sur  une  inlluei»ce  fuvoiable aux  sciences  qui  est 
particulière  à  la  Suisse  ou  du  moins  qui  a  existé  à  un 
degré  si  excepliontiel  liaiLs  ce  pays,  qu'il  faut  on  tenir  un 
compte  s()écial. 

\siis  SuissaK  ont  eu  de>  lapporls  mcessauLs  et  pour 
ainsi  dire  intimes  avec  les  autres  nations.  Non-seulement 
ils  aiment  les  voyages,  comme  les  Anglais,  les  Allem<u)ds 
ou  les  Russes,  mais  encore  ils  ont  souvent  résidé  eu 
pays  étrangers,  el  là  ils  ont  muù  dos  carrières  libérales, 
&ms  renoncer  à  leur  proj>rr  nationalité,  he  tniit  temps, 
ils  ont  vu  se  lixer  citez  eu\  des  hommes  instruits  de 
toutes  les  nations,  wsatis  parler  des  simples  voyageurs.  On 
sait  aussi  combien  d'étran;^ers  de  marque  ont  été  élevés 
ilans  les  instituts  suisses  de  FellemlM*rg,  IVslalozzi,  Na- 


*  En  luiinettaut  telle  ou  telle  condition  comme  fftvorable,  il  faut 
to^jou^s  penfifT  à  Ppiat  de  l'Buroi>p  dana  h*  teinitH  ilnnt  il  s'agit.  Par 
exemple,  ropinion  puhUqup  suisse  {n"  10),  au  XYin""*  siècle,  n'é- 
tait pas  aiiBBJ  favorahlr*  aux  Rf-ionres  ipte  maînlmant,  mais  eUe  IVr- 
tait  pliis  qur  dan»  la  phi^iart  des  autres  pays. 
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été  éduqiips  dans  leurr 


e  d  antres 
pays  par  des  uislitiileurs  suisses.  Les  rapporU  evlrêaie- 
meiit  nombreux  el  eroisés  qui  résulloril  de  cet  ensemble 
d'usages  ne   peuvent  s*e\primer  que  par  le  mot  anglais 
int/rroiirst'.  iVéUuy  l'ellbt  de  la  peliU'sse  du  pays,  de  sa 
position  ^N*0|iraphiijue,  de  ses  institutions  et  de  l'alw^enre 
rluue  langue  nationale.  Les  rantons  se  re^^ardaient  au- 
trefois comme  des  l'^tats  indépendants.  Leur  tien  moral 
était  surtout  dans  la  passion  qu'ils  avaient  tous  de  m* 
gouverner  eu!t-inr^nies,  siins  se  laisstT  absorber  ni  par  la 
Franoe,  ni  par  l'Aulriche,  ni  les  uns  [*ar  les  autres.  Ils 
avaient  d'ailleurs  le  sentimenl  de  leni'  faiblesse  et  de  la 
faiblesse  de  la  Gonfêdêialioii  dans  son  ensemble.  Per- 
sonne â  IV'lran.^er  ne  se  iléfiail    des  Suisses  et   «'fuM'un 
d'eux  [louvait,  léjialetnent  et  nioralemenl.olîru'  ses  servirez 
à  ({iii  bon    lui   semblait.  On   afimettait    complètement 
la  pussilililè  d'être  ritoyen  d'un  des  rantons  el  sujet 
d'un  antre  pays.   La  ijualil»'   dt^  Goneveis.  Bernois.  B.i- 
lois,  etc.,  ne  pouvail  pas  se  perdre  [)ar    une  naturalisa- 
tion â  rélran;;;er.   Aujonidlnii,  les  sentiments  de  nalio- 
nalilê  exclusive  <]ui  rè^rnent  en  EurofH)  et  le  proï.T(^  de 
centralisation  en  Suisse  ont  un  peu  modifié  ces  anrienm 
id(^5s,  mais  elles  existaient  en  pleiti  dans  le  XVIII""' siiVIe. 
On  a  vu  Le  Fort,  citoyen  de  (Icnêve,  ministre  de  Pierni_^ 
le  Grande  el  Neckor,  également  tîenevois,  ministre  (ld^| 
Louis  XVI.  Uas  répimenU  suisses  étaient  au  servir*  de  l.i 
France,  de  la  Hollande,  de  TEspa^'iie.  etc.  A  plus  forte 
raison,  de  jeunes  Suisses  fréquentiient  les  univer.-ijliîiy, 
élrangères  et  de^  savants  sui.sse-s  dttvenaienl  professeui 
ou  aciidénnciens  à  rélrau^er.  Kuler  avait  été  appel*!'  ei 
Russie;  Jean  Trembley,  Pieire  Prévost.  Lhuilier  étaient 
membre^s  elTectifs  de  T  Viadêune   de  Heilin;  Haller  a  êlê 
prufi^seur  à  Cpijettingen  :  De  T 


Genève,  que  Stiirm  se  ht  natinalist^r  iranrLiis  pour  en- 
à  rAcadémie  des  scieiiccii  de  Paris,  iIh  inéni(î  i\\w 
Bliintsrhli  est  devenu  un  ries  principaux  jurisconsultes  en 
Allemagne.  (Juaiul  un  pelil  peuple  ;*  le  honlienr  de  ne 
pouvoir  imposer  sa  vnlonlé  ;iux  aiitn's,  il  lui  est  aisé 
li'adineUrc  la  jtossitiililè  pour  charnu  de  ses  ressorlissanls 
lièire  utile  dans  deux  pays  el  d';umer  deux  pays. 

Les  conséipienofls  de  celle  mainere  de  voir  des  Suisses 
nnt  été  Irès-henrenses  (»our  eux.  Il  est  bien  diiTércnl  de 
parcourir  l'Europe  en  allant  d'hrMel  en  hôtel,  ou  d'entrer 
|irali([nenient  dans  une  caiTiëre  â  rétran*rer  et  de  lAcher 
par  ses  efforts  el  sa  bonne  fonduilede  mériter  un  avan- 
cement. Les  Suisses  dans  une  armée  élr.insère  tenaient 
.i  leur  r<^f>ulation  de  solidilT*  sur  le  efiani[»  de  liataille.el  les 
i»rofesseurs  ou  aradémiciens  tenaient  de  la  même  manière 
là  justifier,  vis-à-vis  das  nationaux,  les  positions  qn'ilï^ 
avaient  acquises.  Beaucoup  revenaient  pins  tiu'd  chex  eux 
fl  répandaient  alor>,  d;ius  leur?  caillons  d  orij^ine.  de.s 
jriï'es  cl  des  métliodc-s  inipoi'taiiles,  t|ui  pr*"^paraieiit  de 
nouvelles  jfénérations  plus  édairêas. 

C'est  à  raison  de  cas  hahiindes  cosntopolites  qu'il  faut 
attribuer  à  la  Suisse,  tians  son  ensemlile.  un  lion  système 
d'inslruclion  supérieure  (n*"  (>).  Chaque  canton  [lossêdeel 
possédait  déjà  autrefois  des  ninyetis  d'iMiides  prêparatoin^ 
assez  satisfaisant.  HAle*  Berne  et  Zurich  ont  eu  des  uni- 
versités: Genève,  Lausanne  el  autras  ciiefs-lieux  de  cau- 
lons  dos  académies,  où  renseiiinemcnt  supérieur  n'était 
pas  aussi  complet.  Mais,  en  outre,  les  jeunes  Suisses  ont 
eu  la  meilleure  île  loule>s  les  universités,  car  ils  ont  pu 
chfiisir  toujours  la  plus  forte  dr  rF]unip(\  dans  nhatpie 
spécialité,  pour  y  terminer  leurs  éludes.  Paris,  Berlin, 
<iœllinffen.  iMliinbouru.  de.  leur  ont  *>tTert,  successive- 
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inenl  nu  simiïltîinf'nnHnl.  ce  <|iii  vulait  liî  miftiu  pnur  ta 
inédtriiic,  le  druil  ou  les  siioticcs.  On  (tarie  aujoiiririiiii 
de  créer  une  grande  université  fédérale  en  Suisse.  A  coup 
sûr.  elle  ne  vaudra  jamais,  lians/oH/^*  lf:s  bi-anches  à  Li/hù, 
les  ruiMlk^ures  univcrsilés  du  l'Europe,  l'uue  êlant  exœl- 
ienle  dans  uiui  de.s  l'acullés,  l'autre  dans  une  autre,  l'une 
dans  un  LeuipsM'aulreàurie  h|kji|U(î  suliséttuenle.Je  le  rè- 
|)èle,  le.^  idée*  (''0?mop()liles  des  Suisses  ont  beaucoup  cou- 
Iribuéà  leur  brillante  [position  dans  le  monde  scienlilît^ue. 
Il  ne  faut  jamais  loulilier,  si  Ton  veut  explupier  Turdri^ 
de."^  uulionalilésdans  les  lalileau\  \l  ei  XII. 

Je  reviens  à  la  dislinrlion  des  raïUons  protesUinls  t't 
ralboliques. 

Les  premiers  *  uni  oITerl.  iiidépendamineni  des  condi- 
lions  favorables  œnnnunes  a  toulo  la  Suisse,  celles  mar- 
quées ci-dessus  I.  i,  (►,  7,  8,  D,  12,  13,  ii.  Ils  onl  pro- 
Hié  au  plus  haut  de^ré  dos  conditions  %  3,  4,  5  et  lU,  «4 
quant  aux  autres,  c'esl  plut(')l  en  les  comparant  avec  létal 
dos  diverses  [tarlies  <le  TRurope  dans  les  niême-s  années 
qu'on  peut  les  i-ousidèrer  cuuune  avant  existé.  Kn  somme, 
les  cantons  protestants  oui  rumnlé.  pendant  un  siècle  ei 
demi  tow//*«  les  conditions  qu'il  nousaélé  possible  de  croire 
favoraMes  aux  scienc^?s.  Ils  n'en  uni  prêsfinlé  aucnti"  de 
défavorable,  si  ce  n'esl.  dans  les  leni|»s  modernes,  les  e\i- 
gencos  milit;âres(n"  11).  L'armée  suisse.  dira-l-<m,  n'esil 
pourUuit  pîis  l'armée  prussienne.  C'est  vrai,  si  Ton  compte 
les  jours  de  service  actif,  mais  la  Prusse  favorise,  à  titre 
d'engagés  volontaires,  les  jeunes  gens  des  universités  et  les 
docteui*s,  c>e  qui  n'existe  |kls  en  Suisse.  D'ailleurs,  nou> 


'  .rapitoUiï  protf'Htaiiu  leKcautoiis.qni  t^taiml  oxcliitÛTvmcni  teU 
dan.^  1(*  XVni*>*  si^clv.  De  dos  jours,  plusieurs  dVntrc  eux  eut  r«ça 
dos  populntionH  catholiques  ot  cfrtains  (^antoos  ratUuiiques  dvs  fto- 
pnlations  protestantes. 
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prétendons  |>a$  qu'un  certiàn  nomhroile  mois  ou  même 
années  de  service  cmjNVIieni  un  jt^uiie  iHuiiim»  iIp  sr  dis- 

guerdiuis  les  sricnros.  Nuiis  disons  seiilcnienl  (|uo  cola 
diminue  son  temps  de  travail  et  allère  c|ueli]ueroissa  santé 
pendant  réfioquo  U  plus  pn'»cimise  de  la  vie.  S'il  est  obligé 
de  relurder  cerlaiiis  travaux,  certaines  publications,  il  se 
voit  devancé  pai*  d'antres  ei  sa  posiiioa  dans  l;t  science 
peut  en  rti'C  singnlièrmienl  nuHlitifio.  Le  service  tnilitaire 
obli)zatoire  est  donc  une  cause  défavorable  aux  savanU 
snissfô^  et  allemands,  dans  leur  <nnrurronc4^  ave<r  les  an- 
glais, par  exemple. 

Les  cantons  catlioliipies  ont  eu  moins  de  conditions  fa- 
Torablas  et  l)eaucoup  de  défavorables,  surtout — 4, — (i. — 
9, — 12, — 13,  — 14.  Les  résultats  en  ont  été  îd)solu- 
ment  conformes  h  l'opiulun  qu'une  i:rande  diversité  de 
causes  influe  sur  la  [>rudui:(ioii  ilt*  >avanLs  disliu^més  et 
(|ue  les  C4Hises  mondes  ont  plus  d'im[iorlaace  i]ueles  cau- 
ses matérielles.  Quoiijue  la  population  callioliipiesoit  d'uu 
millitui,  la  prolnslanleclaiil  ile  I  7»  't'dliiuK  tous  les  As- 
sociés étrangers  uommés  par  l'Acarlémie  de  Paris  en 
Suisse  et  tous  les  correspondants  de  celte  Âciidêmie,  de 
la  Société  royale  de  Londres  el  de  rAcadêmie  de  Berlin, 
nommés  dans  les  quatre  années  de  nos  lableîiux,  ét;ûeut 
ou  sont  tirés  des  cantons  protestants  ou.  dans  les  caïïtons 
mixtes,  île  la  |Hjpulali<iti  proteslanle.  Leur  unnibre  a  élé 
si  considérable  que  la  [proportion  sur  la  population  loUile 
de  la  Suisse  a  mis  ce  pays  à  la  léte  de  chaque  subdivision 
du  t;d>leHu  XI.  Les  chiffres  ainvûetU  été  tout  à  fait  excep- 
tionnels si  Ton  avait  calculé  seulement  sur  les  cantons  tle 
Bâie  et  Genève. 

Lorsqu'on  pénètre  dans  les  détails  de  l'histoire  scien- 
tifique de  la  Suisse,  on  comprend  encore  mieux  la  diver- 
sité des  c^tusHS  i|ui  inllucnl.  L'iinlépiMidancp  im>rale  des 
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[Kitits  Klals  'Im  la  (>(uit7*(l('TatioiK  jnsfin'îiii  miliPii  fin  siiVI»» 
actuel,  (Hait  si  jurande,  i|u"oii  peiil  les  «Hinlier  un  à  nn  on 
las  TOTTiparer  eutre  eux,  conime  on  1*?  ferait  pour  ries  pays 
flifTêreritii  de  l'Europe,  On  voit  alors,  fin  petit,  lv  que  les 
provisions  H  les  fuils  montrent  nriiiiiniremeîit  en  grand. 
J'en  citerai  quelques  exemples. 

Genève  n';i  pas  en  de  tilnlnires  des  principales  AcAdê- 
inies  on  Sociéli^s  iHraiiïrères  avant  le  milieu  du  sièele  der- 
iner.  Plusieurs  des  eanses  favorables  y  existaient  rependant, 
les  unes  depuis  le  milieu  du  XVI"*"  si*''r[o,les  autres  depuis 
le  \Vn"",en  parlieulier  les  n'^-^ .], 4.  '».  fi,  8,  10,  l:J,  li. 
15.  H),  17.  18*  mais  il  y  avait  des  ronditions  défavo- 
rables, très-fortes  à  Torî^ine.  qui  ont  iliminué  seulement 
vers  la  fin  du  WII"*''  siècle  et  au  roramencemenl  du 
WIll"'".  La  ^nierre  de  rimir'peTniauce, soutenue  rontre  les 
durs  de  Savoie.av.iil  réduit  jadis  Im  pelile  répulilique  à  une 
misère  extrême.  Mîi\ax^*  raffluenee  des  prolestaTils  étran- 
L'ers,  la  population  de  la  ville  filait  desrendue  à  10  ou 
|S,(MM)  .Init's.Dn  yèluil  si  pnuvre  que,  {nnu*  exercer  une 
profession  lihfraïe,  il  fallait  avant  tout  en  faire  son  ^raj^ne- 
pain  et  laisser  do  riMé  la  plupart  des  rpiestions  purement 
srientiliqnes.  Il  faut  donr  marquer  [>i>ar  rè|>oque  de  153'» 
h  \i\Tti\  ou  ir>H(>,  les  rondilioiïs  défavorables  —  I,  —  i. 
— 7, —  t  l.HininMiseinetit.  (e  XVIl'"'' siècle  fut  (lourlionêvp 
une  lon;.'ue  piiiode  de  tranquillité  intérieure  et  de  pros- 
|)énlé  matérielle  rroissanle.  Cela  explique  romment,  au 
XVIII"",  il  s'est  trouvé  beauioup  de  familles  .i^sez  h 
leur  aise  pour  etdtiver  les  lettres  et  les  seienoes  sans 
risquer  dVii  soultVir.  Kn  oiilrtf,  [»endant  la  durée  du  ré- 
prime ivilviiiisle  pur,  e'est-â-dire  de  la  fin  du  XV!"'  siècle. 
jusqti'en  I7â()  ou  1725  environ,  il  (aul  marquer  les  eon- 
ililions  défavorables,  IH't  —  1:2.  Kn  1 7*t5.  t'opuiion 
politique  l'iait  deveruie  >i  luléranle.  en  particulier  dans  le 
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clergé.  i|u*on  renonça  ofiiriellfiiutinl  à  exi^jer  des  candidats 
au  saml  ministère  une  d^^rlaralion  de  foi  cxplicilu,  el 
qu'on  jugea  suflisanle  la  promusse  ti'on.^ifigner  et  de  prê- 
cher en  se  conforinanl  aux  Ecriturus,  ^elon  les  lumiôi'es 
de  sa  propre  consrionce*.  lia  libnrt*''  arœr<h'i>  sur  un  poiiil 
aussi  essentiel  nurquail  pour  Gunëvu  une  èrt^  nouvelle, 
La  Uiéologie  ce^>sail  d'èlrtï  nue  science  exclusivt^  tU  doini- 
iianla.  Les  forces  inleUerluelles  que  la  seconde  itninijfra- 
lion  de  réfugiés,  après  la  révocation  de  l'étiit  de  Nantes, 
avait  redouhlées,  et  qu'une  aisaun;  générale  rnudail  d'ail- 
Itîurs  plus  dispoiïible-s,  allaieril  se  [»oi"ler  sur  les  sciences, 
Ibs  lettres,  la  poliliiiue,  avec  intc  intensité  croissante.  C'est 
en  ll'M  que»  [)our  la  preinière  fois,  un  (ieuhîvois  fui 
nommé  de  l'une  ilcs  Irois  grandes  Sociélés  savatilos  ou 
(Vcadénnes  dtî  IKurupr'.  En  \7M,  Uinis  en  voyons  trois 
sur  le  tablwiu  de  rAcadémie  dn  Paris  et  quatre  sur  celui 
de  Londres.  Celle  mémo  année,  Gabriel  (bramer  fut  pré- 
senté par  l'Académie  des  sciences  de  Paris,  /'.r  trtfiw  avec 
Van  Svvielen.  pour  Tune  des  luiit  places  d'Assoi'ié  étran- 
ger, l-e  roi  préféra  Van  Swieleu,  mais  le  mérite  de  Cra- 
mer n'en  avait  pas  moins  été  constaté  par  une  cor|K>ra- 
tion  scientifique  du  premier  or<b-e.  I^^s  savants  genevois 
i|m  se  rlisliii;!naient  alins  avaient  été  élovés  sous  les  in- 
fluences libérales  des  Irenleini  ijuaranle  années  précwien- 
les.  Enlin,  dès  la  secx)nde  moitié  du  Wlli'"'  siikle. toutes 
les  causes  favorables  se  trouvent  remues  à  lienève  et  au- 
cune cause  défavorable  ne  peut  y  être  signalée.  Les  pro- 
|H)rtions  des  tableaux  p.  UiO  el  \H\  mncui-deul  avec 
cet  ensemble  de  j'aïU. 

BAle  n'a  [»as  suivi  les  mêmes  pliases  que  (Senève.  Le 


*  Chastcl,  Le  C'tiristianismo  dv.  1*ûi^c  mudernc,  III.  p.  282. 

*  Jslabert,  membre  élraoKer  de  la  yociétn  royale  de  Londres. 
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raouveineiil  scienliln]ue  s'y  est  fait  plus  lot  ot  s'est  ralenti 
à  l'êfuKjuc  moilerne,  au  lieu  de  continuer  œmme  a  Ge- 
nève. Les  célèbres  botanistes  Jean  et  Cnspar  HauhiiK  fils 
iVmi  réfu|rié  fraiH'^iî^»  tHaieiil  \m  à  BAle  ilans  le  XVI"^ 
siècle.  Les  frères  Jacques  el  Jenri  Bernouilli  ftirenl  nom- 
més Associés  élran^'ets  tie  rAcariéniie  iJe  Paris  en  iOlH). 
Plusieurs  Hàlois  iîj^urenl  sur  nos  tableaux  des  titulaires 
acadéuûiiues  de  1750  et  17K!J,  iiidê[»eiidammenl  de  deux 
autres  Hernouilli  (H  de  Euler,  Associée  étranj^ers:  mais 
sur  les  l,ible;iu\  de  18;21).  nous  ue  voyons  plus  aucun  sa- 
vant de  lUle  el.  sur  ceux  de  1869,  M.  Pierre  Mérian  est 
le  seul.  Ainsi,  la  ^jrande  époque  scietililique  de  BAle  a  été 
la  première  moitié  du  XVIII'""  sièiie:  relie  de  Genève,  la 
se4'ûude  moitié  du  même  siècle.  A  Hiile,  comme  à  (ienève, 
le  mouvement  scienliliqne  ^'eM  f»rolon^é  d'une  manière 
moins  mrartériM'e,  après  avoir  alleinl  un  maximum.  Les 
lirdois  ont  Itrillé  smHoul  dans  les  sciences  mathématiques 
(buil  Heruouilli,  Euler.  r.istronome  Hulier):  les  (ienevois 
plutùl  dans  les  sciences  iialurelles.  Dans  les  autres  bran- 
ches de  l'activilé  humaine,  ou  remarque  aussi  le  dévclop- 
penniul  plus  liAtif  de  Hàle,  I^  grand  artiste  Holbein  étiil 
du  XVï""'sirTleel  It*  (liMtevdis  le  plus  i-élêhre  dans  les  lettres 
et  les  arLs,  J.-J.  Honsseau,  du  XVIII'"". 

Os  faits  s'exphquenl  par  l'ancienne  pros|)érilé  de  Bâte, 
à  une  époque  oii  Genève  sotdTrait  cruellement  de  la  guerre 
et  d'une  position  politique  iuaMlaiue.  D'ailleurs,  BAle  se 
Iroiivail  rapjinii'îiér  des  villes  libres  d'Allem;i}zue,  chez 
lastpielles  un  ^'raud  développement  s'était  opéré  dans  le 
W\tar  sj^vte.el  il  ne  faul  pas  oublier  combien  les  comnui- 
uicalums  entre  pays  un  [»eu  éloignés  étaient  alors  difli* 
eiles. 

(Jtiaut  à  la  dimituUuui  de  rimporUince  scienlifuiue  de 
BAie  dans  le  siècle  aduel,  je  ne  saurais  en  rendi*e  compta) 
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Il  j'avoue  qu'elU*  me  stirjïreniL  11  «loit,  y  avoir  des  causai 
ue  je  ne  puis  (ieviner.  sur  le^(|uellH^  uii  B;Uois.  ronnais- 
nl  bien  sou  piiys,   [courrait  seul  reuseijfner.  Ce  sont 
obablemonl  les  comlilious  2,  fi,  10  et  i^  nui  rievraient 
être  examinées  et  apprêriêes  par  un  homnin  mnipôlent. 
BâiH  osl  aujounrhui.  «le  l'aveu  de  loul  k'  iiiundt;,  une  des 
villes  d'Eiu'ope  uii  il  y  a  le  plus  d'instruction  et  de  n- 
chesse.  Mais,  savoir  n'est  pas  rherohor,  et  le  fait  de  pos- 
séder de  la  fortune  n'e.^l  pas  toujours  arrompajjrif^  de  la 
volonté  de    travailler  sans  profit  pécimirure  ou  a   ^>eu 
près. 

Sous  ce  dernier  point  de  vue,  il  existe  une  assez 
l?rande  différence  entre  les  renions  aliemauds  et  français 
delà  Suisse.  Chez,  les  [>remiers,  on  voi(  l'ounniinénjenl 
les  lils  de  ricbes  néjrocianls  ou  iriduslriels  rontinuer  la 
carrière  de  leurs  pères,  au  lieu  ipie,  dans  les  cantons  fran- 
çais» un  lionune  enrirlii  [lar  le  commerce  ou  rindustrie 
voit  souvent  avec  plaisir  ses  enfants  sortir  des  alTaires  et 
exercer  une  profession  lituM'ale.  Le  prf3mier  système  e>sl 
favorable  aux  développetnenis  économiques:  le  second, 
aux  travaux  de  rintellijzence.  l/un,  est  le  sysième  araéti- 
cain;  l'autre,  celui  des  pays  plutôt  aristocratiques,  et, 
il  est  bien  connu  que  les  mœurs  sont  moins  démo- 
cratiques dans  les  cantons  rie  lanj^iie  l'raiMjaise  que  dans 
CBux  de  langue  allemande.  Le  triomphe  de  la  démocratie 
absolue  dans  la  Suisse  Irancaise  changera  probablement 
ces  dis|»ositions  basées  sur  d'aucieniies  hahiluiles.  Les 
jeunes  ^ens  de  familles  riches,  voyant  à  quel  point  les  dé- 
mocraties répugnent  aux  services  gratuits  el  ren<lent  les 
positions  incertaines,  penseront  davantage  h  eux-mêmes, 
c*est-â-rlire  à  ra!icrmenialif>n  de  leur  fortune  et  à  leurs 
plaisirs.  Peut-être,  cependant,  un  cerlain  nombre  ifentre 
fiux  auront  d'autres  idées,  l^s  préventions  qu'ils  ren- 
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(;onLruroiiL  dans  la  carnèni  poliliqutî  las  feront   iaclirier 
queltiiiefois  vers  les  scienreiî,  les  leltres  ou  les  arU. 

I..es  sociék^s  scientifiques  sut^ses  sont  nu  ;issez  bon 
moyen  de  ju^jer  du  /.èk  en  h\e\\r  des  sciences,  à  dilfé- 
rentas  i?jto(|iU!S  (H  dans  louUîs  liîs  parlies  du  territoire. 
lïéjà,  au  XVIll""*  sK'cIf*.  la  SocnHé  iM'imomujne  de  Berne 
[lubliait  lies  mémoires  im[)orlanls  siir  les  apfiliaitions  de  lu 
science  à  raj?rirulliire  et  à  certaines  industrias.  A.(ienève, 
la  Son('*(r  des  Ails,  fondée  en  l??*),  à  l'imitation  de  e«lle 
<le  Londres,  obtint  l'adlHîSJoii  de  plus  de  milk'  [>ersonnes, 
qui  s'en^ii^eaienl  à  fournir  mie  contribution  aniinelle  as- 
sez forte  |H>ur  lépoque  (^4  fr.).  Dans  le  siècle  actuel  on 
a  k)iu\ô  (Kuir  toute  la  Suisse  la  Société  helvétique  des 
science^s  naliuclles'.el  il  existe  dans  la  plupart  des  chinions 
une  ou  plusieurs  sociétés  locales  consacrées  aux  sciouce». 
La  Société  helvétique  avait  7t)4  membres  en  IKOi  et 
H^'A  en  \Hi>\K  Les  amis  rie  la  science  qui  font  |iartiBdiA| 
sociélés  local(*s,  sans  être  de  la  Société  ^.'iMiérale,  sont  pro- 
iKibiemenl  tout  aussi  nombreux,  \iusi,  il  y  auniil  un 
Suisse,  pour  deux  millions  et  demi  de  population,  à  peu 
près  l,60()  personnes  [)lus  ou  moins  disposées  à  faire 
d»ts  recherchas  srienli(li|ues.  Olle  proporlion  donnerîùt 
quinze  ià  vingt  mdle  mdividus  [tour  un  des  ;:rands  pays 
de  rKurojMî. 

Les  six  Ctiutons  qui  uni  eu,  à  une  é|>oque  quelconque, 
ik*s  dissociés  on  correspondants  d'Académies  étran)îères 
indiqués  sur  nos  tableaux,  c'est-à-dire  H;Ue,  Berne.  Ge- 
nève, Neuch^Uel.  Vaud  et  Zurich,  ont  iwiMitnble  une  |Mipu- 
lation  de  1,  L57,(M)0  ànies  et  J>i5  meinbrt»s  tle  la  Sociélé 
helvétique  dus  scieiicas:  les  auirôs,  sur   l.iiiil,04H)  Ames, 


*  Fondée  k  iîonove  en  Ltil6.  Klle  a  6U*  la  pronuére  des  aMuci*^ 
tmiiH  qui  se  tritn!i|H>rtc>nt  d'une  vUIp  à  Taulre  diinfl  Pint^rieur  d*ua 
ro^mc  pavtt. 
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en  ont  ^98.  Gonêve  et  H:Ue.  qm  oui  eu  la  plus  Ibrte  pro- 
porlion  do  litnl;iira<  sur  les  listes  d'Af^idémies.  ont  aussi 
la  plus  forte  pro[)ortion  de  memhres  (\b  la  Soinêti*  (au  tlelà 
d«^  un  |>fmr  mille  habilanls*). 

Les  ranions  i^xrlusivement  catholiques  on  à  peu  près, 
ont  une  population  qui  forme  le  quai*t  do  la  [loptilaLion 
totale  de  la  Suisse  el  wmplent  deux  villes  d'une  certaine 
importance.  Ils  ont  i2U  membres  de  la  SocitHé,  c'est -à- 
dire  */t-  ^'àm  les  cauloiis  mixtes,  la  population  proled- 
tanle  est  celle  qui  est  !u  plus  fortement  représentée  parmi 
les  membres  de  la  Société.  Ainsi,  les  faits  observés  en 
Europe  sur  la  proportion  des  titulaires  dos  grandes  Aca- 
démies apparteriaiit  aux  doux  cidtes,  se  retrouvent  en  petit 
dans  rinlérieurde  la  Suisse,  pour  œ  qni  noncerne  les  per- 
sonnes s'occupant  de  sciences  on  favorables  à  leurs  pro- 
grès. En  d'autres  termes,  une  opinion  publique  bien  dis- 
posée en  faveur  des  sciences  est  liée  à  la  production  de 
savants  distingués  et  r^tte  opinion  elle-même  se  rallaclie 
en  grande  partie  aiL\  circonstances  religieuses  du  pays. 


HOLUM>K 


D'après  les  tableaux,  [►.  184  et  IKH,  la  Hollande  a 
commencé  par  oc*'U|ier  lasecomle  place,  quanta  la  valeur 
scientiHque,  mais  dans  le  siècle  iictuel  sa  position  est  mo- 
deste, ou  même  entièrement  effacée.  Que  les  pioportions 
nnmérii|ues  aient  faibli,  comme  [lour  Tllaliti,  par  exemple, 
cela  se  comprend  si  l'on  fait  attention  à  l'Allemagne  et  à 
r Angleterre,  qui  marchaient  humblement  après  plusieurs 
petits  pays  dans  le  XVIfl""'  siècle,  el  se  sont  élevéas  très- 
hanl  dans  le  XIX'"^  absorbant  ainsi  une  grande  partie 


'  Verhamn.  derachweiz.  Natiirforscli.  Gpsensfh.  1869, p.  271 
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des  noiiii nations  au  rlikrimeiit  des  autres  KlaU.  Mais  la 
Suisse  a  conservé  toujours  son  rang,  tandis  que  la  Hol- 
lande a  disparu  pour  ainsi  dire  du  concours.  Elle  avait 
eu  sva  Associés  étrangers  de  rAcadèiiiie  de  Paris  dans  le 
XVIII"'*  siècle  (tableau,  \k  Kil  i:  elle  non  a  pas  eu  uu 
seul  daits  le  XIX"'^  l.a  diminutioh  îles  corresiK>ndanls  est 
inoinft  grave,  mais  reitendanl  fort  évidente.  Je  voudrais 
en  chercher  les  (viuses.  Malheurensemenl,  une  ronnai»- 
sanr4^  détaillée  du  pays  me  fait  défaut  el  c'est  avec  limidité 
que  je  liîisarderai  (piehiuns  rêllexious. 

Eu  fait  de  causes  favorables  aux  sciences  qui  ont  tou- 
jours existé  eu  Hollande,  je  citerai  les  D'^  I,  3,  5,  0,  7. 
K.  9,  iO,  II.  hi,  l:i,  li,  10,  17.  18. 

Bien  f>eu  de  circonslances  ont  été  œiK^Lannnent  défa- 
vorables. Une  est  évidente,  —  lÔ  (htngue  s[>ét  iale),  m  elle 
est  devenue  plus  grave  depuis  raltaudon  du  laliri  dan^la 
pratique  des  sciences. 

\u\  rondilions  favorables,  on  pouvait  ajouter  autrefois 
le  n*"  4.  rar  la  Hollande  a  largement  pn>lilé  de  l'émigra- 
tion des  réfu^'iés  français  protestants.  Leurs  descendants 
enlrenl  pour  une  fniction  dans  la  liste  des  titulairtv  hol- 
landais de  nos  tableaun,  il  esl  vrai  une  fraction  beau- 
coup mouis  uuportaiite  quen  Suisse.  Dans  le  suicle  ai'- 
lueU  la  H«)llandê  ne  [>arail  pas  avoir  altin*  beaucoup  d'é* 
lran*;ers.  Elle  ^'esl  t-^olée  davanla;:o,  ou  bien  les  élranjjer> 
quelle  are<;us  n'ont  pas  profité  au  développement  srien- 
tilique  romme  les  anciens  réfugiés,  f.e  pays  atnail  ainsi 
perdu  une  cause  imix»rtaute  demouvemeut  dans  les  idétvi. 

Jo  n'ose  rien  alArmer  sur  le  n"  i.  Il  est  possible  quVm 
cherche  davant;i;;e  aujourirhui  à  au};uienter  sa  fontme, 
ipiand on  pourrail  H'occu|>er  de  clioses  iott^lleiluelles  non 
lurratives.  Jt»  lijinonî.  Les  tlollandais  seuls  [kmivimiI  din^ 
re  uu'il  en  e^t.  En  définitive,  Ii^n  causes  uuj  ont  amuut»  un 


iiflaiblisseinonl  de  ta  Hollitinhî  lians  in  rorirours  scionii- 
tique  eui'0[iéea,  seraient  surtout  t'itiooiivênjenl  croissant 
lie  la  la.ugue  et  l'absenœ  de  i"iin|mlsioji  ijuii  les  réfu^àés 
avaient  doniii^e  itulivibis.  Ces  causes  ne  sont  j>.is  bien 
graves  el,  si  mon  ;iri;tlys<f  esl  vraie,  la  H^^l^an^le  so  rnl»'- 
vei'a.  L  éclipse  acluolle  seiail  inouif^nlmu'i^  crïmrno  r^^lli* 
de  l'Anglelerre  à  la  tin  du  XVIII"'*'  siècle. 

II  y  a  de  singulières  aiialo^ievS  entre  tiAle  et  la  Hol- 
lande. Dans  les  deux  (»ays,  on  a  vu  d'abord  île  j^ramles 
illustrations  srieuliliques;  ensuite  une  richesse  croissante. 
accompagnée  d'une  diininulion  d  aclivité  scieniiliqae  et 
d'une  instruction  aussi  sérieuse  que  généraleiuont  ré- 
|>andue.  La  richesse  ôternit-elle  une  certaine  hardiesse 
dans  les  idées,  loul  eu  laissanl  un  honorable  désir  d'étu- 
ilier?  Ou  laul-d  croire,  roinuie  beaur^jup  ilexeuiples  in- 
dividuels le  font  penser,  qu'une  forte  instruction  einiïécbe 
de  |)oursnivre  des  id^^es  nouvelles?  Le  leni[iN  qu'on  met 
il  a|»()rendre  plusieurs  lanizues,  ii  suivre  une  itdinite  de 
•■ours,  àëtudier  toutes  les  scieni'es,  à  lire  ce  ijiu  se  [Kihlie, 
ne  jieut  eiïwUivemenl  pas  s  ai)pbquer  à  autre  chose.  Ap- 
prendre nV^sl  f>as  cherclitM',  Savoir  beaucoup  est  le  con- 
traire de  s'atjsot'ljnr  d.*Liis  une  s[)êci:*lilê.  Je  croirais  cette 
cause  plus  vraiseuiblalilo  ipie  l'autre,  car  la  richesse,  â 
cùté  de  quelques  inconvénients,  a  l'avantage  de  faciliter 
leâ  expériences,  les  voyages  et  les  publications  des  honimas 
(JescienCxî.  LV!xem[>li*  de  l'Vn^^deterre  cl  de  l'Auiériijue 
montre  commenl  t'He  fKJul  aider  au  dévelopijement  des 
recherches  scientiliijues.  Les  Hollandais  les  |»lus  célèbres, 
autrefois  Associés  de  l'Académie  des  scienc-es  de  PîU'is, 
claienl  presque  tous  de  familles  riches.  C'est  donc  la  di- 
rection des  esprits  (|ui  a  change  on  Hollande,  comme  l'in- 
dique d'ailleurs  le  pxssa^e  d'une  réfKihlique  aristocratique 
H  la  aïonai'cliie  relativement  démocratique  du  siècle  ac^ueU 
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L'avenir  montrera  si  ]e^  causes  dont  j'ai  parlé  sont 
bien  réelles  et  si  elles  j;ont  profondes,  il  existe  encore  tajil 
ilejtcellentes  influennes  eit  Hollande»  iju'on  peut  espérer 
raisonnablement  un  retour  de  l'ancien  éclat  scientinqne 

du  [>ayÂ. 

SUÉDK,  XORWKGE,  DANEMARK 

La  culture  des  s^^ricnres  a  comm^^ncp  de  bonne  heure 
dans  les  pay>  Scandinaves.  Tycbo-Brahé,  noble  danoU, 
était  né  en  Scanie»  en  loKi. 

Toutes  les  (rirconstaiic-es  ont  été  favorables  dans  ces 
|>etiLs  Ktats.  excepté  le  fait  de  parler  das  langues  peu  con- 
ntïes  daiLs  les  autres  [)ays  et  celui  de  rec>evoir  un  bien 
petit  nombre  d'étrangers  de  nature  à  augmenter  le  zèle 
scientifique.  La  pau\Telé  des  populations  a  été  un  obsla- 
de,  qu'on  a  cepiuiilanl  surmonté.  gr;te  à  des  habitudes 
simples  et  laborieuses.  Le  ('lergè  a  conlribiii*  forteuieul  à 
l'avancement  des  sciences,  non-seulement  |»ar  lui-mémo^ 
mais  aussi  en  encx)urageant  les  hommes  studieux.  Sars, 
qui  a  fait  de  si  belles  déc<uiverlas  sur  les  animaux  à  gé- 
nération alUîrnaMl»^,  était  p;isleur  iians  un  pauvre  village 
norvvéjîien.  Linné,  Wargenlin,  lierzelius,  étaient  fils  d'ec- 
clésiasliqnes. 

jjîs  proportions  de  savants  Scandinaves  sur  le  tableau 
p.  184  sont  restées  uniformément  très-élevées.  Elles  ont 
moins  varié  que  cdles  ûv-:^  Hollandais  et  das  Suisses.  Il 
e^t  vrai  qu'elles  reposent  sur  un  cbilTre  de  populatKUi  plus 
considérable.  I 


KRANI>: 

Je  vais  poirier  mauitenant  das  quatre  jurandes  nations 
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^cnnlîsées  :  Italie,  Frana*,  Allomîi^ms  Angleterrr^;  et  (i'a- 
bonl  de  la  France,  (juj  a  occu|fé  jtarnii  elltis  le  preinior 
rang  aux  quatre  époques  nienlionnèes  dans  mes  tableaux. 

Ce  pays  a  subi  une  Iraiisforinatioiisi  grande  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  qu'on  voudrait  pouvoir  analyser  neiteraenl 
les  inlhiences  avant  et  aprè^  cette  époque.  Malheureuse- 
ment, il  ïi'est  pas  aist'^  de*  préciser  (luella^i  étaient,  au 
XVIII'"*  siècle,  les  causes  favorables  ou  du  moins  les  causes 
qui  étaient  plus  favorables  alors  en  France  que  dans  les 
aiilras  pays.  L'iiislrinlion  publique  y  étiiii-elle  nieillenre 
qu'en  AngktoTe  *'l.  on  Alleina^^ne?  La  liberté  îles  opi- 
nions scientiliques  élait-elle  suffisante?  Les  bibliothèques, 
observatoires,  musées,  étaient-ils  remarquables  pour  le 
temps?  Je  suis  dLs[ïOsé  k  répandre  ariinnativeuienl  à  ces 
questiofis.  mais  il  est  difficile  de  se  représenter  exacle- 
ment  l'étal  <lo  l'Kuropf  il  y  a  un  siècle,  sous  ces  divers 
{K)inU  de  vue.  Ce  qui  nous  paraît  aujourd'hui  arriéré  était 
quelquefois  ce  q^i'ori  avait  alors  de  mieux.  Véritablement, 
apriy  avoir  lu  beaucoup  iJe  ménioires  de  ré[jo{pie  et  de 
bioj,Ta{thies  de  savants,  je  croirais  qu'on  peut  attribuer  k 
la  Franc*  du  XVIll'""sièiie,  surtout  à  ré|M)que  de  Louis  XVI, 
les  avantagas  qui  suivent:  2,  U,  5,  G,  7»  10,  11,  13,  15, 
17,  18.  Une  circonstance  défavorable  élail  l'intolérance 
relijrieuse,  qui  avait  fait  sortij-  du  ruyaume  un  Irès-jjrand 
nombre  de  pnileslants  amis  des  sciences  et  qui  empêchait 
rétablissement  d'étrangers  non  catholiques  ( —  4j.  Celte 
intolérance  jjiénail  queh piti  [miu  la  liberté  scientifi([ue  (  -9), 
et  faisait  réi^ner  dan^  l'éducalion  le  ]>rinci[ïe  d'autorité 
( —  l'2ï.  Enlin,  la  j^raudeur  du  pays  rendait  les  fondions 
publiques  IrcV-imporlantes,  ce  qui  devait  détourner  un 
certain  nombre  d'hommes  cajKibles  des  travaux  pmenienl 
.'vcieutitlques  f  —  Hm. 

Le  clergé  aimait  les  sciences,  ou  du  moins  dans  le 
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nombre  immense  des  ecclésiastiques  il  y  avait  beatironp 
de  savauUs  i|ui  faisaient  dos  rtvhiTrha'î  orijrinales.  qui  en- 
Iraieiil  dans  les  Acadéraias  de  Paris  ou  rie  h  piovinc©. 
étaient  connus  à  l'iHr'anîîer  et  pouvaienl,  gr:\ce  à  des  pri- 
vilèges de  cnrfis  ou  à  de  hautes  protections,  jouir  d'une 
liberlf^  intellertuelle  suffisante.  Beaurouji  obtenaient  des 
bt^ni'Ur^s,  qui  leur  semblaient  un(i  proprit'^tr  viaijère  par- 
faitement assurée,  aussi  quand  nnt  le  moment  de  la  spo- 
balion,  ce  furent  les  errlésiasliques  lettrés,  laborieux  et 
libéraux  qui  la  ressenlirenl  avei'  le  plus  d'amertume '. 

Sous  des  rtjiiditions  aussi  favorajih^s,  la  hVauce  occupa 
dans  le  XVIII"""  siècle,  surtout  vers  la  lin,  une  position  ex- 
Iréiaement  iniporLanle  au  point  di*  vue  Si*ieiililt(iue.  Le 
plu>  beziu  mometil  fut  rr[ioi|ue  de  Lavoisier,  et  nos  lii- 
bleau'(  racriisenl  daulaiil  mieu\  que  rAllemajrue  et  l'An* 
gleterre  iw  hrillaienl  jias  aloiv-^  dans  \i^>  sci<'MCes.  l-a  jîéné- 
ralioii  formée  sous  cet  ancien  régime  ^lorta  dans  le  nou- 
veau une  ^ande  vi;îueur  el  une  ;;rande  bardiesse. 
Détruite  on  partie  par  la  ri'Vdlutian.  elle  se  recrula  bien- 
lAl  d'hoinjnes  (pio  la  secouss<;  de  l'ordre  social  venait  de 
susriter  et  qui  ilevaient  natui-ellemeni  aussi  avoir,  daiiï^ 
toutes  les  branches  des  connaissances,  un  certain  dejrré 
d'audace.  I)(v<  mil**s  spéciales  furent  créées  ou  ivlablie-S  et, 
|>ar  suite,  en  dé[)it  ilune  barbarie  de  douze  ans  et  d'une 
jaierre  terrible  qui  farsail  [irimer  la  force  sur  l'intellifienre» 
on  vil  fiendani  plusieurs  années  la  France  occuptM-  m(mv 
une  position  êminenle  pîirmi  les  jicands  pays.  Vers  IHM) 
ou  1H5(»  seulement,  le  nouvel  ordre  de  choses  ayant  [»n>- 
duit  (ou>  s<îs  Hîels  à  l'intérieur,  el  deux  autres  ^Tand.* 
pys,  r Angleterre  et  l'AlIcma^me,  s'éiant  bwiucoup  déve- 
loppés fln  fait  de  travaux  srienlifiques,  on  s'aperriil  d'une 


*  Ur«  tes  MétHoiru  «ii*  Tabbé  MoreUct, 
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modifîciUion  <lans  les  forces  relatives.  Depuis  quelijnos 
■inni'^es,  les  Soci»Hés  o»  \c;ulétnios  nomment  plus  d*\ii- 
glais,  plus  il'Allemands  qit'auUefoù^  et  un  peu  inuins  de 
Français. 

Comme  il  s'agit  li  une  sorte  de  eoncours  el  de  valeui^s 
reUlives,  c'est  en  oompar.int  lAiiuleleiTê  et  rAllemagruiâ 
a  France  mo<]enie,  ipion  pourrait  se  rendre  compte  ne  i- 
temeiit  des  causes  ijui  ont  le  plus  inllué;  mais  poui'  la 
Fi'anc^  même,  il  y  a  des  faits  assez  évidents.  L'Académie 
des  sciences  a  retenti  de  plaintes  exlivmeinenl  vives  sur 
l  étal  des  colléjîes,  îles  tacultf^s  e!  des  institiitiuns  siu^ili- 
tiques  en  général.  J'aime  à  <^roire  qu'en  ce  qui  dépend  de 
VÉViU  de  arandfts  améliorations  pourront  résuilea*  de  ces 
plaintes  el  di»  TeiTet  moral  des  calamités  (]ui  ont  alJbjzé  le 
pays.  Malheureusomenl,  il  y  ;i  <les  causes  plus  proJondtw, 
tenant  aux  idées  el  aux  mœurs,  plus  qu'aux  lois  et  au 
jîouvernemenl.  O^  causas  ue  sont  pîLs  immuables,  mais 
elles  sont  lentes  ii  changer  el  ce  n'est  pas  ta  génération 
actuelle  (pii  pourra  las  anéantir  tout  à  coup. 

J'ai  attribui»  à  l'ancien  clergé  français  une  heureuse 
influence  sur  les  science  dans  le  XVIll'""  siècle.  Le  clergé 
aCrtuel  a  repris  beaucoup  de  l'on^,  mais  il  n'a  plus  las 
mêmes  dispositions.  Il  vent  bien  se  servir  des  scienc^js 
comme  d'un  moyen  iKaction  sur  las  écoles  s[iéciales,  mais 
il  ne  les  aime  liuère  (lonr  elles-mêmes.  La  preuve  en  (!sl 
Tabsence  complète  d  ecclésiasii<pjes  français  sm*  les  listes 
(les  Académies  étrangères,  c^mme  sur  cdie  des  membres 
effectifs  de  l'Académie  des  sciences  île  Paris.  Le  [Hincipe 
d'autorité  «lomiiie  (jIus  i[ue  jamais  dans  l'Kglise  et  se  ré- 
pand par  son  inlluence  au  dehors.  De  là,  une  ^ande 
timidité  quaml  il  surfit  dans  la  si'ienc^  quelque  idée 
.d>s(>lniiïent  nouveïle.  la  théorie  de  l'évolution  de^  êtres 
organisé?:,  par  e\em|tle. 
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LesfifTeLs  m  sont  visibles  dans  l'organisalioii  des  im)I- 
léges  el  de  rUnivcrsitc,  U  n'y  a  plus  de  conciirrenc*,  que 
celle  de  deux  aulorités  rivales.  On  pouvail  ciler,  il  y  a 
queli[ues  années,  une  itislituiian,  l'Ecole  centrale,  qui 
n'élail  soumise  ni  à  l'autorité  absolue  du  clergé,  ni  à  celle 
non  moins  absolue  do  l'Élal,  Après  une  existence  hono- 
nible,  elle  a  abdiqué  en  mains  du  gouvernemenl,  sans  au- 
cune réclamation,  œ  me  semble,  ni  des  professeurs,  ni 
i\es  anciens  élèves. 

La  classe  aisée  ou  ru'Iie  a  beaurouj)  augmenté.  Ile  serait 
une  circonslanc'e  favorable,  sii  le  ^mi  des  personnes  indé- 
pendantes les  portail  plus  souvent  vers  les  recherches 
scienlifiquas.  Malheureusement,  il  y  a  beauc4)n[)  d  indices  du 
contraire.  Les  ;:randcs  fortunes  ont  décuplé  de  nombre 
et  cependant  les  Lavoisier,  les  Benjamin  Uelessert.  les 
duc  de  Luynos  S4>nl  devenus  r;u"es.  On  aune  le  plaisir  et 
les  iictions,  bien  plus  <]ue  Tétude  et  les  clioses  vraies.  S'il 
n'en  était  pits  ainsi,  las  journaux,  dont  le  pnncq>o  est  tou- 
jours de  clierclier  des  abonnés,  donneraieni  moins  de  ro- 
mans et  de  faussas  nouvelles.  Naj^nêre  on  a  vu  la  presse 
allemande  gênée  sous  le  rapport  politique,  comme  la 
presse  française  l'était  il  y  a  quelques  années,  mais  dans 
VÂiiie  période,  la  (iazfifr  tï  AttijaUimnj  ses!  j^fforcéti  df»  capter 
son  public  p;ir  de^  articles  d'hislonc,  de  droit,  de  statisti- 
que* de  voyages,  même  pai'  des  détails  réels  sur  de  tr&>- 
|ietils  pays  ou  sur  des  pays  fort  éloij^nés,  tandis  (|ue  les 
meilleurs  journaux  français  oui  tTu  nécessaire  do  tripler 
leurs  feuilletons,  leurs  artickïs  de  IhéAtre  el  d'amuser  [»ar 
un  certain  genre  d'allec4loU^s.  Quand  uti  étranger  so 
trouve  à  Paris  et  qu'il  veut  savoir  ce  qui  se  passe  de  réel 
dans  le  monde,  il  est  forc^^  de  lire  le  journal  anglais  de 
Galignani.  Il  y  a,  dans  le  pnbhc  français,  une  toile  absence 
de  curiosité  pour  les  choses  réelles,  que,  pour  >avoir,  par 
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ëiœmple,  I  eUl  des  récoltes  en  Fratice,  iiidé|»eiidaTumeiil 
toute  opinion  intéressée,  le  meilleur  jouriKLl  esl  le 
mèfs.  Celui-là,  du  moins,  a  des  forrespoudatils  spéciaux 
dans  tous  les  pays  et  il  leur  orijoial  de  rherclier  la  tériié 
aie  dans  les  alTaires  non  politiques.  Le  défaut  de  cu- 
riosité peut  changer.  L'AllemajJïrio,  a  la  tin  du  XVIII"'" 
^^siède  et  jusque  vers  1820,  [►référait  les  listions  aux  réa- 
^■îtés.  Elle  s'est  lassée  das  lirtions.  C  esl  alors  qu'elle  a 
^■réussi  dans  les  sriencoï!. 

^^  En  résun»é,  les  causes  favcttahles,  dans  la  Fraiic«  ac- 
I  luelle.  me  paraissent  être  :  I,  ^,  i^t,  5,  7,  9.  15,  17,  18; 
et  les  causes  défavorables  :  —  6,  — 8, — 10,  —  12,  — 
3,  —  1  i. 
On  vient  de  rendre  le  service  militaire  obli^^atoire.  ce 
<jui  chancre  le  n"  1 1  en  — ^11.  D'un  nuire  côté,  tout  peut 
faire  esp«irer  une  aniélioratiiui  ilaiis  le  système  de  l'in- 
uction  [ndilique  (n"  G).  Si  elle  s'opère  véritablemenï, 
génération  prochaine  se  montrera  plus  curletLse  de  cho- 
ses \Taius.  Elle  voyairern  davatitatrtî.  demaiidii-a  au\  jour- 
naux des  fiouvelles  détaillées  ot  exactes  sur  tous  les  pays. 
^  et  ne  craindra  pas  les  idées  scientilii[ues  un  |>eu  hardies; 
^Hen  un  mot  rotle  génération  aura  davantage  les  pruicipes 
^^<le  Tespriï  snentiliipie. 

J'ai  parlé  librenienl  sur  un  pay>  qui  Ment  «Tèlre  mal- 
heureux el  pour  le(|uel  j'éprou\e  persomnilleineut  une 
Térilable  affection.  Je  me  serais  tû,  si  j'avais  regardé  un 
léger  alîaiblissemenl  dans  les  sciences  comme  un  mal  ir- 
rémédiable ou  comme  tme  pj'euve  de  détiiéanre  intellec- 
taelle.  L'observation  des  fails  dans  (Taulres  pays,  à  d'au- 
tres épofiues.  nu^  fait  envisager  les  chost^s  autrement. 
L'Angleterre,  en  17HU,  était  fort  inférieure  itans  les 
sciences  i\  ce  qu'esl  la  Franco  aujourd'lmi.  el  elle  s'est 
relevée  tout  à  coup.  L'Allemagne  iln  XVIII"*  siècle  était 
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Irès-I'aibk>  ao  jioinl  tle  vue.  s*'ieiilifi<]iie.  et  mAnie  felle  de 
1820  ne  re^^einbluil  [*as  à  IWlIuiti.i^nie  ,K*  \ « io  ou  1 850. 
Iji  FVanoe  n  a  jamais  eu  Hes  nsrillations  aussi  granile^. 
Depuis  Dt'sraMcs  et  Pascal,  elJe  n*a  jamais  (*«ssé  fie  pm- 
(luirê  des  liomme.s  d'un  rare  mêril*^. 

La  \m[\{K  vanatMlili'  du  noiulin^  de  savanb  français 
doit  t'ire»  jusqu'à  un  rortaiu  (loint.  TelTet  de  l'organisation 
de  l'Acâdt^mie  des  scinnt!es.  Une  classe  de  fonctionnai- 
les  mnstituos,  eu  nombre  déterminé,  pour  chaque  àcienœ, 
influe  de  deux  manières  opposées  sur  les  jeunes  savants. 
Toute  êleftion  pnxiiaiiie  les  tMiruura;;e.  —  une  fois  faiU* 
elle  les  dêcourai!e.  Quelques-uns  ahaudoiinenl  la  science 
après  deux  ou  trois  éc[ieivs.  D'un  autre  côté,  ce  systémi^H 
mainlieitl  un  persoriuel  ronslant  d'uradômiriens  et  à  |mmi  ^^ 
prés  ronslant  de  candidats  :  c*esl  un  rê;;ulateur.  Il  influe 
de  même  sur  les  idées,  c^r  il  réprime  à  la  fois  les  écarU       ' 
de  ju^remenL  et  lp,s  fiardiesses  du  génie.  Une  faute  ruiil 
beaucoup  h  un  randidat,  et  une  thiMirie  îdisnlMinent  neuve,       ' 
mais  cfiTiiraire  à  des  npinious  dominantes,  [mut  produire 
le  même  elTel.  Les  soi'j«'4és  libres,  qui  couimetiœnl  à  se 
développer  en  France,  n'auront  ni  l&s  mèma*  avantages 
ni  les  mêmes  inconvénients.  (l'esl  un  ressort  nouveau, 
que  la  rrérilion  d*une  Assoriation  si'ientiliquc  française,  fi 
l'imiLatinn  îles  aulnrs  pays»  vient  encore  de  renforc*»r. 

Depuis  deux  sièchîs,  Paris  n'a  pas  cessé  d'attirer  lots 
jeunes  gens  qui  se  sent^iient  de  la  capacité  et  de  l'énfsrgie. 
Paris  [lossède  les  priin*i[)ales  écoles,  les  meilleurs  profes- 
seurs, les  ^andiîs  bibliolitéqiies.  les  principale-s  collecliiuis 
lie  la  Krance.  Le>  lamitli's  rie  gens  à  leur  aise  el  instruits 
s'y  sont  aj/^loniérms  ei  il  s'»îsl  établi  entre  elles  une  con- 
currence trè^-active  |vour  les  places  J'arpenl  el  les  distinc- 
tions honorifiques,  k»squelles  sont  d'ailleurs  plus  accessi- 
bles au\  Parisiens  qu'aux  provinciaux.  Si  ktîi  opinions  de 


lefvris  mCfî  listes  de  (îi  savanLs  français  fFune  grande  dis- 
tinction (p.  85  et  87).  J'ai  chercJn'  \v  liou  de  iiaissanr« 
i*liacun  d'eux  et  voici  le  résultat  de  cette  enqn^le  : 

Nés  il  Paris IH,  soit  25  'V,. 


id.  ailleurs.  . 
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Or,  il  s'en  tant  dt?  lieau('ou[»  i|ui^  Paris  renfenne  W. 
tpiart  de  la  poptilatitm  de  la  TratH^e.  La  si'sterlton  parait 
donc  avoir  fiU)  ênergiiyuL'  '. 

On  dira  peul-t'tre  <]ii'e]le  n'a  pas  a;:i  toute  seule.  Paris 
oITranl  les  meilleurs  moyens  d'inslrtidion,  tes  jeunes  ^ens 
«loivenl,  en  leur  sup[)osaiil  un  riu'Mue  ilegn'*  île  eupacité, 
'y  dévelopiier  davanta«;e.  Je  ne  conteste  pas  eette  in- 
ifluenœ,  mais  si  elle  prime  la  sélection,  on  doit  trouver 
aussi  une  supériorité  dans  ïes  villes  de  [H'oviiiœ  lello>  que 
SlnLslMJur^  et  Mont[tellier,  ijui  ont  olferl  dejtuts  loiiplinups 
des  institutions  scientiliipies  d*une  certaine  importance. 
Or,  ma  liste  indique  un  seul  Alsacien,  M.  Wiirtz,  né,  si 
je  ne  nie  trompe,  a  Strasliour^'.  et  un  seul  individu  né  à 
Montpellier,  le  bol^irjisle  iVI;ii.'riol.  Les  vdles,  .-uitres  que 
Paris,  qui  ont  donné  plus  d'un  das  savants  inscrits  sur 


*  Les  di3]H>sitiou8  tic  la  papulatiou  oavrièrc  do  Paria  a'cxpUquent 
û  par  Tafflaeiirc,  d^.jà  aonoiine.  de  sens  adifH.  amiiitieux,  en- 
trcpreoantH,  dont  la  descoudance  aç^itfo  K'adapte  aux  condition» 
locale»,  je  veux  dire  à  cette  condition  qu'un  r^nverannent  de  l'ordm 
loci&l,  daiis  la  capitale  d'un  pays  ceotralisr*,  peut  faire  parvenir  i^i 
tout.  Heure uj^einent  In  partie  la  i>Ius  dangereuse  de  la  population 
des  i^raDdctî  viUcs  est  relie  qui  laisHt'  le  moiuK  de  descetulanlK,  at- 
tendu qu'elle  prodiut  surtout  dns  enfants  illégitiinca,  [larmi  U-squi^In 
la  mortalité  est  t'inirmc. 
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ma  liste,  soni  :  l-yoïi  Ci),  Monibani  (â)  et  Vilry-Ie- 
Français  (2).  Assuréineiil  ces  deux  dernières  localités  ne 
brillaient  pas  par  les  moyens  d'iustruclioti.  On  sait  la  foule 
de  jouiicis  geiL<  de  toutes  les  parties  de  la  France  qui  nen- 
nenl  à  Paris  [ïouj-  leurs  ôliides.  Le  nombre  des  provin- 
naux  a  loujoiirs  élr  supérieur  dans  les  Faoullês  de  Pans 
à  celui  (les  Parisiens  de  naissance.  Donc,  si  ces  derniers 
œiistiLutnit  le  (piart  dos  savants  français  i|ui  se  sont  illiLs- 
trés  depuis  deuv  siècles,  il  faut  recourir  à  d  autres  causes 
que  rinslniction.  J'en  disrorne  trois:  l'  la  sélection; 
^"  des  traditions  de  liuiiilie  plus  souvent  favorables,  à 
Pai*is,aux  professions  libérales:  U"  une  richesse  moyenne 
plus  grande,  qui  |>ermet  davantage  de  suivre  aux  occupa- 
lions  hoiioralilcs,  mais  [►en  lucratives,  de  la  science.  Ces 
dernières  causes  sont  atténuées  pai'  les  désordres,  les  dis- 
tractions et  les  besoins  d'argent  qui  rà^ullenlde  Tliabita- 
tioii  dans  une  ^Tande  ville.  Reste  donc  la  sélection  ciunme 
cause  principale. 

Un  c<Hip  fl'onl  jelé  sur  la  distribution  des  savants  nés 
hors  de  Paiis  peut  avoir  quekjiie  iiiti'rrêl.  Je  dirai  qu'en 
les  groupant  selon  de  graiidas  divisions  du  lerrilnire  el  en 
relrancbant  de  la  liste  M.  Reynault,  né  hors  de  France,  el 
(leocj^'cs  (jivier,  nr  h  Monlbelliurd.  encore  pritu'ipauté 
allemande  en  175*.),  on  Irouve  : 

Nés  eu  Alsace I 

•  Lorraine I 

»  Picai^lie,  Flandres,  Artois.  .  .  i 

»  Normandie 7 

»  Brela^me 2 

•  Cham[ia}.rne 3 

»  hour^'ojiîne 7 

»  Anjou.  Tourraine,  Orléanais.  .  -t 

\  reiKwter       2Î) 


insTomh:  oks  sciencks. 

Rep<.i[*1 

Nés  en   l^yonnais 

»  Siid-Ont*sl,(JuRhôneàBayoi»np 

»  Provonce.  .  , 

»  He.rry,  lioiirboiiriius,  Nivernais, 


Aiiver;:iie,  l)au[)liiiié,  Coni- 
tatt^t  Franrlift-(]on}(i*.   .   .   , 
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Le  Lyonnais,  luifi  da^  provinr-fîs  les  moins  peuplées, 
paraît  avoir  pruiilé  il'mie  sélerlioii  anîilo(f«uj  à  aille  de 
Paris. 

Si  l'on  rapproi'he  ces  fail^  de  ceux  conr^rnanl  i'oriprie 
(les  Assot'iés  étrangers  (p.  \iW^),  on  sera  frappé  des  dilTé- 
rences.  Paris  a  exercé  en  France  une  atlraclion  tle  ta  \\0' 
piilalion  aisée  et  uistruite  et  parlanl  une  sôleiHion.  bien 
plus  ijrandes  i\[ie  Londres»  Edimbourg',  Berlin  et  autres 
capitales.  C'est  à  peine  si  Londres  ei  ïterlin  iMildonan 
naissanar  à  [ïIns  de  savants  îHiislres  ([ue  leur  |io[>u[ation 
(surtout  C4îlle  de  Londres)  ne  le  œmporlail.  La  seule  res- 
«imblanr^î  entre  les  deux  séries  de  faits  est  cello-r.i  :  hors 
de  France»  comme  en  France,  les  villes  d'universités  n'ont 
pas  produit  plus  d'illustrations  que  beaucoup  d'antres  df*- 
pourvucs  de  nîssourœs  pour  rinstruction  supérieure. 


ANGLCTKKRK 


A  la  lin  du  XYII^'^siêrle,  rAnglctfîriepossédaiirilhislre 
\ewton  et  la  Société  royale,  fruuîée  à  cette  éfïoipio,  té- 
jnoifme  du  zèle  qu'on  avait  alors  pour  les  sciences.  Non- 
[senlemenl  la  rour  et  la  noblesse  leur  étaient  favorables, 
mais  la  constitution  même  de  la  Société  royale,  avec  ses 
membres  en  nombre  illimité,  payant,  au  lieu  de  recevoir 
un  Iraitenienl,  prouve  (]u'il  existait  dans  toute  l;i  classe 
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iiistruilti  et  aisée  de  la  jil»[>uIuUO[i  une  véritable  ardeur 
pour  les  affaires  scierUifitiues.  LespriL  «le  rer.herdies,  qui 
s'étail  porté  (i'abord  sur  la  relijiioii  ut  les  instilulioiis  po- 
litiques, se  tournait  sur  les  jiroblètnes  de  la  science,  et 
riiii|)iilsi(}ji  vt;utut  .SI  biiiii  ilu  public  eu  générii,  i[u  elle  .se 
lit  sentir  à  LontLes  encore  plus  que  dans  les  villes  d'uni- 
versités. A  f^ettt'.  4q)oque«  les  savaiiUs  anglais  étaient  évi- 
demmmt  plus  n(mibrt'u>i.pbis  distingués  que  les  écossais. 
1^  tableau  p.  *i(),  inoulre  se.pl  Au^dais  Associés  élranjïers 
de  J' Ac:ademie  rte  l^iirï:^,  avaiiL  qii  on  eût  nuinraé  un  seul 
Krossais. 

En  1750,  rAradémie  de  Paris  avait  encore  plus  d'Ait- 
jîlais  ou  Écossais  que  d'Alle-înamls  parmi  stis  titulaires 
étrangers  (^tableau  |i.  il),  et  an  seul  Écossais  pour  cinq 
Anglais.  L'Académie  de  iierlin  c-amptait  alors  cinq  Aji- 
jîlais  ot  aucun  Éc^issais. 

Par  qnelles  causes  la  tïraude-Hreta},!ne  avait-elle  négligé 
|ien  à  |ieu  les  sciences  dans  la  si^uinde  moitié  du  XVIII"^ 
siècle?  C'est  ce  qu  il  est  bien  diniiile  de  cxiinprendre.  1^ 
fait  ressort  d'une  manière  incontestable  des  tableaux 
p.  i7:iel  \H\.  Non-senlement  T Académie  de  Berlin  avait 
oublié,  en  1789,  qu'il  exist;U  des  savants  anjiliûs  on  écos- 
sais, mais,  à  Paiis,  rAcadémie  des  sciences  en  avait  nom- 
mé depuis  quelques  années  dans  une  pro[K>rtion  moindre 
qu'en  \1'}Ù  et  que  depuis,  au  XIX""  siècle.  Le  tatileau 
dtis  Associes  clian^'iTs.  p.  iHi,  montre  |K)iirtant  qu'il  y  a 
Uiujours  en  en  Vn;:lelcrre  ou  en  Ecosse,  même  |)endanl 
c^ïtte  période  de  diqnfoisioiu  quelques  savants  d'un  mérite 
tutcefitionnel.  Le  nombre»  plus  que  la  qualité,  aurait  fait 
défaut.  Je  ne  puis  trouver  à  ces  fmts  d'autre  cause  qu'un 
clianjieineni  des  mœurs  el  de  l'opinion.  La  j^uerre  avec 
rAméri(|iH%  les  discussions  i|u'olle  excitait  dans  le  Parlo- 
uieiit,  C4jrtaines  habitudes  grossières  qui  s'étaient 


aggra^ 
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JséQA  par  IWel  de  I:i  richesse,  aviiieiit  di'lourn»^  jtrobable- 
;tiieiil  ;ilurs  des  Irivaiiv  |iuriin*^iil  iiitolk'iiut^ls.  (Jiioi  iiu'il 
fen  soil,  l'Anglinerrc  rt^prîl  viit  un  rang  élevé  dans  les 
s<:iences.  D'aprt's  nos  lubleaux,  elle  a  nraipé  dans  le 
XrX"'*  siiHMe.  uiiL'  jiostlion  plus  riiiiiu'nk^  ijii'à  Huciine 
autre  époqiu;.  I/Kcosse  rivalLse  avuc  l'Aii^jliitoiTe  [iropre- 
ineiïl  dite.  Llrlaride  seule  est  restée  dans  ronilire. 

Si  nous  cherchons  à  analyser  les  causes  qui  inftuenl  à 
lYfKMiue  actuelle,  nous  serons  obligés  «le  parler  briève- 
ment de  l'ensemble  des  (rois  royninnt»s  el  de  c-onsidérer 
plulùt   séparùniunt  la    (iraiide-HreUi^Mii!  (  Angleterre  et 

IÉcoHse)  et  rirlanJe.  Ce  dernier  pays,  par  son  histoire  et 
par  ses  deux  po[KiIalions  d'origine  diverse  se  tronve  dans 
des  rondilioiis  tout  îi  fait  partiruliéres. 
Lensemhie  des  trois  j-oyauines  jonil  dnruj  condition 
favorable  (|ui  n'existe  nulle  [*art  en  Kurope  au  ui^^ine  de- 
gré. C'est  la  fandt^  |Kmr  i*liai]ue  individu  de  vivre  abso- 
liinieul  comme  il  l'enlend.  même  rjuand  il  esl  d'ïl^e  à 
IM.>rter  les  armes,  et  même  eu  tom[ts  de  puerre.  car  la 
^^  [HUsse  des  matelots  riïnisle  [ihis.  si  ce  nVsl  dans  l'ima^'i- 
^1  nation  de  quelques  écrivains  du  i-oatinent  (II).  Notons 
^B  ausiïi  Tavanta^'e  d'un  climal  teni|^éré  (  17^  el  celui  d'une 
^^  langue  |)lus  répauflne  daiis  le  uioudi^  t\\u'  ralIffUKiMd  ou 
^—    li;  français  (  lô). 

^M  La  Orande-Hretaj^'ue  (  Angietene  et  Ecosse)  piTisente 
^M  spécialement  les  coudilions  suivantes: 
^Ê  Circonstances  favondoles  :  I,  :2,  l\,  5,  7,  8,  9.  UK  \^. 
^^  H  ;  on  {teul  iiu'me  ajouter  i\  et  1;2,  avec  certaines  restric- 
'  tiotis.  CirconslaiiC4is  dél'avorables  :  —  4  (unniigration 
«rirlaudais  et  de  révolutionnaires  de  tous  les  pays). 

En  Irlande,  les  conditions  paraissent  être  :  circonst;uM«s 
favorables  :  i  (immi^^ralioii  ancienne  d'Kcossais  et  d'Au- 
giai^;.  U  et  7  (en  ce  i|iu  coiurrue  i)ubllii),  *K 
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Cirr.nnst-ifciires  «léfiivnriihlR? 


\ 


3, 


—  8,  —  10.  —  1:2,  —  i;],  —  i4  (pour  le  clergé  le 
plus  nombreux). 

Les  tableaux  de  membres  Jes  diverses  Académies  étran- 
jîères  fiTaieril  présumer  pour  l'Irlande  des  rirconslances 
encore  plus  iléliLviïrables.  Cliose  siri^iulim?,  la  pai'lie  pro- 
(fislanU*  *k  la  pojailatîon,  originaire  principalement  d'E- 
cosse, n'a  pas  montré  le  zèle  ordinaire  des  Écossais  et  des 
Anglais  pour  les  recliercbes  scienlifiques.  Tn  seul  Associé 
étranger,  Sloane,  est  sorti  do  celte  catégorie,  niais  il 
était  nis  d'un  Écossais  el,  licpuis  IMge  de  seize  ans, 
avait  voyagé  hors  d'Europe  ou  résidé  à  Londres.  Il  serait 
iliffii-il(>  de  le  considérer  comme  Frlamlais.  Le  clergé  aii- 
•jlirun.  imposé  à  Tlrhindc  par  ia  roni]uète, avait  peu  d'oc- 
cupation, puisijue  dans  rhaf|ne  villa^^e  la  majorité  est 
ial]ïoli(|ue.  Cependant,  ce  clergé  n  a  pas  tourné  son  su'Xi- 
vile  vers  les  sciences,  du  moins  je  n'en  vois  pas  de 
preuves  dans  mes  tableaux.  Vraisemblablement.  Taptation 
conliiiuelle  du  pays  i^l  les  lulte.s  religieuses  ont  détourné 
des  travaux  scientifïqm>s.  Du  reste,  les  Irlandais  de  Tuo 
et  l'autre  culte  nionlrent  une  disposition  d'a^prit  plus  fa- 
vorable aux  leuvres  de  riina^rinalion  i]u'aux  recbi'rcbos 
pasiliv*is  rie  la  science.  Leurs  honnnes  les  plus  cvlèbres 
sont  lias  autours  de  romans  ou  de  comédies  (  Swift,  Sterne. 
Sheridîin).  D'après  ces  noms,  rexconlrjcilé  des  id<^*î  peut 
se  imuver  chez  les  proteslanfî  comme  chez  \fs  calhohques, 
mais  si  res|>ril  est  parfois  utile  dans  U^  scienci^.  il  ne 
Miflil  pjis  à  lui  stMd.  La  lendancw  toute  positive  {niaUrr  of 
ford  des  Anglais  et  des  Écossais  leur  est  plus  favorable. 

En  tenani  loniple  de  la  population,  TÉcosse  a  pro<iuit 
vers  la  lin  du  siècle  dernier  et  au  commenremenl  de  ce- 
lui-ci, plus  de  savants  r[ue  l'Angleterre.  Les  universités  y 
sont   nombreuses  et  pendant  longtemps  elles  ont  ofbrt. 


bonnes  êlaties  scientifiques,  des  avantages  ijne  les  mii- 

Iversilés  anglaises  navaienl  pas.  Le  rierçé  presbytérien 
s'est  montré,  dans  tous  les  pays,  extrémemonl  favorable 
aux  sciem^es.  Enlin.  la  manière  de  vivn*,  une  fertairio 
liisposition  à  .se  roiiUnUer  de  niodtîstes  nnenus  el  ce  i|ui 
subsiste  encore  en  Ecosse  de  rindépendaiice  d'un  petit 
État,  sont  autant  de  causes  favorables  aux  sciences  dont 
^^le  |>ays  continu^^  de  profiler.  Il  ost  aisé  de  voir  oi:'[mndaiit 
^fti|ue  rAngh'liTre  atlire  les  savants  écossais.  Phisi^'urs 
H  d'entre  les  plus  aMèbres  sont  venus  demeurei'  ii  Lon- 
dres. Les  universités  anglaises  ont  imité  co  ipi  il  y  avait 
^K  de  bon  dans  œlles  d'Ecosse  et  même  on  a  fondé  à  I-on- 
^"  dres  une  université  selon  le  système  écossais.  Anjonrd'hni. 
d'une  extrémité  de  la  riraiide-lkela|,fne  à  l'antre,  on  re- 
marque un  zèle  assez  égal  en  faveur  des  recherches  scien- 
tifiques. Anglais  et  Ecossais  rivalisent  à  cet  égard.  Le 
H'c  et  l'importance  des  sociétés  en  est  la  preuve.  Je 
Tois  qu'un  seul  indice  de  faiblesse  pour  l'avenir,  c'est 
une  disposition  croissante  des  hommes  de  science  à  soili- 
ciler  l'appui  du  gouvernement.  Ou  dirait  i|u'ils  ne  se  fient 
plus  aux  forces  individuelles,  dont  le  résiillal  pourtant  a 
(•té  si  admirable  dans  leur  pays.  Peul-èlre  se  font-ils  des 
illusions  sur  c«  qu'il  est  possible  d'obtenir  de  cliiunbres, 
tle  politiciens  et  ministres  d'étcit  en  faveur  das  sciences? 
Peut-être  aussi  n  ont-ils  p:is  remarqui'^  a  quel  point  le 
zèle  s'engourdit  quand  on  attend  tout  de  la  manne  céleste 
iFun  budget?  Ils  auraient  besoin  d'étudier  un  peu,  sous 
ce  rapport,  les  monarchies  el  les  républiques  de  l'un  et  de 
l'autre  monde. 
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ALLEMAGNE 


Lorsqu'on  esl  [ii^iiétré  de  rirnportaace  acluelle  de  TAI- 
li^niagne  dans  Imites  les  branches  »Je  la  sciemîe,  on  ro- 
juîirqno  avec  surprise  à  quel  point  ce  rôle  osl  nouveau- 
Pentlanl  un  siècle  et  ilemi  la  Confédération  germanique 
a  i>assé  bien  après  l'Angleterre  (l;ibteau\  p.  IGO,  176, 
188),  et  même  après  un  (rès-pelil  pays,  la  Suis.'^e.  En 
1750.  rAcailéinie  des  sciences  de  Paris  avait  diâliiigué 
cinq,  en  1 780,  trois  savants  allemands,  el,  aux  mêmes 
époques,  six  el  cinq  savants  suisses  (p.  44),  de  sorte  que, 
môme  sans  tenir  cxDrapte  des  populations  respectives,  la 
diiïèrence  était  en  faveur  de  la  Suisse.  Peudant  la  longue 
punode  de  ItiGti  à  180U,  rAlleiuagrie  a  eu  six  associés' 
étrangers  de  l' Académie  de  Paris,  l'jVngleterre  13  el  la 
Suisse  lO.C'esl  surtout  de  IHUO  à  1840  que  l'Allemagnej 
a  commencé  sa  marclie  iLScendanlo.  Maintenant,  sm*  plu- 
sieurs lisles  dAradétnies,  elle  éjjale  ou  dépass*^  lAngle- 
terre  el  même  la  France.  Il  est  vrai  qu'en  tenant  compte 
des  (K>pn]alions  Tavantage  n'est  pas  aussi  prononcé  ol 
que,  sur  l;i  liste  anglaise,  il  demeure  encore  à  la  Franc© 
(p.  184). 

C'est  afm  de  mieux  établir  la  pusitiou  relative  des  troi& 
grandes  nations,  en   iHiWK  que  j'ai  considlê  la  liste  des 
étrangers  de  l'Ac^détoie  de  Saint-Pétersbourg.  Elle  tos^^H 
place  dans  Tordre  suivant  :  Allemagne,  France,  Angle- ^i 
liîrre  —  même  en  letiaiit  compte  ik:^  populations  res|»ec- 
lives, 

La  supériorité  actuelle  de  l'Allemagne  doit  tenir  aui 
causes  qui  existaient  il  y  a  vingt,  trente  ou  quarante  ans, 
puisque  les  hommes  devenus  célèbres  en  18f>U  ont  él4^ 
élevés  el  se  sont  décidés  |)our  des  owupalions  scicntifi- 
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ques  à  une  éfioquy  déjîi  ancienne.  C  est  donc  TAIlemagiw 
de  IHâU  à  1840  ou  1850  qu'il  f;iut  comparer  à  rdie  de 
1789  et  de  1869,  ainsi  qu'aux  pays  élrangers. 

Ailftiuignf  du  A'!'///"*  siécie. 

La  Confédération  ^'ermaini|ue  se  ressentait  des  anciens 
ravages  de  la  ^marn^  de  TrenUi-.Vns  el  de  la  profonde  di- 
vision causée  par  la  Réforme.  Les  Étais  protestants  avaient 
marcliô  dans  le  sens  de  réniancipation  intellocluelle,  tan- 
dis que  lAulnche,  la  Bavière,  fc  prini^ipautés  ec^lésia^îli- 
ques  s  étaient  crainponnées  aux  anciennes  croyana^^.  aux 
anciens  usages  et  au  principe  d'autorilê  en  tome  clio^e. 
La  Prusse  n'était  p;is  encore  ce  qu^cm  peut  appeler  un 
grand  pays,  mais  elle  en  avait  les  allures  et  les  tendances. 
Quand  on  clierclie  à  résumer  les  conditions  favorables  ou 
défavorables  aux  travaux  scientifiques,  dans  Cfo^  iJiverâ 
grou[>os  des  iK;u[iïes  gernianiques,  pendant  le  XVIII"'^'  siè- 
cle, on  trouve  : 

Dans  les  jieliLs  Etat^  proloslants  : 

Circonstances  favorables  :  2,  'A,  5,  6,  7,  H,  12,  13, 
14,  15,16,17,  18. 

Défavorables  :  aucune  de  bien  caractérisée  ;  cependant 
quelque  rapproclieinonl  vers  les  conditions —  1,  —  8, 
—  9.  —  lu,  c'est-à-dire  que  sous  ces  diiïérents  points 
de  vue  la  civilisation  n'était  pas  encore  dans  un  étal  aussi 
satisfaisant  (]ue,  pai'  exemple,  en  Angleterre,  en  France 
ou  en  Italie. 

Eu  Prusse  : 

Les  conditions  étaient  kîs  mêmes,  exc^jilé  l'avantage 
n°  4,  de  TimmigraLion  des  savants  étrangers  appelés  à 
Berlin  et  de  celle  des  réfugiés  protestants,  après  la  révo- 
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r<ition  de  r^rlit  rio  Nantis.  I.a  poliliqiifi  des  souverains  de 
la  Prnsso  avait  élê  heureuse  à  al  égard.  D'un  autre  c6tS, 
le  pays  él:iil  pauvre  ( — i),  la  liberté  d'opinion  était  sou- 
vent gênée  (  —  9)  et  les  fonctions  civiles  ou  militaires 
étaient  trop  importantes  pour  ne  pas  détourner  des 
sciences  ( —  10,  —  It)). 

Dans  les  États  catholiques  ; 

Toutes  les  conditions  étiilent  d<*^favorables,  cKcej^té  cel- 
les fomnuina^  aux  divers  pays  alltîrnands,  comme  I  K 15, 
17,  18. 

AUemagne  moderne. 

Au  XÏX'"*'  sièclt\  les  parlii^s  raMiolitjuasiJe  rAllemagne 
se  sont  peu  à  peu  rapprochées  de^  autres.  Il  s  a^t  fait  un 
mélange  de  population  ipn  contribue  au  progri^s  des  hi- 
mières.  I/Alieniague  savante  s'est  renforcée  non-seule- 
ment de  catholiques  éclairés,  mais  encore  d'israéliles,  que 
des  préjugés  et  même  des  lois  positives  pla^'aienl  najjuèro 
en  dehors  du  mouvemenl  intellectuel,  [/instruction  pu- 
blique s*est  améliorée  partout  Les  bibliothèques,  C/Olloc- 
tions,  observatoires,  etc.,  n  oui  rien  laissé  à  désirer,  Ui 
curiosiU^  du  publie  sV^t  dét<iurne*e  de  la  poésie  [>our  \\i^ 
choses  positives.  L'opinion  générale  e^t  devenue  favorable 
aux  science.  La  lil*erté  des  opinions  s'e^l  accrue.  Elle  a 
gagné  même  l'Autriche.  La  liberté  personnelle  seule  a 
diminué,  par  le  fait  du  service  militaire  obligatoire,  maki 
siir  Cl»  point  eiK'ore  les  exigences  sont  réduites  |)our  le> 
jeunes  gens  ([ui  suivent  des  études,  l-es  conditions  st»nt 
donc  devenues  de  plus  en  plus  favorables,  excepté  la  dor- 
nière,  et  elles  se  sont  répandues  de  proche  en  proche 
dans  toute  l'Allemagne,  Il  est  resté  des  obstacles  dans 
une  pai'tie  <les  [*optdations  catholiques,  mais  à  un  degré 
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inoindro  qu'Hilleiirs,  l'immense  majorité  des  Allemaiuls, 
de  Tua  et  raiilrc  culte,  ayant  [)ris  ThabiUide  de  lire,  de 
réfléchir,  de  penser  par  si)i-m*''mc,  do  r,hiin:liGr  consrien- 
cieusement  des  choses  réelles  ou  vraies  sans  demander 
permission  à  Rome.  De  là,  une  multitude  d'hommes  spé- 
ciaux, qui  se  sont  consarrés  avec  succès  a  l'avanc^menl 
de  toutes  les  sciences. 

Je  constate  les  TaiL^.  De  plus  habiles  c|ue  moi  pourront 
en  découvrir  les  causes  intimes. 

Il  y  a  eu  ih':>  changements  moraux,  bien  difliciles  à  ap- 
précier, surtout  pour  un  êlran|:er.  Onlinairemeiil.  on 
attribue  une  grande  inHuence  aux  universités.  Comme 
elles  ont  été  le  centre  des  idées  allemande.^  ïuodernes  et 
i|u'on  voit  les  illustntlions  scienlilii]ues  en  sortir,  on  esl 
disposé  à  croire  qno  ronseignemi^nt  a  Umi  fait.  Cqjen- 
danl,  plusieurs  de  ces  universités  étaient  fléjà  très-bien 
organisées  au  XVHI'"*'  siècle,  (ji^elques-unes  remontent 
k  trois  ou  (jQîiIre  cents  ans.  Elles  avaient  jadis  une  grande 
réputation.  J'en  donnerai  comme  preuve  que  nos  jeunes 
Suisses  du  siêrle  dernier,  loi-squ'ils  voulaient  achever  leurs 
études,  allaient  aussi  volontiers  à  Gœliiiigen,  à  léna,  à 
Heidelberg,  qu  a  Montpellier,  Paris  ou  Edimbourg.  C'est 
Tesprit  du  pulilic  alleniiind  qui  a  changé  après  les  dés- 
astres de  ruivosion  IVancaise,  et  le  nouvel  esprit  s^esl 
fait  jour  à  son  origine  dans  les  universités.  Cependant 
rAIIemagne  a  vécu  encore  quelque  tem|>s  de  sos  grands 
jwëtes.  Le  goiH  des  fictions  s'y  est  prolongé  jusque  vers 
1820  ou  18^5,  et,  dans  li^  midi,  un  puu  [tins  lard.  On 
le  trouvait  çà  et  là,  même  dans  les  sciernus,  témoin  l'école 
des  philosophes  dits  de  la  nature  (Nalurphilosophen). 
Encore,  en  1827,  lorsque  jeune  homme  j'allai  à  Munich, 
la  foule  des  étudiants  se  pressait  aux  leçons  d'Oken,  où 
rhabiie  professeur  enseignait  que  riiouuue  était  venu  d'un 
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embryon  jeté  sur  une  cote  par  les  fiots  de  la  mer,  etc. 
Oken,  ilii  restiî,  mo  |iriait,  on  soiiriaul,  *ie  ne  pas  aller 
récouler.  Il  s  excusait  sur  les  goûts  de  la  jeunesse  qu'il 
fallait  un  peu  daller, —  on  comprend  pourquoi.  Peu  d'an- 
née.^ après,  à  Munich  aussi  hieu  i\nh  IkTliu,  les  profes- 
seurs élaieul  oblij,^és  de  se  luoairer  sérieux  dans  les  affai- 
res scienliiiques.  l/esprit  avait  changé:  les  Universités  se 
phaient  a  des  conditions  iiouvellos,  —  mais  il  avait  fallu 
que  l'ancienne  ^éniTalion- poétique  ei'it  disparu,  ou  du 
moins  se  vît  très-ellarêe  (ku-  la  iKJUvelie. 

En  jiénéral,  les  mouvements  profonds  et  généraux  de 
l'opinion  sont  dlfliciles  à  expliqu<M'.  Il  y  a  de5  change- 
ments rapides  et  superficiels,  quVni  peut  r|ualil]er  de  mo- 
des, et  fpii  résultent  de  chanj^eniciils  d  opinion  chez  les 
individus  vivants.  îi  la  suite  de  quelque  grave  circon- 
stance. Par  exempltr,  après  les  lévolutioits  tout  \e  monde 
demande  l'cjrdre,  a[)rès  la  guerre  la  paix.  Les  ridicult^ 
d'une  gênér.iliiui  frappenl  les  persoruies  qui  ont  quelques 
années  de  moins  oL  de  là  un  cliangemenl.  Mais  les  modi- 
licîUions  profondes  et  durables  se  pro<luiseiil  autrement. 
Elles  résultent  des  réilexions  de  ceux  qui  ét;uent  enfants 
lors(pie  c^rL'iins  év»Miements  sont  iurivès.  En  France»,  les 
voll.iirinis  qui  uavaicfït  pîts  péri  sur  réc]ia(;iud  de  17U3 
sont  restés  ce  qu'ils  étaient  jusqu'à  la  (in  de  leur  vie.  La 
génération  actuelle  des  Frani;ais  a  été  formée  par  la  lec- 
ture des  omrages  de  Thiers.  Victor  Hugo,  Alexandre  Du- 
mas, etc.;  elle  ne  samail  refaire  son  éducation.  Ce  sont 
les  ailo|p.scents  d'aujourd'hui  r]ui  se  •formeront  sou»  dis 
iniluenas  différentes.  En  \llenuigne,  la  soi'iélé  sentimen- 
tale du  XVIH'"*  siècle  avait  duré  a[»rès  les  malheurs  du 
pays.  Ce  soûl  les  fils  et  qui'lquiifois  les  petits-tils  qui  ont 
eu  flaiilns  idées,  sous  riniluenco  dVsri  vains  autres  que 
Schiller  et  (iuHhe.  Quel  sera  dans  quarante  ans  l'effet  tie 
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l'unité  croissririle  i\v  rAllemairne,  de  sa  fbr«:e  actuelle, 
inoralfi  M  inilitain?,  du  rlïHiïiL'iîinenl  despnl  dns  (^iraii;^ers 
à  son  égiird,  Jes  uns  se  mettant  à  la  lluUer,  \cs  autre.s  à  la 
(Taindre  ou  la  dfUasler;  c'est  ce  qu'il  est  bitTi  dit'ticile  de 
prévoir.  Pour  ce  (jiii  concerne  les  scionras,  l'expinpli^  îles 
autres  peuples  et  rêliido  des  conditions  favifrabicsou  dé- 
favonibles  peuvent  servir  à  dirijîui'.  Je  laisserai  diacuii  de 
nies  kH-'teiu^  apprécier  celles  de  ces  conditions  qui  sa  mo- 
difient aujourd'hui  on  Allein.iLrnL'.  Ils  pourront  ainsi  se 
livrera  des  conjecture-'^  basées  an  moins  sur  (pieltpi*'  cliose, 
et  l'avenir  montrera  ce  quelles  valent. 

ITALIt: 


D'après  la  proporliori  des  Associés  êtrati^'ers  th  {'Xea- 
demie  de  Paris  de  trWil)  à  1870  (p.  KM),  l'Ilalie  se 
trouve  placée  pins  haut  que  d'apirès  la  moyenne  des  Asso- 
ciés et  corresponilants  dans  Ie?s  quatre  années  choisie^; 
pour  nos  recherches  (p.  17H).  Au  XIX'""  siècle,  les  Asso- 
ciés étrangers  italiens  sont  moins  nonibreuv  qu'au  XVIII""'. 
mais  ils  ne  sont  p:is  moins  illustres.  Volta,  Scarpa,  Piazzi, 
Plana,  semblent  mi^me  avoir  laissé  dans  la  science  des 
traces  plu^  profondes  (|ul^  plusieurs  des  Associés  étran- 
gers de  répO([iie  [itéciVli'iiU',  Ce  ii  esl  <kinc  jamais  le  génie 
qui  a  manqué  dans^  la  (lalrie  de  Galilée,  mais  le  grand  dé- 
volop|>ement  des  sciences  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
au  XIX""'  siècle,  a  corukiil  lAcadénne  à  choisir  on  plus 
:and  nondire  de  titulaires  au  jiord  des  Alpes.  Si  l'Italie 
paru  alors  décliner,  cela  doit  s  entendre  surtout  d'un 
iléclin  relatif,  et  si  les  proportions  de  18fil)  soûl  très-fai- 
bles sur  toutes  les  listes,  si  aunun  nom  ilalien  ne  se  trouve 
sur  le  Uibleau  VIII.  (m  IHVÀ),  poui-  Lorniresel  Saint-Pé- 
lersbourj;.,  ii  tani  l'expliquer  par  uuecirconslanre  malliou- 
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rcuse,  la  iiiorl  <le  [»lnsieurs  savants  distin;;ués  tl.uis  le  la|>s 
d'un  îielit  iioml»rc  d'annéus.  Eu  1H4'J  (ou  plulôl  de  1848 
ii  1850),  rAra(h?tnie  des  sciences  de  Paris  coinplail  Git 
Associés  ou  corrospoiidanls  non  français,  parmi  lesquels 
se  Iroiivaieiil  roiiune  corre.s]K>iiilanls:  Plana  (nomnn*  de- 
puis Associé),  Car!ini,Saïilinî,  M(.'lloTii,.Manan!ni,Fodera 
et  l*anizza.  La  pro[K)rtion  des  Italiens  était  donc  alors 
de  (J,lO*i,  c*est-ii-dirc  un  î>eu  plus  forte  qu'en  1829.  La 
mort  de  Ions  ces  savants  v\  de  MalliMUM'i  a  vXé  pins  rapide 
qu'on  ne  pouvait  le  sup[»oser  d'après  Icni*  Age,  et  ks  Ita- 
liens <ij«jnes  do  Il^s  renjpL'irer  irëtaienl.  p;is  encore  îirn- 
vés,  eu  18(il),  au  (lej;,'rè  de  rélélrité  qui  est  le  produit 
cumulé  des  années  et  du  lahrnl. 

Jusqu'à  rêpoque  acluelie.  les  Klals  qui  conqtosaient 
l'Italie  rémiissaiciil  un  ^raiid  nombre  de  rirmuslanœs 
heureuses  pour  la  cidture  des  scienres,  du  moins  dans  le 
.Nord  et  eu  Toscane.  Ou  |)eul  les  résumer  ainsi  : 

Ciridristaiir^s  favorables:  I,  "2.  ^ï.  .">.  (i.  8.  Kl,  II. 
10,  17.  18. 

CircousUiices  plus  ou  moins  défavorables  :  —  9, 
—  12,  —  !4,—  15. 

L  affluence  des  étrangers  n'a  guère  prolité  aux  Italiens 
à  cause  îles  obstacles  (|ue  leur  oppiîsaient  les  pouverne- 
nienls.  On  s'en  tsi  M[)en,'u,  ii  est  vrai,  dans  le  siècle 
actuel  plus  <ïu'au  XVIII"'^  Les  moyens  matériels  d'éludé 
(n*  6)  n'ont  pas  été  généralement  aussi  bien  organisa 
qu'en  deçà  des  Alpes.  Lu  libertr*  d'énoncer  toute  opinion 
srienlifique  a  été  rareinenl  com|ilèle.  cependant  il  était 
aiâé  d'éviter  certaines  entraves  *'n  [KLssaiU  d'un  Etit  dans 
un  autre.  Le  gouvernement  toscan,  si  je  ne  me  trom|>e, 
n'a  jamais  empêché  de  pubher  nu  ouvrage  sur  les  scien- 
ce.s;  mais,  en  Toscane,  comme  ailleurs,  les  idi'«s  poliliqties 
ont  souvent  occupé  la  première  place  dans  les  esprits, 
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circoiistimœ  ;lss<^z  fhifavoraljlt^  aux  iHinlis.  (Jiiaitl  nu  cler- 
gé, il  ne  serait  piis  juste  d 'oublier  k3s  services  qu'il  a 
quelquefois  reiuius  atix  sdeiiccs.  Dans  le  X\' IFI"""  siècle. 
on  remarquait  eu  ilalie,  roitimeen  France,  beaiic^mp  d'ec- 
clésiastiques savanis,  tloiil  les  noms  se  retrouvent  sur  nos 
tiibleaux.  Ils  uoiif  pas  a[is(»iu!ruMil  (lis[»arn,  roinuio  an 
non!  lies  Alpes,  puisque  l'Urdi-e  des  Jtlsniles  peut  >e  jrlo- 
rifierdu  père  Seoclii*  —  mais  une  exception  ne  fait  |kis 
régie. 

L'Italie  est  peut-être  le  pays  où  la  classe  rirlic  a  le  plus 
marqué  dans  bs  travaux  île  riiilelli;.'enre,  Klle  s  est  ilis- 
linguée  dans  les  rechen'lies  d  érudition,  el  Galilée,  Cassini, 
Viviani,  Poli,  Marsigli,  Mor^ai^ui,  Poleni,  Voila,  appar- 
tenaient tous  à  de.s  familles  ni»hles  ou  [tatricieniies.  Nulle 
part  aussi,  excepté  eu  Suisse,  l'alFertion  des  hommes  de 
mérite  pour  leurs  villes  natales  no  s'est  montrée  iTiuie 
manière  aussi  frappante.  Aucun  pays  élran^ier,  aunuie 
|.Tandera[)ilalerra  prélevé  sur  liolo|:ne.  Venise,  Klorenœ. 
Turin,  Milan,  lliune,  i|ue  dis-je.  sui-  aunine  iliy  villes  de 
ce  noble  pays  le  tribut  de  leurs  hounnes  les  plus  capables. 
Ils  sont  ordinairement  restés  chez  eux  el  ont  favorisé  les 
travaux  de  l'art  el  de  la  science  toutes  les  fois  (pi'une 
bonne  position  de  fortune  le  leur  permettait.  Depuis  des 
siècles,  c'est  une  des  causes  île  la  civilisation  du  pays, 
aussi  les  événements  politiques  et  militaires  n'y  onl-ils 
jamais  éteinl  la  vie  iiitcllecluelle.  S'il  est  permis  d'em- 
ployer le  mol  hydre  dans  un  btni  sens  Je  dirai  i{ue  l'halte 
a  été  une  hydre  a  plusieurs  tètes,  comme  l'Allemaume 
d'autrefois  el  comme  la  Suisse.  Les  circonstances  vien- 
nent de  changer.  Espérons  que  la  liberté,  aujourdlmi 
complèle,  de  tout  dire  (9),  compensera  la  dispariliou  des 
[»ettls  EUits  (t(i).  Souhaitons  aussi  i{ue  ro[iiuion  publi- 
que, dans  ce  moment  passionnée  pour  les  entreprises 
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r^nnnpirirdes  et  industriollus,  n'aliaiHlonne  pas  la  science 
pure  pour  h\  sriein'e  appliipire,  re  qui  serait,  en  em- 
ployant noire  notation,  ^^han^or  2  conire  —  i. 


KTATS-UMS 


l^es  deux  Associés  élnmgers  de  T Académie  de  Paris  el 
la  majorité  das  correspondants  américains  de  celte  Aca- 
démie et  des  ileiix  autres  corps  savants  sns-mcntionnés 
apparlftuaietit  aux  Klats  dv.  la  NoiïvelIe-An;!leterre.  Par 
conséijucnt.  les  chilTres  calculés  sur  TensiMnlile  de  la  Con- 
fédération ne  donnent  pri?:  des  idées  exactes  el,si  l'on  veut 
apprécier  \vs  inniimirrs,  il  faut  distitipuor  entre  les  si\ 
Etals  du  nord-i^sl  cl  h',  resli.'  du  jKiys. 

L'époijuc  la  plus  brillante  pour  la  Nouvello-Anfrlelôrre 
a  élé  r*Ue  de  FVanklin  et  de  Huniford.  La  |»opulation  de 
celte  partie  des  Elals-Unis  était  alors  d'uti  demi-mil- 
lion seulement  et  elle  présentait,  en  raison  de  son  oriuûnc, 
des  nuidilions  très-favoraLiles,  savoir  les  n"*  ÎJ,  4,  5,  (3, 
8.  î).  l(X  H,  i%  13,  U,  15,16,17. 

I^s  seules  conilitions  défavorables  éUiient  les  n"*  —  i, 
—  ^,  —  7, —  IK.  Ni  les  unes  ni  les  atitres  ne  sont 
lrès-';îraves  ni  Irës-cai-actérisées.  On  comprend  rJonc 
pounpioi  la  Nouvelle-Anî^leLerre  a  marclié  dans  la  voie 
scieiilifi*|ue  comme  les  pays  les  plus  civilisés  de  TEurope. 
Los  iieltrim  primitifs  ressemlilaient  aux  protecilanls  sortis 
de  France  eï  de  Bcl;:i(|ue.  par  leur  ancienne  culture  inl»^- 
Iccluelle.  leur  ilrvonenien!  à  de^  idées  plus  ^\\l'ii  dess  inlé- 
rôts,  leur  vie  lahorieuse  et  sévère,  La  rigueur  de  l'ancien 
calvinisme  lit  place,  à  llosion.  comme  à  Genève  el  en 
ÉcosMS  à  des  idées  plus  larjjjes  et  plus  tolérantes.  Frank- 
lin n'aur.'iit  p.'is  été  possible  sans  cela  el  l'inlluencc  scien- 
lilique  rie  l'Université  do  Harviu**!  ne  |»eut  guère  s'e\pli- 
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[uer  aulrenieiit.  Si  ^|uelqlle  chose  aujourd'htii  parait 
nuisible  ii  retle  |)OpiihUi(ni  rlinisii^  il*'  h  .Nonvellfs-Aiiglt.'- 
lerre,  c'est  rémigraLioît  conlinuelle  fie  ses  (îiiHinls  vers  les 
aulres  pailles  de  l'Amérique  eiriraini^'ralion  dVtrangers, 
la  plupart  triVs-dilTéreiils  des  pr^iniers  colons.  Pcul-i>lre 
aussi  l'activité  caraclcrislique  dus  Ainéi'icairis  est-elle  un 
obstacle  à  la  culture  ilas  sciences,  mt^me  dans  les  Ktats  de 
laNouvelle-Anglolerre.  Pour  Icnseinble  de  ta  Férlôration, 
c'est  évidemment  la  principalt^  difficulté.  Les  jenne^sgens 
abandonnent  lus  éludus  de  bonne  heure.  Ils  chanjjenl  sou- 
vent de  rc'sidence  ut  th  [Holession,  dans  res[joir  de  j^aj^ner 
davantage  et  plus  vite.  Les  savants,  dont  le  métier  n'en 
est  pas  un,  doivent  faire  une  singiitière  ligure  dans  une 
iélé  aussi  dévonêe  il  la  prodiictifui  th  Imites  lus  valeurs 
niables.  Aussi,  l'esprit  inventif  des  Américains  se 
|K)rte-l-il  de  préférence  sur  les  appliiMlioiis,  qui  ne  sont 
pas  de  la  science  proprement  dite.  Je  ne  fais  ici  (pie  répéter 
ce  que  disfùl  rêcemmurit  un  savant  anjêriciiin  fort  dislin- 
îTUé,  ârouvcrture  d'uni*  session  du  rAssouiniii^n  scienlitï- 
ipie  des  Étals-Unis  '.Du  resle,  pour  élrejusl4?  et  pour  ré- 


'  «  Nous  avions  d^jà  donn(''  an  monde  iiliis  iVnn  clicf-d' œuvre 
dans  les  arts  do  la  paix  H  do  la  ^if  rro  :  le  batoau  à  vapenr,  la  ma- 
chine à  corder,  et  la  machine  ît  coudre,  l'application  pratique  du 
télégraphe  électri([ue  H  riinpre&siun  des  dépêches  par  la  machine 
cUe-m^rae;  les  formes  les  plua  parfaites  do  la  machine  îk  vapeur  et 
de  la  chaudière:  l'artiUerie  la  plus  puissante  et  les  vaisseaux  les 
mieux  défendus;  les  téloscopea  de  Clark  et  de  Fitzjos  microscopes 
de  Spencer  et  do  Toiles;  entiii,  le  moyen  dt» supprimer  les  douleurs 
dans  les  opt^rations  chirur^cales.  Hais,  au  pomt  de  vue  de  la  scienon, 
notre  pays  est  resté  t'u  arrière.  H  n^estpas  m^me  au  niveau  de  plu- 
sieurs peuples  de  l'Europe,  ([ui  ont  eu  à  Barnionter  des  obstacles 
tout  fttusi  considérables  que  les  mMres,  bien  que  d'un  genre  di0ê> 
rent.  »  (Discours  de  M.  Benj.  Apthorp  Goutil,  pn^sideiit  de  l'Asso- 
ciation scientifique  aratriraine  en  1870.  Traduction  tiri^e  de  la  Ga- 
lette médicale  de  Paris,  20  mai  1871.) 
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Iioiulrc.  H  œrlainos  idéos  enropéennes  fondées  sur  TappH 
reiice  tixlérieure  du  iu*uple  des  Elal5-Unis,  il  convient  d\*i- 
jout4îr  une  réflexion.  Ce  n'est  pas  par  avidité  d';u*gent  et 
de  jouissances  inalériivllus  cpic  les  Américains  se  joltenl 
avetUanl  d'ardeur  dans  les  orciifialioiis  lucratives.  Ils  son! 
lrês-i'a[iables  de  sarriliiîr  IiMirs  iiilôrèts  à  des  idées,  comme 
on  Ta  vil  dans  leur  grande  «fuerre  civile.  Certainement. 
riiilêriM  des  deux  fraclions  du  pays  était  alors  de  vivre  en 
Imiiuf  inlelligeiice,  au  inoyer»  de  ajnce^sions  rêcipro{|ues, 
mais  dans  le  midi  on  leuail  a  Taïicienne  souveraineté  dei^ 
Klats,  dans  le  nord  a  ta  «fraudeur  arluelle  et  future  des 
Étals-Unis  el  une  partie  du  public  tenait  à  fabolilion  de 
l'esclavage.  On  a  tout  sacrifié  à  des  senlimonts  el  à  des 
idées.  Quand  les  AiniTicaitrs  auroji(  ipiclijiu's  l'entaiiies 
d'Iionunes  aussi  zi'*lés  j)our  rav;in(*ein4'nt  des  scioiiceKS  que 
leurs  v<>!oiilaires  Wmi  T^lé  [HUir  rli»s  idées  politiques»  ils 
réussiront  ^i  merveille.  Ce  n\wt  ni  l'activilé  ni  Tintelli- 
gence  qui  leur  manijnenl,  c'est  do  vouloir  s'appliquera 
une  chose  qui  ne  riqqiorte  rien  et  qui  ne  réponri  à  au- 
cune (ïes  pa-ssions  rlu  public.  Il  semble  aussi  que  dans  tv 
l^euple  jeune  (excepté  la  Nouvelle-Angleterre),  on  soit 
encore  Irès-iViu-îeux  de  choses  imaginaires.  Les  |)oëies  des 
deux  sexes  y  sont  nombreux.  Les  sect^vs  reli,izieuses  lémoi- 
gnenl  parfois  d'une  grande  force  d'imagination.  La  plus 
excentrique,  cdle  des  Mormons*  a  voulu  réUiblir  une  io- 
stitution  très-connue,  la  [lolygamie,  mais  elle  a  aussi  in- 
venté la  théorie  de  femmes  s|nrituelles  qui,  par  sa  [lurelé, 
sa  grâr*  el  sa  nouveauté,  uïérilait  véritablement  un  prix 
de  |K)éâie.  Le  spn^ilisniea  pins  de  faveur  aux  Ktats-Uuis 
(|u  on  Europe.  Or,  pour  arriver  a  une  belle  éj^que  scien- 
tifique, il  faut  un  public  avide  de  choses  vraies,  de  choses 
pouvant  se  démontrer  |kli'  des  procédés  lurfailemeul  sûrs. 
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ît  j'ajoulftrai  aussi,  de  rlioses,  ilont  riifilitr*  pralif|iie  est 
lullc  ou  forl  L^loigiK'i'. 

Les  aiUécédenU,  les  Iradilions  protilables  aux  Iravaux 
[jraluits  de  la  science,  fonl  défaul  dans  la  plus  grande 
partie  des  po[iulali<>ris  tpn  éniijrreiil  aux  Élati-Uiiis.  La 
iéleclioa  de  ca^  populations  se  fait  dans  le  sens  d'une 
îtivilé  lucrative  et  elle  produit  ikw  résultats  paiTailement 
ieonforines  à  la  Ihéorie.  Il  en  serait  bien  autrement  si,  pur 
'exemple,  le^  guerre.^  et  les  révohuinus  dôti'uisaient  peu  h 
peii  la  «'ivilisaUoTi  en  Europe  el  si  des  iinHiers  de  familleiî 
ayant  exen'ê  des  proiessiôUA  libérales  <iepuis  renl  ou  deux 
l«ents  ans  fîspéraient  trouver  plusde  sécurité  en  Amérique. 
On  verrait  alors,  en  grand,  ce  qui  s'est  passé  au  profil  de 
la  Noïivelle-Anj:lelerre,  de  la  Suisse,  de  la  Hollande,  de  la 
Prusse,  à  répo*|ue  des  anciennes  persérulions  des  protes- 
tants français  et  belges.  L'Araériquei-ecueillerait  l'héritage 
(le  la  cidture  séculaire  des  sciences  en  Europe.  A  défaut 
(le  seniMables  événenienls,  les  progrès  de  la  ridie^se  héri- 
lêc,  de  rinslnnUion,  et  de  Tisolement,  déjà  manifeste,  de 
l)eauroup  d^hornmes  édairés  au  milieu  <le  l'a,!^ilation  dé- 
niocrali(|ue,  doivent  accroître  peu  à  peu,  dans  une  cor- 
laine  partie  du  peuple  tunéricain,  le  goût  de.^  recherches 
^intéressées  puren^ent  scientifiques, 

L'éloijmenu'îit  des  arn-iens  pays  civilisés  a  nui  long- 
temps aux  travaux  et  à  la  réputation  des  savants  améri- 
mns.  Comme  preuve,  je  ferai  remarquer  la  circonsUince 
(fuelesseub  citoyens  des  États-Unis  appelés  à  la  haute 
distinction  du  litre  d'Associé  de  l'Académie  des  sciences 
«le  Paris,  Frankliîi  et  Thompson,  comte  de  Runiford, 
araient  résidé  en  P'urope,  le  premier  dans  une  position 
qui  le  meltiiit  forl  en  évidence,  le  second  pendant  une 
longue  série  d'années.  Sans  cela,  il  e^t  très-possible  qu'on 
eut  fait  moins  «l'attention  ii  teurs  travaux.  De  nos  jours. 
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les  commiinicfUions  snnl  devenues  jiliis  fariles.  Beaucoup! 
de  jeiinos  Américains  i*liKli«nt  en  i2uro[ie.  D'autres  vien- 
nent y  faire  des  excursions,  apnis  avoir  publié  des  mé- 
moires, Leur  zèle  scientiCque  est  ainsi  accru  et  les  savants 
européens  les  connaissent  davanlage.  Enfin,  la  langue 
ang!t>-ainéricaino  est  destinée,  [)ar  la  force  des  choses,  k 
devenir  piédominante.  De  toute  manière,  on  peut  donc 
espérer  un  plus  grand  développement  des  sciences  aux 
Ktals-Unis  —  i!  est  vrai  dans  un  avenir  quelque  peu  éloi- 
lîflé,  car  les  inllneiices  favorables  se  font  apercevoir  après 
une  ou  deux  ;j:énérations  seulement. 

Ï'OIXHÎNK  KT  MUSSIK 

La  Pologne  a  donné  de  bonne  lieure  des  preuves  d'une 
haute  civilisation,  puisque  Copertiic  a  précédé  Keppler  et 
Galilée'.  Je  ne  sais  par  quelles  causes,  ii  une  é[K>que  où 
ce  pays  était  |jarrailcmenl  indépendant  et  maître  de  son 
sort,  il  a  délaissé  de  plus  «n  plus  le-s  rerlierches  scientifi- 
ques. Entre  Copernic  et  le  premier  partage  de  la  Pologne 
(1772),  il  s'est  écoulé  à  peu  près  trois  siècles.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  a  été  fondée  en  KiOii  et  le 
nombre  des  savants  dislinirués  était  alors  si  pou  considé- 
rable qu'ils  ;irrivaieiil  au  ïilre  d'associé  étranger  pro.sque 
aussi  aisément  qu'on  parvient  aujourd'hui  au  titre  de 
corres|)ondan1,  dn  moins  dans  certaines  sciences*.  Malgré 


*  Copernic  pst  n^  en  147?,  Galilée  en  15H4,  KeppW  on  1571, 
Newton  on  1642,  I.eiliniz  on  IGM*. 

*  Le  nombre  des  ehiniistes  distingués,  hors  de  France,  est  |»eut- 
être  aussi  conHÎdéraMe  maintenant  que  celui  de  tons  les  savants 
étrangers  à  la  France  îi  IVpoque  de  Leibniz.  Il  y  a  dans  ce  moment 
six  correspondants,  non  françatti,  pour  la  rbimie,  et  il  y  a  toujours 
eu  huit  aasociéfl  étrangers.  On  peut  faire  la  m^me  remarque  sur 
d'autres  seienceR. 
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cela,  on  ne  trouve  sur  Iti  ttibleau  des  Associi'^s  étranijers 
qu'un  seul  F-*oloiuii5>  le  iiriuœ  Jablanowski,  iiomiu<î  en 
76<.  Il  n'y  avail  pas  do  correspoïKiaiit  polonais  de  l'A- 
cadémie de  Paris  en  ITôO  (Uhleau  p.  M).  En  1789,  il  y 
en  avail  deux,  lou^i  deux  ecck'^iaslique.s:  en  IHiO  et 
1869,  aucun.  Les  tableaux  de  Lonilres  et  Berlin  (p.  53 
et  64)  ne  contiennent  ipinti  Polonais.  Evideiruuent, 
Vancienne  civilisation  du  pays  n  a  p;L<  été  favorable  aitx 
sciences.  Le  ilerpé  catholique  avait  fourni  (|uel(|ues  sa- 
vants dans  le  sièclo  iJernier:  maintenant  il  jiarail  avoir 
tourné  le  dos  k  lasclêïice.  Aver  de  pareils  anir'cédenls,  il 
ne  faut  pas  s'étonner  si  rémi^M'alion  polonaise  s  Wt  mon- 
trée dilTêrenle  de  celle  des  réfu|iiés  protestants  du  XV!"" 
^K  siècle. 

^^  Li  Hnssie  a  suivi  îles  piuL^es  al^solumeiit  ronlntires. 
[  Elle  était  plongée  dans  la  barljarie  quand  la  Pofogne  pro- 
^ftduisait  un  Copernic  ;  mais  depuis  Pierre  l''^  elle  n'a  jamais 
^V cessé  de  faire  <les  efforts  [wur  développi-r  tontes  les  liran- 
^'chesde  la  civilisation  modiirne.  Sous  le  point  de  vue 
!  :icienlifique,  ces  elTorls  conimenccïit  à  produire  ries  eiïets 
visibles.  La  Russie  n'a  eu  sur  le  tableau  ries  Associés 
êtrangei'S  qu'un  seul  membre,  qui  n'était  pas  un  véritable 
Russe  :  le  fils  du  malliêmalirien  suisse  Kuler,  alliréâ  S'- 
l*étersbourg  en  qualité  de  professeur.  Le  nombre  des  re- 
présentants de  la  Russie  sur  les  lîibleaux  il,  III.  IV  a  plu- 
tôt augmenté  de  40  en  40  ans,  mais  les  noms  ont  été  en 
général  de  forme  allemande  et  indiijuent  une  origine  ou 
germani(]ue  ou  des  provinces  de  la  Baltique.  Si  l'on  ob- 
serv»!  cepenilanl  les  noms  de  iSGlï  comparés  à  ceux  de 
1829,  ou  du  siècle  actuel  comparés  à  ceux  du  XVIII'"^ 
on  verra  que  les  noms  russes  deviennent  plus  nombreux. 
Dans  les  mémoires  de  l'Académie  île  S'-Pétersbourg  et  de 
h  Société  des  naiin'alisles  de  Moscou  la  fréqueiH'.e  des 
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noms  trauleiirs  ii  di-sini^nras  rnssos  f?st  «ie  |ilus  en  plus  ar- 
cusêe.  I^esi'ondiliouà  Jevieitnt?nl  roellcmenlpliis  favorables 
aux  sciences,  en  particulier  les  suivantes  :  i,  6,  7,  9,  10, 

Il  raste  beaiuonpde  l'nmlilions  ili^favorables,  en  parli- 
cnlier:  —  1,-5.  —  H,  —  12.  —  13,  —  16.  —  18. 

Farnn  Ifei  premières,  !a  plus  s|n^riale  ii  la  Russie  et  la 
plus  lieirreuso,  a  élé  rimmigration  de  be-;iucoup  rie  savants 
*'Uranger;ï  et  d'Iiomnies  instruits,  en  iiualité  de  professeurs, 
instituteurs,  iniJf'nieurs.eïr.,  dei»uis  le  commencement  tlu 
XVII!""'  siècle,  ils  ont  donné  un  bcm  enseifïnemenl.  une 
bonne  iinpulsiort,  de  bons  evemples,  et  leurs  descendants, 
amalgamés  avec  les  Kussa*»  ont  communitpié  à  certaines 
familles  des  traditions  favorables  aii\  nhoses  intellectuelles. 
La  noblesse  :i  manifestement  le  d(''sir  de  sÏM^Iairer,  mais  le 
senii-e  militaire,  doiit  elle  ne  peut  presijue  pas  se  ilis|>enser, 
lattrait  que  présentent  les  fonctions  publiques  dans  un 
aussi  puissant  empire  et  roblijiulion  de  s'ocru[)er  de  pro- 
priét(''s  fonci*Ves,  détournent  dans  bien  des  ras  des  travaux 
spéciaux  et  siMltintaires  de  la  srÏLMice.  le  n'ai  ptis  osé  no- 
ter le  xi^  8  comme  favorable.  H  y  a  l»eaueoup  de  curiosité 
dans  Tespril  des  Russes,  mais  elle  se  porte  souvent  sur  des 
léeendes,  des  firtions  et  de  pures  hypothèses.  1^  méthode 
lente  et  serrée  du  raisonnement  scientillrpie  n'est  pas  encore 
[»rét'jsêment  de  leur  ^n:iût,  exceplê  chez  f]ueli|ues  individus 
i|ui  font  exception  ou  qui  tloscendcnt  de  familles  élran* 
;;ères.  i^es  femmes  sont  zélées  pour  l'instruction.  La  no- 
blesse ne  recule  pas  devant  des  services  publics  }îratuits  ou 
mal  rétribués.  Tout  cela  iwt  d'un  bon  aui^ure  jKiur  l'ave- 
nir scientilitpie  du  pays,  et  si  les  résultais  s  on  font  atten- 
dre encore  ()uelques  années,  il  faut  se  rappeler  quelle  a 
été  la  durée  séculaire  du  dévt^loppement  des  causes  favo- 
rables dans  d'autres  pays. 

Au  dire  de  t>eauc4)up  de  Russes,  digne»  de  conliaoûe. 
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J  tttal  moral  cl  itUMllm'Iiit^l  \]v.  loiirs  [îivtres  nV,*i1  |i;ts  salui- 
faiSHiit.  Le  rlerjjô  iiif*^riuijr,  rn;irk\  est  trop  igTioiunl  pour 
donner  à  ses  fils  rptiucatioîi  que  reçoivent  cen\  ries  ec.- 
d*^jni astiques  liilhêriiMis,  presbytériens  ou  nnolicani!,  et  le 
clergé  supérieur,  aiti5i  que  le  rleriréséni lier, par  l'elTeltlu 
célibiit,  se  trouve  isolé.  Dans  tonles  ra^,  catégories  oi»  se 
rramponne  à  d'anciennes  iilfe,  à  d'anrienue^  formes  et  au 
principe  d'autorité.  La  puissance  civilisalriee  de  la  Cou- 
ronne no  paraît  pas  pouvoir  iiilTiHT  sur  l'Eglise.  On  se 
lipure  h  l'étranger  que  l'Empereui-  est  tec'liefde  li  reli.cion. 
trest  une  in-ande  erreur.  n'a])rès  plusieurs  Russas  qui 
men  ont  parli"  il  n'oserait  pas  niétne  liiaiicror  le  ca- 
lendrier ! 

F-es  savants  russes  publient  ordinairement  leurs  obser- 
vations en  français  ou  m  allemand.  Ils  n'ont  [las  élevé, 
mitre  eux  et  le  reste  de  l'Europe,  relte  muraille  de  la  Chine 
qui  serait  résultée  de  l'emploi  du  russe,  et  c'est  une  preuve 
il  la  fois  rie  rruaiaissatico  îles  langues  el  de  ju)zement. 
L'habitude  des  voyages,  si  répandue  en  Russie,  peut  déve- 
lopper une  ruriosité  poUr  les  choses  réelles,  qui  profiterait 
aux  sciences.  A  moins  rlo  subversions  communistes,  dont 
il  y  a  les  éléments  dans  la  çonsli[ulion  ancienne  de  la  pro- 
priété, il  est  permis  de  conanoir  de  ^irandes  espérances 
pour  les  sciences  du  dévelopj^meiU  déjà  bien  accentué  de 
la  Russie. 

BBLQIQITR 


l/éfK)i]ue  la  plus  glorieuse  pour  la  Relpqne,  au  point 
lie  vue  scientilique,  a  été  laseronde  moitié  du  XVI"'*'  siècle, 
antérieure  au  temps  dont  nous  nous  sommes  occupés. 
Dodoens,  L'Obel,  de  TEscluse^  Fusch  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avei^  rAlleinand  Fuchs),  Coudenberg,  et  autres, 

ifi 
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brillèrent  alors  dans  les  sciences  ualvirelles.  «  .Maltieureu^e- 
menU  dit  M.  É<louard  Moneii,  dans  son  éloge  de  Couden- 
hevg,  nos  villes  durent  ct^der  k  la  supériorilé  des  armes  de 
TEspajjjTie,  aii\  l.tlftnls  ot  à  la  |irïlilï(;iit'  il'AlexajidreFarnêse, 
priniT  de'  Farnit:.  Lïiic  ^rainJe  population  abaiuloiina  sa 
lerre  naUile  poiu-  sa  soustraire  au  joug  espa^'uol»  et  porta 
ses  arls  d'iiulnstne  et  ses  richesses  en  Hollande,  en 
Angleterre  el  ailleurs,  ^  J'ai  signalé  (p.  I31>  des  savants 
de  [treinier  onlre,  nés  en  Suisse  ou  en  A!loina)ine,  qui 
dcscendait'ut  iIl"  Hel;:es  proteslanls,  expulsés  de  leur  pa)>. 
L'elTel  de  ces  acles  de  barb:u'ie  et  de  la  pression  morale  (]ui 
les  accompagnail,  a  produit  des  résultats  qu'on  peul  con- 
stater jusqu'à  notre  rjuiqne.  L:*  Bel^iipie  n'a  pas  en  un 
seul  Associé  élrani;er  de  TAçadénùe  des  sciences  de  Paris, 
né  chez  cHo,  mais  il  en  est  sorti  tpialre  d'une  seule  famille 
d'origine  belge,  /'levée  ii  B;ile,  sous  des  con<Iitions  absolu- 
ment opiKtsées.  P2n  I75U  hi  Belgique  n'avait  piis  même 
un  membre  rorrespoiulaiil  des  trois  grandes  sctciéuis  ou 
Académies  (tableau  [i.  170,  177).  Eu  1781).  l8âU  et 
1809,  sa  position  sur  les  listes  a  été  moins  mauvaL^\ 
Chose  remarquiibleî  cVîsI  le  [>ays  opprimé  <pii  a  pris  les 
devants  sur  le  pays  o|>pressenr  (voir  sur  les  tablwiux 
Belgique  cl  Espagne,  aux  quatre  époqui^sj.  Personne 
n'ignore  le  développement  île  linslruction  dans  la  liiire 
Belgique  d'aujourd'hui,  et  quant  aux  autres  causes,  favo- 
rabk^  ou  défavorables,  qui  cKislenl  niainlenanl,  je  hûssonu 
chacun  de  mes  lecteurs  les  énuniérer  lui-même. 

nOXUHIK 


[^  petit  nombre  de  savants  nés  vu  Hon^nie  et  la  rom- 
phcalion  des  diverses  populations  suï-  le  même  liTriloiro. 
m'engagent  ii  passer  outre,  sans  observation  r«Hn>s])eclive. 


ihstuihe:  unis  scuiNoiùb.  343 

L  avenir  scientilique  rlu  |iays  déf^eudru  beaui:oup  de 
|]'usag(j  qui  s'i^lablira  de  publier  dans  une  langue  connue 
»u  dans  une  langue  inconnue  au  reste  de  l'Europo. 
L'abar»don  du  lai  in  dans  Ips  veinures  a  été  un  singnUer 
malheur  pour  la  Uon;j!*ie.  Elle  ptmrmt  y  parer  eu  em- 
ployanl  l'alltîïnaiid,  mais  l'eîipril  politique,  m  souvent 
opposé  à  la  véritable  civilisation,  ne  le  permet  peul-êlre 
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L'abîwnce  de  dévelop|)emeril  des  sriencevS  dans  la 
péninsule  ibérique,  romparétî  â  la  péninsule  italienne,  est 
un  des  faits  les  plus  curieux  de  notre  eivibsaiiou  moderne. 
Climats  fort  analo^Mies,  inrein-s  ol  langage  dérivés  surtout 
(les  Honiains,  religion  semblable- —  tout  aurail  fait  présu- 
mer, ft  pnon\  des  Irndanrt's  intellectuelles  fort  analogues. 
Elce^Kîndaut  quelle  dilTérence!  L'Espagne  et  le  l'ortuga! 
n'ont  pas  fourni  un  seul  des  U^  Associés  étrangers  de 
l'Airadémiit  de  Paris,  tandis  que  i'Ilalie  en  a  eu  15,  apnXs 
avoir  donné  ;iu[»aravaul  le  nalui'aliste  Cesalpin  et  (lalilée, 
L'Espagne  et  le  Pnilugal  ont  eu,  il  est  vrai,  des  membres 
'•orrespondants  ou  étrangers  des  diverses  Académies,  mais 
toujours  dans  une  faible  proportioii  et  moins  au  XÏX"'* 
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(gentie  wUnm)  et  Ifôî  a  conflaninés  au  a^Iibat.  Apràs  avoir 
ainsi  rabaissé  la  rac«  hurnaino,  en  laissant  lo  soin  de  la 
[iropajjer  aux  gens  scrviles,  indilTrrcnts  on  imbéoiles,  elle 
a  on  onire  |HTS(Vutt>  ceiix«|iii<''t;u*'nl  inlf^lli^'enls.  honn^'lp^ 

et  inJnpenilauts L*<Heiiilm'  \\\\  l'cde  jM-rsiV-iilion  se 

Tnosure  par  ipielques  renseipTiements  stalistiijues.  Ainsi,  la 
nation  espagnole  a  évé.  purg^^e  des  libres  penseurs,  âniison 
ili*.  niillr  inilividus  par  an.  M  1471  à  I78i.  Pendant  tout 
l'r  femps  nne  renlaint'  de  personnes  ont  él«*  exérulêes 
annuellement  et  *dO()  ont  <'l<''  mises  en  prist)n.  Les  ehilTrfts 
sont,  pour  les  trois  siècles,  ;i:2,()n(>  individus  brûlés 
elîeclivement,  17,000  en  efligie  (la  plup:utsont  |»robable- 
nient  rnorts  eii  prison  ou  s(^  suul  écb:ip]i('s  à  ri'tranjzer). 
et  !2".U*00U  condaninés  ;i  divers  emprisLUnienients  ou 
à  d'autres  peine^s.  Il  e^st  impossible  de  croire  qu'une  na- 
tion soumise  ii  un  pareil  régime  ne  le  paie  pas  fortement 
par  une  détérioralion  de  la  lare.  et  en  effet,  (piant  à 
rKspagne.  il  en  est  résullé  la  population  su|>erstitieuse  et 
ininteltigeuie  de  noti'e  époijiie.  " 

L'auteur  anglais  ne  élit  pits  à  quelles  sources  il  a  puis^*' 
ses  chiffres,  mais  je  crains  fort  qu'ils  ne  soient  exacts, 
d'apn'-s  d'autres  documents.  D'ailleurs  personne  ne  peut 
contesler  h  durée  \'X  l'extrême  violence  i\^.<^  atrocité^s  de  la 
Sainte  Inquisition.  L'effet  moral  indirect,  sur  les  ôC- 
clési(tsli*pies  et  les  laïques  non  persécutés,  a  dû  être  au 
moins  égal  à  l'effet  direct  lui-même.  F,a  péninsule  espagnole 
a  été  sons  un  régime  de  Terreur,  pendant  trois  siècles,  et 
elle  n'en  <«t  sortie  que  pour  tomlHT  dans  des  révolutions 
et  des  réactions  ()re.sque  aussi  effrayantes,  l-es  hommes  à 
esprit  indé[M'ndaiit  n'y  ont  jamais  eu  de  sécunté  d'une  cer- 
taine durée.  La  pluj>arl  t>nl  }H*ri  misérablement  ou  se  sont 
échannés  du  navs,  laissant  aiirés  eux  ou  ilerrière  eux.  un 
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ïcnlirnenl  de  crainte  loticnierit  répandu,  tollomeiU  profonri, 
qu'il  ;i  tiû  dcvï^nir  plus  on  moins  hi^mlilain^  '. 

En  llalie  di'ï-  piirs^irulicms  n^ligiousus  ont  aussi  existé 
çà  et  là,  mais  elles  n  uni  jamais  été  aussi  atroces,  aiL^i 
générales  et  aussi  durables.  L'Italie  lUail  L'.om|Kismî  dr 
[Hîtils  [lays.  Quand  un  |)L'rséculai(  dans  l'un,  un  pouvail  su 
réfugier  larilemtml  dans  un  aulro.  L'Ëspi^fiie.  au  con- 
traire, est  depuis  loiigtouips  une  ^'nmdt^  nation,  uni- 
formisée et  renlralistte.  Les  éléments  primitifs  du  ia  po- 
pulation élaienl  iln  restti  meilleurs  en  Italie^  car  les 
Étrusqui^  et  les  (Irer.s  de  la  <irande,  (irèr.iï  et  de  la  Sirikî» 
appartenaient  à  la  plus  ancienne  rivilisalion  de  l'Eurojrt!. 
Les  Canlubres  ne  l^s  valaient  pas,  et  les  Arabes,  malgré 
cequon  a  dit  de  leur  science,  n'avaient  reçu  qu'un  p.1le 
rt^flel  des  éc/Oles  dé^'énênM:!.s  de  raiiliquité.  Des  traditions 
favorables  à  l'étude  uni  \*n  se  conserver  en  Italie,  mieux 
qu'eu  Es|»aj;nti,  surtout  dans  le  soin  tle  rE<îlise.  L'expul- 
sion des  Maures  lit  dotuini^r  an  midi  des  Pyrénées  la 
partie  eantabre,c'esl-à-dirtî  la  moins  civilisée  de  la  [lopu- 
lation,  et  tnisnile  i\  y  <_'Ut  nm^  sélection  dans  un  mauvais 
seus,  comme  lu  dit  éner^nquement  M.  Gallon.  Sans  doute, 
4p^è^  tant  de  malheurs,  et  sous  un  autre  réj^ime,  il  a 
paru  quelques  Imnuues  d'un  vrai  mérilu.  qu'il  ne  faut  p;is 
oublier,  mais  lorsqu'il  s'a;;;il  de  détruire  l'etTel  accumulé 
dto  sièetes  la  l-:icliiî  est  rude.  Elle  «st  an-dessus  de  la  force 
d'une  ou  de  deux  génêralious,  La  lutte  contre  un  passé 
sinistre  n'est  pas  encore  année,  dans  la  péninsule,  de 
moyens  sufllsauLs,  cai*  si  imns  cherchons  quelles  sont  au- 
jourd'hui les  conditions  favorables  aux  sciences,  nous  ne 
pouvons  en  cxirapter  que  quatre  ou  cinq  de  celles  énumé- 

'  Je  parte  ici  de  ta  craimte  d'avoir  une  opinion  et  de  la  manf- 
lester,  car  leïi  ^^pagnols  et  les  Portugais  out  toujours  eu  le  courage 
mîlHaîre. 
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rées  p.  196,  savoir:  %  6,  9, 41,  47,  el  même  cerLiini 
<l>.nlre  elles  n'existpnï  pas  dans  (fiielfjues  provincev^. 

Les   conditions  d^'favorahlQS  sonl   Horir  toujours, 
lu'aucottp,  les  plus  nombrtîuscs  et  les  plus  profondes. 

ïumjtJib:   D'b:umi[*K,  tiHÈct:,  phincihautks  uanuhiknj 

COiA)NIKS.    BMKSIL   ET   RKninUQUKS   ESPAOXOIJCS   D'aMÉ- 


.\ucun  de  t-eîi  pays  n'a  Ue  rcpré^senUinU  sur  nos  listes. 

Ils  oui  tous,  plus  ou  moins,  k  luUer  conlro  doux  grands 
obstacles:  un  dimat  l'riervanl  et  le  ruéhin.ue  avw  des  raivs 
inl'érieures. 

l/t  (Irôce.  surliiul  lus  iles  [ojiumiih's  (]ui  doivenl  avoiç^ 
des  traditions  vennnl  (l'Italie,  proseiiteraient  â  l'analysH 
«iwelcjues  circonstances  jusqu'à  un  <*ertain  point  favorables, 
mais  dans  Iiîs  autres  contrées  soumises  an  dt's|K>tisme  de> 
Turcs  rien  n'est  eurore  pn'-pan''  [tour  un  véritable  mou- 
vemeiil  srientili<]ut^  Il  faut  plus  d'un  siêole  d'olTorb;  avant 
iltiun  pays  dcvionnt^  civilisé,  même  tpiand  il  e.st  chrétien. 

Hors  d'Kiu*o|)e,  le  seul  des  pays  susmenlioiin<'îs  qui 
jouisse  du  re|nis,  avec  un  réj.nmc  libéral,  est  le  Brésil.  A  , 
lu  tête  de  sou  sjouvememenL  se  Ironve  un  en»perenr  d'un 
mérili*  exr;e[itioniiel.  Irès-iiislnul,  judicieux  el  rempli  de  ' 
b«>nnes  intentions.  (Vest  un  avanUi^e  réel,  mais  lenipo- 
raire.  A  distance,  je  ne  pui>  disc^M'ner  quelles  en  seront 
les  elTels  dans  quarant*?  on  cini|nanle  ans.  Peut-être  faut-d 
Hspérer  JM^ancoup  îles  Brésiliens,  puisqu'ils  rOs|>octenl  un 
prince  honniMe  et  ne  font  pas  dc»s  révolutions  milit:iires 
l'omme  U*s  Kspapnols  et  les  Portu^^ais. 


HISTdlHF.  DRS  STJRNCKS. 


347 


REFLEXJON  FINALE 

La  revue  que  auus  venons  de  faire  justifie  [ileiiicmeiit 
la  dL-ilinclion  (Je  oau.<e^  umiibreuses,  !(?<;  unes  favorables, 
les  aulres  défavorables  :ui  déveltippenieut  des  srieiices. 
l-es  divere  pays  se  surœdeiil  bien  sur  nos  Uibleaux 
p.  184  et.  188,  en  raison  de  raboudatu'e  el  de  Tim- 
porlance  das  causes  favorables,  de  la  rareté  el  du  peu 
(i'iraporlauce  des  causes  (ir'fa\'orablcs.  C'est  une  confir- 
mation, à  la  fois,  de  nobe  rnélluide  pour  apprécier  la 
valeur  scientifique  des  popuiatioiis  et  de  )a  variété  sup- 
posée des  causes  qui  influent. 

Je  vais  montrer  iiiuiritenanl  ces  causes  j^roupées  d'une 
manière  plus  jîénérale  tpie  par  la  distinction  des  nationa- 
lités, ce  qui  nous  (lermetira  de  remonter  à  l'origine  de 
plusieurs  d'entre  elles. 


^  ■>.  Origine  lU  plusieurs  dus  causes  qui  injiucni  mtr  le  dévfJoi»pafi€Ht 
des  sciences  et  durée  de  ces  causes. 


Je  me  suis  eflorcé  jusipi'îi  présetil  de  reronnaîlre  les 
dilTérentes  causes  qui  ont  iulluê  sur  le  développement  des 
sciences.  Je  les  ai  considérées  d'abord  une  à  nue,  n  priori: 
ensuite,  d'après  leur  efTets  dans  les  caisses  de  ta  société^ 
Ips  nations  et  les  divisions  ;:éot.Ta|ihiques  des  pays  civilisés. 
Voici  le  monienî.  de  conclure,  et  aussi  de  clien-her  l'ori- 
vnne  des  rauses,  car  tout  s  enrhahie  el  il  y  a  nécessai- 
rement pour  cbaque  clause  une  ou  plusieurs  caases  anté- 
rieures. 

J'ai  dislinj.Mié  (p.  195  el  I9fj)  dix-neuf  causes  immé- 
diates favoniJiles  au\  sciences.  Elles  appartiennent  à  ileux 
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catégories:  les  imes  sont  physi(|ue8,  les  autres  moral&t  oi 
plutôt  iustotKjinjs 

Les  causes  physiques  sont  la  (iunat,  la  distance  de^pa] 
civilisa  et  la  race,  en  eiilondant  sous  cti  mot  les  grandi 
distinctions  de  race  blanche  et  d*^  railleur,   l/homuie  iiê' 
peut  pour  ainsi  dire  pas  modiJier  ces  catégories  d'iulluefi- 
ces.  La  rapidité  des  couiinuincatious  diminue,  sans  doute, 
rincoavénicnl  des  dislances,  mais  elle  agit  sur  tous  lefll 
pays  en  môme  tein[»s,  et  si  l'Amérique  parart  aiijotirdhui 
plus  ra[)prochéu  dtî  l'Europe,  les  villes  d'Europe  aussi 
paraissent  plus  rapprochées  les  unes  des  autres.  Relative- 
ment parlant,l'êcliaiige  des  idées  sera  loujoiu*s  plus  dillicile 
4]uatid  la  distance  jiï('ïographiiput  e^t  plus  grande.  Lus  rarestad 
aussi  peuvent   clian,i,'er,  mais  en  snpposani  ik*^  projjivs 
dans  iint!  race  iiilérieure,  les  i-aces  les  plus  avancées  eu     . 
font  de  leur  côté  et  la  diirérence  conlinue  d'exister.  4| 

Toules  tes  autres  causes  se  ratUchent  au  dévelopiK^nient 
historique  lU'^-  pO|Hilations  el  >\m\  moins  sUihlts.  Elites 
changeni,  ou  elles  ont  chan^'é,  dans  la  série  des  ann^'uis  ou 
des  siècles,  selon  les  circonstances  dans  lesquell&ii  se  soni 
trouvés  ou  se  sont  plaœs'las  peuples,  par  leurs  contliU 
avec  d'autres  et  par  leur  évolution  intérieure, 

l/ordre  dans  Ie4]uei  le,s  causevi  ont  été  <»numérêas  à  la 
page  llKi  n'est  |t;ts  celui  de  leur  nature,  ni  de  leur  im[X)r- 
tance.  C'est  la  m;u*che  de  l'investi^'ation  ijui  l'a  anieué. 
convenait  (tour  l'étude.  Maijilenanl  nous  venons 
distin^îuer  deu.x  c.iiégonas  de  causes,  et  dans  la  seconde 
nous  pouvons  aisément  ihscerner  des  causes  principlcs  el 
secondaires.  I*ar  e.\em|»le,  la  cause  n"  il.  Aiuiiitne  i-uiiusr 
de tespritydfijmiit plit^iemitjiénéraiiotiii^esi  importante» |)arc*^- 
qu'elle  entraîne  presque  forcément  d'autres  conditions  fa-nAd 
voraLles,  comme  les  n*"'  5,  (i,  7,  8,  *J,  10.  La  cause  n*  ■■ 
12,  ticiujion  ftiiMHf  jM'u  d'tisutjv  du  pnttcipf  d'auiohié,  cou- 


lllSïfUnii:  liKS  MUKM'.ES. 


449 


to 


I 


¥ 


^Sileiueiil  :*  «raiilnis  causes  rHVorabk<  i\  (ol  |i;ir 
conséquent  7k  '■*.  lO.  lit.  La  «viusi*  n"  J 4.  Om/r-  hoh  «v- 
bwft/  ^lu  tMfu(,nmikïi\  prosqui'.  iiêoessiiinMriyiit  iUi  n  "  \'i, 
dont  nous  venons  di'  voir  Iws  t'<insiiqneiices  imporUnUîs. 
Cerliiines  c«'iu.sa^  onl  qurlqnitlDis  imi  bien  onl  uu  jadis  une 
luiportaiiL'e  majeure,  ninis  >enl+'int*iil  dans  lel  mi  It'l  pays. 
C'est  le  (Ms  du  n"  i,  iuimitjmtitm^  pour  hi  Suisse:  du 
II**  16,  iii'ntiniu  tir  fit'iitJi  ^tffs  indi'pf^ndntih .  êi,ntleineiit 
[Hjur  l;i  Suisse:  tlii  n"  M,  Léhcrh^  d'affit,  oU'.,  j>uur 
rAn^Iclerre:  du  ti"  U.  L'I/fth'tifpuhfn'r.  |MHir  l;i  Hollmide 
el  I  Anglelerre.  Le  n"  L").  Emptor  lir  i  tmr  di's  himjufs 
pnimptih'.s,  ;t  iH-olité  snthtnl  :iu\  [kivs  de  lati.^'ue  française, 
depuis  ilinw  siècles. 

Évidt'nuueiil  [ilu^^ieurs  des  causes  favorables  soûl  liées 
le?  unes  aux  aiHres.  (Tesl  prefi.sLMueut  ctj  qui  rend  <jUêi- 
((ue>-uiies  d'entre  elles  j)lu>  irn|K)flanhî>.  el  r/esl  aussi  re 
*|ui  Dous  (lennel  de  rtx'onnailn^  nue  rause  su|n'rieun', 
'l'une  iuiportauce  encore  plus  ^'rande. 

Celle  cause  supérieure  esl  (pie  loul  individu  soil  bien 
^issui'è  de  pouvoir  (aire  ce  ([u'il  jii^e  a  |)ru[>os  de  l'aire,  sous 
bcoi^dilion  générale  de  ne  p:Ls  nuire  à  autj-ui.  Ou  j*end 
rellv  idêêordiuairenieu!  [jardeux  termes,  Jit'nin/é  el  liherli\ 
iiuLs  [»oiu*  [leu  ([uVmi  réllérbisMî,  (ui  s'aperçoil  ipi'il  n'y  a 
pas  de  sécurilé  sans  liberté,  ni  de  lilM^tê  san^  sérurilé. 
L'un  de  v^a^  biens  est  le  complément  de  l'autre.  On  peut 
dire  qu'il  un  fait  partie.  Les  alleintes  à  la  libertin  souL  des 
atteintes  à  la  sécurité,  el  viœ  versa.  Par  e\euq}le  une 
autorité  absolue  mililaire.  cléricale  nu  po(udaire,  vous 
menace*,  \0)is  l'ait  [>euL-étre  arrêter  [jour  avoir  émis  une 
opinion,  c'est  une  limitatiou  de  liberté;  eu  nn}me  lemps, 
vous  el  vos  amis  (jerde/  de  la  sécurité.  On  tioninie  de 
mauvais  juges,  une  majorité  qui  (>aie  jieu  ou  point  d'ini- 
pùls  vous  taxe  outre  mesure,  on  vous  torce  de  niarcber 
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pniir  dôfonilrn  une  flyiKLslip  ou  rn|uilibrii  enropôftn 
([uelque  autre  chose,  vous  n'avez  pluri  de  sérurilè,  el  en 
mt^iDo  temps  vous  n'avez  plus  !a  libei*tè  de  soutenir  vos 
droits,  lie  ffarder  voire  fortune,  de  disposer  de  votre  per- 
sonne. Toujours  les  deux  îdi-es  sont  ronnexcs.  l^s  partis 
qui  demanilenl  uniquement  la  sêcuriti'  el  rea\  qui  deman- 
dent uniqucmetit  la  liberlê  sont  à  plaindre  quand  iU  ob- 
tiennent ce  qu'ils  ont  demandé,  car  alors  ils  n'ont  ni  sé^f 
rurilé  ni  liberté.  C'est  pour  rela  que  tant  de  j^ùerrt^  el  de 
rêvolntiojis  font  beaucoup  de  m;d  el  peu  de  bien.  Elles 
s'appuieul  sur  une  idi'e  iiirompléte.  Pour  donner  de  la  sé- 
curité ou  de  la  liberté  a  rerlains  individus,  elles  diminuent 
ou  ilétruiseni  celles  das  aulreii.  C'est  un  changemenl  de 
despotisme. -Lti  lieu  d'une  consérralirm  de  garanties  à  l'u- 
sage de  tout  le  monde,  en  p;u-liculiur  des  moins  nombreu 
dfts  plus  faibles,  das  plus  exposés  aux  attaques. 

Je  reviens  à  !  ennménitioïi  des  causes  qui  ont  favorise 
k»s  scienees  (p.  10(51.  fresque  toutes  les  causes  morale* 
rront  pu  s'éuMir.  que  par  l'existeace  d'un  certain  degn** 
lie  sécurili'  ou,  si  vous  voulez,  de.  liberté.  C'est  évidenl 
|)our  la  formation,  la  réparlilion  el  Temploi  des  capitaux 
(n**  1,  2,  7);  bien  plus  encore  |)Our  la  faculté  d'étudier. 
d'enstiijiner,  de  publier,  de  m;iuif(»ster  îles  opinions  (îC'*ri. 
9,  lu,  l^i.e!  mémo  pour  la  facilité  de  choisir  sa  manière 
de  vivre  sans  èlre  exposé  à  des  peines  ou  des  désa^'rémenLs 
<rune  certaine  jrravîti'  (u""  11,  14).  Eulin,  lorsque  ces 
c<mdilions  lavorables  [uodniles  par  la  sécurité  el  la  liberté 
ont  existé  un  twiain  temps  lians  un  pays,  on  voit  de 
lionne'4  traditions  s'y  former,  le  public  et  le  clergé  s'y 
montrer  curieux  de  eboses  vraies,  favoriser  rinstrurlion 
el  Itv  sciences:  on  voit  aussi  des  ('Iranpers  de  mérite  s'y 
élaiilir  à  la  suite  de  persécutions  dans  leur  propn»  iwys 
(n'":>.  4.  5.8.  10,  l;h. 


I 


lis  a  nous  occupée  xc 
rnisioire,  Il  laiidniit  reinoitlor  aux  raiises.  [K»lilï(]i]'.s  t!(  re- 
lisrieuses.  (|iii  onl  ameiUMlans  ([iielqucs  partit'.^  de  rEurojw 
une  dose  il*'.  s*VtihU*  assez,  p-arule  pour  inspirer  !e  sentî- 
uient  lie  la  liberté,  ou  si  Ton  veut  une  liberté'!  assez  com- 
plêle  iKiui' tloiiniu*  toiili^  la  s(''i'nrite"'  ilt'siraMo.  Je  nifi  mn- 
l**nlerai  de  rapiieler  briiMenu^nl  )]ueli|uos  fails.  Si  Ton 
represeule,  sur  une  carte  d'Kurnjïe-,  tes  t^vriiiMuents  prin- 
cipaux de  riiisloire  moderne,  on  verra  irà^-bien  pour- 
quoi les  causes  favorable.^  aux  sciences  sonl  accumu- 
lées dans  un  espace  U'iangulaire  compris  entre  Tllalie 
moyenne,  l'Ecosse  et  la  Suède,  avec  uiui  projecùou  au 
delà  de  l'océan,  vers  la  Nouvelle- A nj^Hulerri».  Il  s'ost  ma- 
nifesté, en  effcl,  depuis  le  XV""*  siècle,  trois  mouvements, 
pour  ainsi  dire  Iroi."  courants  inlelle<'(uefs.  qm  onl  dccidêde 
lacivilisatinii  europrermc.  <Jl' sont  la  lîcnaissance,  née  en 
Toscane,  la  Hêformalion,  parlio  d'Allemaiine,  el  la  liberté 
politir|ne  dévelop[)ée  piutibleinont  el  lentement  en  Angle- 
terre. Chacun  île  CG<i  courants  s'est  propa;.'»'  autour  de  lui, 
mais  ave*'  des  inli^nsiLés  f4  nrje  dun'-i^  bien  diircrentes.  Le 
premier  n'a  gn»lire  servi  qu'à  pn''[iarer  les  autres.  Ui  se- 
cond s'est  trouvé  infiniment  plus  st^rieux  el  plus  eflicace, 
comme  tout  r*»  «pu  repose  sur  des  idées  relijiieuses.  Le 
troisième  était  Iroji  sjiécial  aiu  Antrlais  [H>ur  rtrehinn  com- 
jMis  par  les  autres  j)euples.  On  ne  pouvait  pas  rimiter 
romplélemeut,  puisqu'il  découlait  des  antécédents  el  du 
caraclère  national  d'une  population  déterminée:  aussi  les 
imitations  iroiu-ellcs  jjuère  profité  ni  duré.  Elles  étaient 
d'ailleurs  ;u*cinnpa;inées  souvent  \h  violences,  (pii  étaient 
la  négation  île  la  ld»*rié,  ou  bien  elles  laissaient  subsister 
des  principes  contraires,  rpii  devaient  les  renverser.  Si  la 
liberté  politique  [l'avait  p:is  eu  le  protestantisme  pour 
appui  rians  *]U(>!qnK<  t^tats  du    continent,   ce    n*csl   [»as 
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l'exeniftli^  <li;  l'AiifilHerni  i[ni  riiuniit  Fait  vivrv.  Heiireii' 
seinciil   la  liherU*    rLîligieiisc    ul  roi";;anisatioii  (lu  c\er\Jii 
(irotesilaiit.  étaieiil  propres  â  favoriser  el  à  régler  la  libert 
potilK[i]t^.   Ht'ujnies  telles  oiiL  (loiiric  à  quelques  p<)piil:f 
lions  un  iJej^Té  de  sécurité  qui  n'exisle  pas  HÏlIeurs.  Voi( 
bierilôt  un   siècle  (|ue  les  pays  uniquement  prntesUinb 
roiinne  la  Suèile,  b  Norwé^îe,  le  Danemark.  l'An^'Ieterre, 
l;i  Hollande,  jouissciiL  il'uue  tranquillité  intérieure  com- 
plèlB,  sous  des  instîlutioas  libérales,  laïuiis  que  kv  pays 
purement  catholiques  sont  livrés  à  de  ('i>ntinn(nie.s  révolu- 
tions. Ils  rrérh;qqM;ul  au\  violences  populaires  qu'on  su- 
bissant un  j<Hip  de  Jiature  à  ûler  toute  séeurité  el  qui  prive 
de  leur  liberliî  nalureHe  un  ^Tand  nombre  d'individus, 
Le^  pays  mixtes,  leis  tpie  l'Irlande,  rAllema;rne,  la  Suissi 
ont  eu  leur  pari  du  iléfaul  de  s/vurilé.  mais  e'e.st  à  r^iuse 
du  l'onllit  des  deux  [nincipes  qui  se  font  la  giierre  dans^^ 
les  populalious  catli4>lit|ues.  ^| 

Les  événemeuls  du  XVI""*  siècle  el  du  \ Vil"**"  siècle 
n'avaient  pas  fait  tJ'i<Mnplier  parloul  un  des  princijK»*, 
il  iiite  niaïuére  i-om|)léte.  La  France  et  l'Italie  u  avaient 
pour  ainsi  «lire  [jIus  do  protestants  au  XVll**  siècle, 
inîiis  il  restait  des^  leiKlanccs  au  libre  evamen,  sous  la 
ïonnv  de  Port  royal  i^t  de  rivalise  irallicane.  Bossuel  diÂ*^3 
culail,  donc  il  adinellail  le  droit  f l'examiner,  el  s'il^ 
approuvait  les  persécutions,  c  était  par  une  sorte  d'inc4)n- 
séqueni'o  analo^me  à  c^>1le  de  (lalvin.  l^ïs  principes  absolus 
ayant  iriomidié  en  Autriche  el  en  Es()agne,  l'espace  dans 
lequel  on  a  pu  ressentir  les  elTeLs  iJe  la  retiaissamre,  de  la 
réIbrmaLion  el  du  réj^uue  représentatif  s  est  trouvé  res- 
serré sous  la  l'orme  d'un  Iriangle,  ou  plutôt  d'uu  socUsur, 
doul  rori^inB  osL  en  Toscane  el  qui  se  prolonge  au  nord-idj 
ouesl  par  la  Frarn*e  et  la  Suisse  jusqu'en  Kcosse  el  en 
Suède.  La  lutte  conlinue  aujourd'hui,  dans  c^  Inaiigle. 
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sélend  sur  se^  rôli's  sinl-oiiest  (il  nonl-rst.  Il  est  difficile 
tVeu  prévoir  l'issue»  d*;uii;int  plus  quo  les  parlisani^  de  la 
s^rité.  soil  liberté  inrlividuelle,  ont  :ï  cMv  d'eux  un  en- 
nemi pltiJi  formidable  (\\\o  jamais,  rahsolulismo  f\v^  majo- 
rités popnlairi><.  Ca'Uv.  force  irro<îpoiis;ilïlft  vX  invsislible, 
s'est  inttiitirc  i[i!t^li|u*'fois,  à  d'aiilns  t'jHupies.  par  exeni" 
f»le  dans  le  Irnips  de  la  Li,sii(\  mais  on  hii  a  donné  rie 
nos  jours,  dans  la  plupart  des  pays,  unfi  forme  régidii^re 
:ui  moyen  rlu  suiïra^'e  nnivwsel. 

Os considt'iatioiis  loul  à  lail  ^'énérales  n'îifTei^tenl  pas 
les  caa<;es  qui  influent  dirwlcmcnt  sur  le  progrès  des 
iwienres.  On  peut  travîiiller,  faire  des  découvertes,  au  mi- 
lieu des  inierres.  d<:rs  abus  d*autorilé,  des  révolutions  de 
Inule  e^spèce.  Je  dirai  même  qnif  rts  désonliTs  evciltuit  au 
ïravail  désintéressé  et  ékn-é  des  sciences,  par  l'indignation 
d  le  démolit  iprils  r^insent.  Mais,  à  cfiic^  dcractinn  directe 
et  moment;iTiée  stir  les  individus,  il  y  a  une  action  indi- 
D't'ie  et  prolon^jée  plus  importante.  La  civilisation  rélro- 
îrrade.  La  plupart  des  rausrs  lavorribles  aux  sciences 
diminuent  d'intensité  ei  les  causes  défavorables  devien- 
nent prépondérantes.  Assez  souvent  des  hommes  illustres 
brillent  au  moment  même  où  l'état  social  ipii  les  avait 
préparés  s'écroule.  Ce  sont  les  généi'ations  suivantes  qui 
s'aperçoivent  ries  progrès  de  la  médiocrilé,  de  Tif^Miorance 
t'I  du  défaut  de  dévouement  aux  idées  ou  aux  principes, 
à  moins  qu'elles  ne  soient  tombées  elles-mêmes  assez  bas 
|H>ur  ne  plus  apprécier  leur  décadence. 

En  délinitiv*^  les  causes  supérieures,  ou  si  l'on  veut 
antérieures,  qui  paraissent  produire  les  nombreuses  causes 
secondaireâ  immédiatement  favorables  aux  sciences»  sont: 
1"  Que  la  race  soit  eurrqiéenne  ou  d'origine  européenne, 
c'est-à-dire  appartenant  à  ct^lte  partie  de  la  race  blan- 
che qui  a  pris  depuis  loiïglemps,  au  moins  dans  certaines 
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classes  de  la  pupulalion,  riKibiUnlc  *\es  travaux  mlelldo- 
luels:  2"  que  le  climat  ne  soit  pas  d'une  chaleur  acca- 
blante: :ï"  que  la  silualion  géografiliique  ne  soit  pas  tro|» 
éloignée  des  renln^s  de  cullure  iiilplli^rlnelli';  4"  enfin. 
*pi'il  y  ail  eu  des  liiiLiludes  île  liberlé  individuelle,  et  suj-- 
tout  do  respect  de  la  liikïilê  d  autrui,  poussées  jusqu  a  pro- 
duire un  sentiment  gùiièral  de  sêcurlU\  en  ce  qui  cou- 
cerne  les  propriélLS,  les  opinions  et  les  personnes. 

Les  Irois  premières  (^ondilioiis  trace,  cHuiat  et  [»osi- 
iion  géograplûfpie)  uni  évideinnienl  manqué  aux  pa)s 
qui  ne  soûl  tii  lEuropc!  ni  le  nord  des  États-Unis.  Les 
colonies  australes  et  le  Canada  ne  sont  pa^  encore  assez 
peuplés  irEuroi>éens  poru"  avoir  pu  jauer  \m  rôle  dans 
les  sciences.  Il  faut  donc  li.ver  notre  alleiilion  sur  l'Eu- 
ro[»o  et  les  EUils-l'nis,  aliu  de  voir  si  la  quatrième  con- 
dition, celle  d'uni'  liberté  assez  complète  pour  produire 
ta  sécurité,  se  Ijouve  justifiée  par  l'Iùsloire  des  scien- 
ces, telle  qut*  nous  l'avons  déduite  de  l'opinion  ilas  prin- 
cipaux corps  scientitu|ues.  iNaturelli^ui^tU.  je  Ju'aUachorai 
il  ceujc  des  grands  pays,  qui  ont  joué  un  rôle  ini[M)rt:uil. 
et  dont  rhistoire,  connue  de  tout  le  inonde,  embrasse  une 
ï>ênode  de  plus  d'un  siècle. 

Ile  cesgriutds  p^ys  (Italie,  France,  Aiiglcteire  et  Alle- 
magne), je  non  vois  i|u'uu  seul  dans  lequel,  dejtuts  plus 
dn  cent  ans,  aucune  guerre  civile  ou  d'invasion,  aucun 
service  public  ri-ndii  rdili>:'iloiri\  .lucnne  révolution,  au- 
cune persécution  |)0ur  o[Hnioii  politique  ou  religieuse, 
enfin,  aucun  abus  llagranl  d'autorité  ne  s(»it  venu  trou- 
bler la  sécurité  des  rannll(*s  et  diiniiun^r  la  lil»erté  de 
penser  et  d'agir  de  chaque  individu.  Ce  pays  est  la 
(Irande  Ilrelagne,  cest-â-dire  TAugleterre  el  l'Écoss»». 
Le  dernier  incident  qui  ail  menacé  la  paix  intérieure  de 
vH\G  île  vraiment  e.vceptionnelle,  a  été  la  tentative  du 
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proleiul;uil.  en  174-1.  Dqmis  lors  Je  sy.^K'ine  de  la  sodélé 
s'y  «si  (lévelopjit"'  i't'?giiljrn'iiit!iit  iluiis  le  srns  de  la  lihi^rU'^ 
individuelle,  conR'mie  pr  la  liberlè  fruulrui.  Les  pou- 
voirs s'y  sonl  trouvés  divisés.  Aucun  d'eux  ri'a  disposé 
d'une  force  luiliUiirede  qiii!!(|ue  iiupofUiu'C.  Lf  plus  a\u- 
sidér.'ible  de  ces  pouvoirs,  relui  de  I;l  «■liiiinlire  des  Cuiu- 
TQunes,  est  resté  dans  les  uiain^  de  la  da.^sc  la  plus  inté- 
«Qssée  aux  aiïairas  du  pays,  à  cause  de  sa  fortune,  et  la 
plus  respoiisaUlo,  à  cause  du  petit  iiouibn^  dn  reux  4|ui  la 
com[>oseut  et  de  la  |)osilioii  fort  en  êvideui:i;  iju'ds  onui- 
pent.  Lopouvoirjudiciaire  a  tîlé  une  garantie,  mèmeajuti'e 
les  autorités  politiipjes.  l^a  niiillitude  ti'ayaut  jantais  été 
armée  et  exercée,  rémeulo  eu  a  été  réduite  à  des  moyens 
tout  primitifs  d'agression,  c^uirae  le  jel  de  pierres  ou 
le  bris  de  clôtures.  Ce  n'est  pas  que  les  mœurs  man- 
quent de  passion  et  même  de  rtidesse,  mais  la  piu'tie  de 
ta  société  qui  a  be4iucou(»  à  (lerdre  a  eu  Tcspril  de  ne  pas 
enseigner  à  l'autre  l'art  de  se  battre.  l)'ailleurs  les  opi- 
nions s'accordent  sui*  tieaucnup  Av.  ponits  essentiels,  eu 
particulier  sur  le  respect  des  tlroits  de  chaque  individu 
ou  aggloraéraliou  d'iudividus.  Gel  ensemble  de  choses, 
qu'on  ]»eul  apt»eler  sin^'ulier,  tant  il  *isl  rare,  a  produit 
un  Sentiment  général  de  sécurité,  dont  ou  se  liiiL  mal 
l'idée  il  moins  d'avoir  vécu  dans  le  pays.  —  Voici  main- 
lenant  quelle  a  été  l'Iusloire  des  sciences.  —  L  ejïoque 
M  agitée  de  la  révolution  avait  eu  un  mouveineiii 
scientifîquo  réel,  dont  Xewloii  demeure  le  représeutatd 
Lrès-iliustre,  >ans  doute,  mais  un  peu  isolé  (voir  tableau 
p.  36).  Je  ne  sai:»  s'U  faut  attribuer  aux  désordres 
antérieurs  le  déclin  qui  suivit,  mais  il  est  de  lait  que 
pendant  une  grande  partie  du  .WlH'""  siècle,  TAuglelerre 
et  l'Ecx)Sse  ne  com[)tm'ut  pius  pour  beaucoup  dans  les 
sciences.  On  y  voyait  des  hommes  célèbres,  comau;  Halos, 
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Itradley,  mais  en  [lelil  nombre.  V\us  lanj,;ii)rô;§  cinquanle 
*>ii  soixante!  ans  \h  la  s»*nirit«î  absotiin  qui  s'était  établie, 
k»  tlanibeau  de  la  scienœ  brilla  de  nouveau  dans  les 
mains  de  Hnnier.  Priestley,  Hutton:  et  fmfin,  quand  l'or- 
dre swial  fui  eneore  mieux  consolidé,  on  vit  paraître  h\ 
grande  époque  rio  la  scienre  aup;lo-éross;iise.  re|>réseiitée 
à  la  lin  du  XVHI'"^  sièrJe  et  au  coinnieno^meot  du  XIX"*, 
p;ir  Cavendish,l)avy.  Wollaston,  Brewsler,  Herscliel,  Ro- 
bert firown.  Dalton.  P;trad;iy.  Murrbison.  etr.  Il  a  fallu 
uii  dcmi-sièeli^le  i.'raiu]e  et  eonq^lêlé  séeiirilé  fondée  sur 
la  liberté,  pour  engendrer  la  riohesso,  l'appliration  désin- 
liirossée  àdexS  travaux  inlelkîetuei.s.  le  goût  de  Tinslruc- 
lion  et  les  tradilious,  qui  eonduisent  aux  découvertes  dans 
les  seiene^s.  Une  fois  ces  causes  favorables  immédiates 
établies,  leur  îu-tiun  esl  de  nature  a  rontinuer  un  e<?rtain 
temps,  même  sons  l'empire  de  circonslanciîs  dilîérenles. 
Or,  Télat  social  de  rAiiglolerre  et  de  TÉcosse  n'est  pa>t 
exposé  à  rhauj^'er  tot.demenl  et  brusiiiiemeut.  S'il  dure 
encore,  par  e\em|ile.  un  demi-siècle,  on  peut  auj^urer  une 
prolongation,  au  delà  de  cfltle  époque,  du  mouvement 
scientifique  commonré  de[Hiis  environ  quatre-vingts  ans. 

I/Irlande  n'a  jamais  joui  d'une  sécurilé  luéme  mé- 
diocre, et  il  est  aisé  lie  couslaler  que  si  elle  a  produit 
quelques  savanU  isolés  d'un  certain  mérite,  elle  n*a  eu  m 
de  lrés-;jrandes  illustrations  (p.  36  h  40)  ni  une  époque 
scieîilifique  niar(|uée. 

L'bisloire  des  sciences  sur  le  continent  n'est  pas  moinit 
Histructive. 

La  France  a  brillé  d'un  vif  éclat  scientifique  pendant 
la  seconde  moitié  du  XVIIl""'  siècle  et  la  première  moitié 
du  siècle  aciuel.  l^a  p(*riode  roTn|)rise  entre  Lavoisier  et 
Arajro  peut  être  citée  comme  parliculiérenuMil  remarqua- 
ble. Demandons-nous^  d'un  autre  c6té,  à  quelle  é]K»que. 
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flans  les  temps  modernas,  les  Français  onl  eu  le  [)lijs  (i»> 
liberté  el  tie  sécuritH.  Si  je  ny  me  Ii'iiiii|)l',  resl  diiiis  les 
soixante-cinq  années  tjui  ont  i^iKiré  le  despotisme  de 
Louis  XIV  df!  relui  thi  la  Ht'voliition.  Sous  cet  ancien  ré- 
L'ime,  la  classe  inliTieurL^  vt:iil  eiiL-ore  e\post»o  à  des  actes 
îU'bilraires,  mais  mius  shvoiïs,  par  nos  recherches  (p.  81  j, 
que  jamais  cette  {>arlie  de  la  [ïojtulalion  ne  fournit  un 
iiombn^  quelque  peu  considirablo  de  savants  distingués, 
i-a  classe  moyenne  el  la  classe  supérieure,  d'où  sortent 
fin  }îén»Tal  les  hnmmes  rie  si^ience,  ont  eu  i!e  1715  à 
I78U,  particuliéremeiil  sous  le  r^jjne  de  Louis  XVI, 
beaucoup  de  liberté  d'opinion  et  une  assez  grande  sécu- 
rité. Les  ecclésiastiques  eux-nit-me^  jouissaient  d'une 
indèiHmdauc4i  qui  i^ton lierait  aujourd'hui.  l>es  nobles 
ilevaienl  le  servie*!  mililaire,  mais  il  leur  lUail  fai-ile  de  le 
rendre  iéper.  D'ailleurs,  les  guerres  se  dèmeuîuent  hors  du 
U'rritoire  et  ne  demaudaiettt  pas  le  concours  de  millions 
de  soldats  comuic  aujourd'hui.  Les  illusions  iqoulaientà 
la  sécurité  irénérale.  Avant  I7SU,  ou  njnrclmil  à  une 
catastrophe  en  croyant  a[q>roclier  d'un  :»ge  d'or.  Ainsi. 
lep'and  développement  scienlilique  de  la  Fram'e  a  suivi 
la  sécurité  vraie  ou  supposée  et.  de  même  iju'eii  Angle- 
ti*rre,  il  a  fallu  environ  cinquante  ans  poui'  que  l'etTet  du 
nouveau  régime  se  lïl  sentir. 

Aprt^  I78t),  Tobservaliou  dos  fait;;  est  bien  plus  eu- 
rieuse  qu'en  Angleterre.  Au  lieu  de  voir  se  consolidei*  le 
sysl(>me  qu'on  avait  espéré  sous  Louis  XVL  des  calamités 
sans  nomlire  et  presque  sans  exera[>te  ont  acciblê  la 
France,  avec  peu  d'intervalles  depuis  quatre-vingts  arts. 
Iteux  terreurs,  trois  invasions,  les  hommes  les  plus  éner- 
;à«jues,  et  souvent  les  plus  instruits,  massacrées  tanU'il  dans 
les  rues,  taidôl  sur  les  champs  de  bataille,  des  émeutes  et 
des  révolutions  qu'on  ne  peut  plus  compter,  la  ville  de 
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Paris,  principal  a^iilre  inlellertuci  du  pays,  «'ondaaanée 
un  jour  à  périr  de  la  manière  la  plus  aiïreuse,  plusieurs 
dynaslies,  plusieurs  funna^ï  de  |^ouverueinent,dont  aucune 
stable»  et,  dans  les  inomenls  éa  calnui  entre  les  Uîinpètes, 
la  Lulelle  du  der^é  el  de  lEtal  invinjuee  [lour  êviler  de 
plus  j^raiids  maux.  Toul  i^ela  esl  bien  pjopre  à  diuùnu4tr 
le  sentiment  de  la  sécurité  et  k  faire  considérer  œminc 
danjïereus4»s  les  forces  individuelles.  Cependant,  de  1790 
jusqu'à  nos  jours,  le  lustre  sdeutiliqu*'.  de  la  Pranœ  a 
continué!  Tant  il  est  vrai  que  plusieurs  de-s  causes  qui 
favorisent  directement  les  scienr>es  persistent  une  foi^ 
(ju'elles  se  sont  manifeslm.  I^cs  traditions.  Texomple,  la'* 
raoyeus  d'étude  accumulés  <lans  les  uuisées  et  les  biblio- 
thèques, l'euseigutniieul  de  quelques  professeurs,  les  socié- 
tés qu'une  opinion  favuiable  aux  sciences  a  fait  uaîtn», 
C4)ntinuenl  malgré  le  désordre  et  le  des|)otisnie,  |K)urvu 
qu'ils  ue  soient  p;is  extrêmes  et  d'une  jjjrande  pei'sislanc^'. 
I/espril  d'evamen  .<e  développe  lentement,  niais  dunuuie 
plus  ietitentejit  encore.  Quand  les  circonstances  sont  mal- 
heureuses, les  hommes  insti'uiLs  cherchent  volontiers  de.\ 
c>onsolations  dans  l'élude.  Gicéron.  Tacite,  Montaigne  et 
bien  (Tautres  Tonl  prouvt"'.  oi  cependant,  ce.s  illustres  litl*'*- 
rateurs  ou  [jhilosophes,  au  nuluni  des  crimes  de  j'esptice 
humaine,  n'étudiaient  que  l'homme,  tandis  qu'un  natura- 
liste, un  astronome,  un  physicien  |>eut  se  placer,  par  ses 
travaux,  dans  ini  milieu  n^nplélemeiit  dilTérenl,  S'il  a 
fait  ce  ipii  dépendait  de  lui  jiour  éviter  le  mallieiu'  de  ses 
compatriotes,  il  peui  au  moins  s'en  distraire  [K\r  des 
occupations  graves  et  honnéles,  et  il  conserve  le  feu  sacre 
do  la  science». 

L'Italie  montre  Lien  la  duri^  que  peut  avoir  l'impul- 
sion une  fois  reçue.  Sa  ^^rande  époqiu\  sans  reoiiouler  jus- 
qu'à (ïalilée,  le  fondateur  de  la  science  moderne,  a  élé 
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1.1  fin  fin  XVIi""^  i^t  Ih  romïnoiu't^inflnt  iU\  XVIII™*  sificle. 
dans  la  |)i'îrioiJ(;  Ifi^UJ  ii  1740,  rAaulcmiu  des  sciences 
de  Paris,  ayant  h  nommer  ses  associéîi  étrangers  dans 
tous  les  payï*  liors  de  France,  il  s'est  trouvé  qu'elle  a 
''hoisi  dans  re  laps  de  lem[>s,  di\  Italiens  sur  vinirl-ijua- 
tre  nominations  Uahl.  \i.  'Mt),  Pins  lard,  I  tLalii^  a  eu 
moins  desavanU  Irés-illuslres,  mais  elle  a  ('ontiiiué  d'en 
(woduire  d'un  rang  îussez  distingué.  En  1789,  elleoiTu- 
\mi  enmre  une  position  remarquable  sur  nos  listes  ar^- 
'lémiqiies  Oahl.  p.  17(î).  et  si  ello  u  faihli  an  XIX""'  siècle, 
il  faut  se  rappeler  comMerj  la  concurrence  est  [»lus  jurande 
parmi  les  savants  depuis  que  leur  nombre  ;i  augmenté 
dans  tous  les  pays.  En  réalit*^,  les  Italiens  n  ont  jamais 
l'essé  de  s  occujier  «le  scierice  et  (l'y  réussir.  Leur  fjrande 
npoque  tenait  à  dos  causes  aticieriiies  qu'il  faudrait  étu- 
dier dans  rinstoire  de  la  renaissance.  An  point  de  vue 
qui  nous  occupe,  rappelons  ipie  jamais  l'oppression  n'a 
cl^  conqdèle  et  ;;éii(Tale  en  Italie,  ^r;Wi*  h  la  miillijdictlè 
des  Etats.  La  Toscane  a  élé  irouvoruée  avec  beaucoup  de 
douceur  pendant  un  siêrie,  et  Venise  s;Lvait  très-hien  ne 
jias  se  laisser  dominer  p;u*  Rome. 

L'Allemagne  a  eu  sa  (grande  6[iof[ue  scicfitiJîqvie  aussi 
lard  que  Tltalie  l'a  eue  de  bonne  lieure.  Uans  le,s  EtaU 
du  non]  et  du  centre,  le  protestanlismi'  avait  créé  de[>ins 
longtemps  l'Iiahiludede  l'indépendance  intellectuelle,  dont 
d  était  l'expression,  et  la  multi[dicité  das  souverainetés 
dans  toute  la  Confédération,  permettait  à  rha(|ue  Alle- 
mand de  sesoustrairiî.sansbuiiucou]!  de  peine,  aux  menace 
locales  de  despotisini;.  Malheureusement  l.i  liberté  indi- 
viduelle et  la  séciirilé  des  familles  ont  [tresque  toujours  été 
rorapromiscs  en  Allemagne,  par  de  longues  guerres, 
civiles,  reli^euses  ou  politiques.  La  guerre  de  Trente  ans 
avait  ruiné  le  |tays,  el  la  civilisation  reprenait  au  XVIll""' 
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siècle,  lorsi|ii*>  la  iruern'  de  Sept  ans  vint  pri^ludor  au? 
^utnivs  «pli  oiiL  liiti  (111  IKlf).  Alors  Ht  pour  la  |H'eiinére^ 
Ibis,  ilrùjma  dans  le  pays  un  senlinicnl  do  sécuril*^,  L'Eu- 
rope était  lasse  de  guerres,  et  l'union  di^s  jrrande^  puis- 
sincas,  diu'lanV  saiiilt^,  faisait  rniire  à  quoiqiu'.  rhose  de 
plus  durables  qu'une  paix  ordinaire.  Aussitôt,  l'ospril  alle- 
mand se  tourna  vers  !e,s  travaux  inleIkxHuels  avw  uni 
ardeur  singulière,  et  ii»s  causes  directes  favorables  aux 
sciences,  (|ni  exislaieul  dôjàdans  le  pays,  obtinrent  assez- 
vite  leur  complet  épanouissenieiil.  De  1820  à  1850 
l'Allemagne  ne  cessa  de  grandir  dans  les  scienc/js.  Aii- 
jonrd'lini.  nous  la  voyons  parcourir  ta  [>i)ase  la  plus  bril 
lanle  dans  cette  rarrière  où  le  sucres  ne  nuil  à  persoiuii 
cl  profile  au  imiude  entier. 

La  rcviH'  (|tie  nous  venons  de  faire  des  pruicipaui 
pays   inonUr   bien   les   wuises  favorables  aux  snence* 
connue  naissant  à  la  suite  d'une  époque  de  sécurilcot  de 
liberlc  individuelles,  dans  des  populations  européennes  oi^H 
il'oriiiine   euro()éeruie.   déjà  liahituêexS    aux    lra\au\    d^^ 
riuMIi.uence  et  vivant  sous  un  climat  convenable.  Il  ne^ 
faudrait  p.'LS  en  conclure  cependant  (|ue»  la  condition  J^| 
sôcurilé  existant,  le  zèle  pour  les  recherches  iScienlilHpu'ss 
doive  néce,ss;^irement  SI?  produire,  ('haquc  jour  nous  vdyons 
de^  jeunes   3:0ns  m\  <]inr.'er  .spontanément  vers  d'autr 
choses»  et  rlans  le  sein  d'une  {topulalion  piu^faiu^tnei 
libre,  cortainet  circonslancas  peuvent  détourner  la  près 
que  loialit*'  des  liomuies  capables  de  la  carrière  puremeo^ 
scientiliipie.  Mlle  est  si  peu  lucrative,  le  succès  y  est  si  pei 
iis»uré.  qu  elle  doit  èlrn  cunsiiléréi'  toujours  comme  une 
exception.  Seulement,  c'est  tme  exception  ijui  .«^e  monli 
çà  et  là,  et  il  faut  au  moins  que  Ioâ  germes  n'en  ^nei 
pru  étoulïïs  par  dwi  vexations,  des  humiliations  ou  d< 
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Tvffitrainles.  Tiif*  fois  !'iin[Milsinri  tloniitV  :    Viren  mi4fuirit 

L'élutle  (les  lablt^uv  II.   III,  IV  ri  VI  i:onditii  à  des 
(ilée^  bien  flifTêrotiles  i\v.  œllos  de  la  filuparl  des  écrivains 
,       el  du  public  on  général.  On  ne  liasse  dt»  parler  du  pro- 
H  ^rè^  des  sciences,  do  la  diiïusidn  des  liunières.  etc.  Cepen- 
~    (laul  les  (irincipales  Socif^tV's  on   Aradémies  dans  leitrs 
j         nomiiialiujis  d*étraii^'«i's,  (i(?[Hiis  U)*H>  jus(|u":i  nos  j(»urs, 
L        n'ont  pas  étendu  réjzuliL'nînietU  le  <Trcle  des  pays  dans 
^B  losijuels  CCS  aoniiuatious  ont  l'^lé  faites.  Ainsi  l'Académie 
H  lies  sciences  tie  Paris  (labl.  p.  HUh.  phindaiil  le  XVIH"^"' 
t^  siècle,  a  nommé  des  assoi^iés  êirangers  dans  irtnif  pays  dif- 
L^  iérenLs.el  au  Xl\"'*'  flans  si^pt  pays.  Lits  nnniinatioiis  d'as- 
^B  sociés  étrangers  et  rie  rorrespoudanls  réunis  (tabl.  p.  44) 
^p  avaient  montré,  pendanl  le  XVIII""'  >iê.ele,  une  au^jimen- 
^^    iation  croissaide  \U\^  pays  srieulUiijiH^s  <mi    rleliors  de  la 
i        France,  puis*pie  les  clioix  de  1750  ont  été  faits  <lans  sept 
|»ays  et  c^ux  de   17H1I  dans  14:   mais,  depuis  1789,  la 
marche  a  été  absolument  contraire.  On  [pouvait  compter 
^B  en  17M1I  i]ualor7.e  pays  dilTérents,  en  1829  onze,  en  ISHO 
^^  se])\.  De  même  |»our  les  uinninalions  faites  par  la  Société 
royale  de  Loiidre.-!.  Elles  ont  été.  aux  (piatre  éjjoques  du 
tableau  p.  oll,  dans  SI    ti.   II  el  10  pays  dilTénnits.  A 
I^lin  (p.  (î4)  bs  nominations  ont  été  faites  plus  unifor- 
mément, savoir  dans  !),  9, 1>  et  1  i  pays.  L'ensemble  des 
trois  listes  unlupie  des  nominations,  en  moyenne,  dans  8, 
li,  10  et  U  pays  dilférents.  poui-  les  quatre  é|>oques  de 
1750,  1789,  1829  et  I8G9. 

Ce  sont  Uy  savants  des  pays  du  centre  de  l'Europe  qui 
ont  absorbé  la  plus  grande  partie  de.s  nominations.  Ceux. 
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d*'s  pays  *Moipnf'rj!,  r-omme  le  Portupal.  l'Espagne,  Tltatie 
iTi('*rulioii;ilH,  la  Tun|iiii^  irKiinipti,  l'Autrirhe,  la  Pologne, 
la  Russie.  rAmi^ri(|ue,  sont  faiblement  représentés  &ui^ 
les  listes  ou  même  n'y  ligurent  jamais.  Avant  Tèpoipie 
ilonl  jt^  [inî  suis  orrupô  les  înandcs  illustrations  scientifi- 
1  pies  paraissaient,  çii  el  là,  dans  tics  pays  lr»>s-<''loignés 
iiuekjuefois  flx«*4inlrifpie*  :  Co[>ernic  on  Pologne,  Keppit 
en  Allema^'iie.  rialilw  à  Pise,  Newton  en  Aniileterre.  i 
génie  scientifique  paniissait  alors  un  <lon  exceptionnel 
personnel,  rlistribut^  un  [leu  au  Kasard.  fomnie  le  jrénu 
(las  poèta^i.  Au  conU'aire.  depuis  ijuc  le  nombre  des  sa4 
vants  a  beaucoup  augmenU^.  leur  distrihiilion  géograpln- 
que  se  montre  philùl  [air  gioupas,  dans  les  pays  lri\s-civi- 
lisés  du  rentre  île  rKuropi;,  et  pbis  ie^;  soienres  font  de 
progrès,  plus  il  devient  dilïicile  au\  pays  exrenlri(pios  on 
nouvelkunenl  rivilisé^s  de  lutter  l'ouln^  les  pays  du  r-entre. 

La  inulti]ili(Mlê  des  causes  <]ui  iulluent  sur  la  pHuluiiioiM^ 
el  le  dévelo[>pf'Uieul  de.s  savant-^  et  la  lenteur  avec  la»|Uflle 
ro^laITleslkM'er;(^'lll^^s[^e^venl  iigir.  expliquent  jusi|u'i(  un 
œrlain  poinf  ce  pliri»i>ni»^ne.  Les  pays  qui  ou!   (>ris  les 
devanU  il  y  ;»  deux  siècles,  ont  conservé  l'avanLage 
cause.^  favorables   antérieure.^.    A   supposer   même 
arrêt  dans  la  marcbe  de  Tuu  d'eux,  il  existera  loniîlemp;' 
au  sein  de  sa  population  des  causi^  intinii^.  qui  peuvent^ 
re|)aral(re  avec  énergie  et  ramener  une  marche  asc^n^ 
dante,  par  exemple  das  traditions  favoraiiles  aux  scienc( 
dans  certaines  famill^N  ou  une  teiulaun*  bi'Tt'^lit;ùre  ai 
occupations  inlellecuu'lkis.  Il  >  a  aussi  pour  les  pays  dif 
centre  le  bénétice,  qu'on  ne  peut  leur  ùter.  d'une  situalion 
près  des  autres  pays  civilisés  et  sous  un  climat  conven; 
ble.  Il  faudrait  donc  des  événement  bien  extraordinaii 
et  bien  prolongés  ptjur  eidever  à  rKuro(M'  ivnlrale  S( 
li^fttoonie  eu  matière  >cientirique. 
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Malgré  les  faits  et  les  raisonnements,  i;e  résuUat  m'a 
causé  quelque  surprise.  J'ai  voulu  !e  coulroler  par  une 
autre  méthode,  moins  bonne  re  me  semble,  mais  dont  je 
dirai  cependant  quelques  mois. 

Je  me  suis  demandé  quelles  ont  été  les  dérouvertes 
Hcientifique-s  les  plus  importantes,  depuis  une  trentaine 
d'années,  ef  dans  quels  pays  ella^  ont  élr  faites.  Pour 
rela  j'ai  consulté  des  [>ersonnes  compétentes,  sur  les 
«iencAS  aulras  que  riûstoire  iiiiturelle.  J'ai  cru  devoir  me 
fimiter  aux  dérouvertes  :  f"  qui  ne  sont  pas  des  applica- 
tions de  la  science  :  2"  qui  onl  ouvert  des  horizons  nou- 
veaux, c'est-k-dire  qui  ont  créé  das  branches  nouvelles 
dans  les  sciences,  ou  t[uî  ont  ohli^ié  à  remanier  tonte  une 
science,  en  raison  d'idées  neuves,  pouvant  expliquer  des 
faits  jusqu'alors  inexplirablas. 

Certaines  scienwîs  ont  fait  de  ;îrands  pro^Tés,  depuis 
vinst  ou  trente  ans,  par  un  ensenbïe  d*ol)servations,  tl'ex- 
périences,  de  rais(mneinenls  ou  de  calculs  qui  ne  soni 
paj;  à  proprement  parier  des  dérouvertes  de  premier 
ordre.  C'est  le  ras,  par  exemple,  do  l'astronomie,  de  la 
i^himie,  d&^malliêmatiqu«js  [lures.  Mais,  dans  las  sciences 
physiques  et  naliirellas  on  ne  refusera  pas  le  titre  de 
prande.s  découverlas  .iiix  six  i]ut^  je  vais  indiquer  *  : 

.\nalyses|.iectrale  (KirrhholT,  Hiinsen,  etc.). 

Transformation  des  forces  (Mayer,  Joule.  Clausius,  etc.). 

Andenne  extension  des  glaciers  (Venelz,  de  Charï>en- 
lier,  .\gassiz,  etc.  ). 

Antiquité  de  Thomme  et  études  préhislori(|uev^  (Bon- 


'  JAmAifi  lea  études  sous  le  iiitcro6co|>e  n'ont  été  aussi  générales 
^u'à  notre  époque,  et  répondant  une  seule  des  tr^s-grandes  décou- 
rertcs  a  été  faite  par  re  uiuyvn.  Les  autres  sont  venues  d'obnerva- 
hODB  à  la  vue  simple,  ou  de  raisonnements  et  d^expériences  qn*on 
anmit  pu  faire  en  tout  temps. 
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itnavât'  ol  aiitrt5.<  savaiil 


en  Suisse  on  en  DaiUMnark). 

Séloction  iialureîlti  (Darwin  (il  Wallaa;). 

Générations alttiinanlas  (Sars,eii  \orwé}re,  St^nstnip. 
à  dopiMiliaiin*',  (H.r.  ). 

J'ai  raijpelt^enlrepai'entlièses  lessavaiiUdoiil  les  non 
se  Irouvenl  le  plus  liés  avec  les  déi^ouverles  récentes  men^ 
(ionnoos,  sans  préLtMidre  qu'ils  soient  las  seuls  el  sai 
i^'noi'Pr  (piL^  la  plupart  dtfs  i(l(^es  nouvelles  sont  amenées 
par  (les  travaux  anlérienjs.  Il  y  a  aussi  (Jes  notions  irès^, 
imporlaiiles  (|ui  se  répandent  spuntanùnieni  et  qui  s'i 
posent  pour  ainsi  dire  li  une  certaine  époque,  sans  (ju' 
puisse  les  attribuer  à  tel  ou  tel  iniJividu.  C'est  le  ras  de 
Iransfïinnalion  de<  l'ïres  urijanisésdansla  série  des  lêinp 
qui  était  (Jéjii  admise  irnjilicitement/de  quehpie  nianieru.1 
par  la  pln[iarl  des  naturalistes,  connue  un  fait  inrompré- 
heiisible,  lorsipie  l'idée  neuve  de  la  sélection  oiïrant  un 
moyen  d'explication  vinf  donner*  à  la  théorie  un  appui 
trés-iniporlani. 

Malgré  ces  dilliaUtiv  historiques,  les  «grandes  décoi 
verta<  dont  j'ai  parlé  sont  curieuses  au  |>oint  de  vue 
lein-  ori<!ine.  Kllas  sont  toutes  sorties  des  pays  sr^indi 
naves,  de  r.Vllemaj;ï»e  centrale,  de  la  Suisse,  du  nord  de 
la  France»  ou  de  l'Angleterre,  c*esl-â-dire  de  pays  qtii  occu 
peut  sur  nos  listes  les  premières  places.  Si  (on  étende 
la  rerlierche  au\  (piaranlt^  on  cinquante  d(^rnières  anné 
au  lieu  des  trente  dernières,  ce  sérail  la  luéme  choso, 
on  aui'ail  les  découvertes  dWra^o,  «le  Tacailay,  (h?  Ihnua 
de  Berztilius,  OErsted,  Ampère,  Ehrenberg,  elc.  qui  soi 
sorties  des  mêmes  pays,  à  l'exception  de  la  Suisse. 

Ainsi,  en  tenant  com[ile  divs  plus  grandes  découvei'le? 
depuis  un  demi-siècle,  de  même  <|U*eu  calculant  la  pr 
jKiriion,  sur  un  miUinn  d'Iialntanls,  des  savants  qui 
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*^é  honoréft  du  snlTr:ij;e  dts  prinripHifts  Ar.mli^mins.  on 
trouve  ipi'il  i^visle  dans  iiiiy  pitriiL^  nio)onne  de  l'Europi-, 
s'étendanl  du  iioni-oucsl  au  sud-«st.  une  région  très- 
Mienlifique,  moins  m^H-  i|M'o]h'  uv  l'ctad  à  la  lin  du 
XVIII""'  siorltî.  Cfllr  région,  d'aprrs  les  dêi'uuverlas.se 
compose  de  denv  bandes,  ayant  des  froniières  plus  ou 
moins  Viipnes^dnnl  lune  s'iHend  du  ntifli  de  lAnj^lelerre, 
|iar  Paris  el  le  nord  de  la  Fran<'e.  jusipï'à  [a  Suisse,  el 
l'aulre  parlant  de  la  Suisse  traverse  l'Allenuip^no.  le  Dane- 
mark el  aboutit  a  Stdrkliohn  et  au  niid)  di'  la  Norwége. 

D'après  les  iioininatlon-  lailes  [lar  les  Académies, 
*'eUe  région  est  é^'aleineiit  dirijïêe  du  nord-ouesl  au  sud- 
est,  mais  elle  foiistilue  sur  ta  narle  utie  seule  bande,  plus 
jnnjïue  e(  ()ins  laiije.  Hela  devait  êti*e,  puisi|[i(?  les  roridi- 
lions  poui'  devtMïir  juerubre  étr.'injrer  ne  sont  [tas  d'avoir 
fait  une /'v-w/r'/micderouverle  et  i|u'il  >nHil  d'avuii  [>uhlié 
dos  travaux  ori^'iuaux.  iilile>  h  !a  sr.jenee.  Si  Inri  envi- 
sage les  deux  siècles  qui  onl  Tail  l'objel  de  nos  éludes,  et 
si  rou  iHmt  rompli'  plus  piuliculiêri'inenl  iln  lalileau  de> 
Associés  élraugors  de  rAeadémie  de  Parts,  on  trouve  dans 
la  région  esseutiellemenl  scientifique  l'Italie  moyenne  el 
septentrionale,  le  midi  de  la  France.  rÉcosse  el  la  Hol- 
lande. Si  l'on  veut  ajoufer  la  considéralion  îles  titulaires 
moins  célèbres  ijut  uuat  pas  été  Associés  élraiiiims  de 
l'Académie  de  Paris,  et  si  Fuji  allribue  Kuler  lîls  à  la 
Russie,  quoique  d  origine  suisse,  il  faudra  étendre  la  ré- 
pion scientifiipie  jusiju'à  IKspagno,  le  l^orlugal  el,  au 
nord,  jusqu'à  SL-Pél(M*sÏKjur^'.  On  doit  aussi  mentionner  la 
Nouvelle-Angleterre,  ijui  était  du  teni(ïs  de  Pranklin  el 
(|Ui  est  encore  aujourd'liui  um*  n^ion  dans  laquelle  on 
cultive  les  silences  avec  succès.  ïl  résulte  co(»endanl  de 
l'examen  des  fail,^  (jue  la  partie  «N^ntrale  de  la  région 
scienlilique  iruropéunne  esl  la  plus  inqjorlaule.  C'est  là 
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t]m  [es  plus  ijrîiîidos  fitVoiivertes  ont  i'iô  faites,  depuis  un^ 
^]emi-si^>^l^î,  ol  \',i  aussi  (\ïie  r.\rad*''mio  de-s  si*ienr4îs  de 
Paris  a  iioinmi'  le  plus  d'Assoi^iés  élrangers  depuis  so^^ 
origine.  L'énergie  scientifique,  si  l'on  ose  employer  fielte 
expression,  diminue  sur  les  bords  et  ;iu\  extrémités  de  h 
région  t|ui  s  ékuid  d'[vJiniLour>;  et  d*Upsal  jusqu'à  Tlta- 
lie  cenlrab. 

Les  hommes  três-dislintriiés  on  illustres  ronsliluent,  en 
ïiuelijue  sorte,  l;i  i'liar(>ente  de  Thisloire  des  sdenres,  mai 
ou  voit  à  côté  d'eux  un  nouihrc  roiisidérable  de  savant 
(|ui  contritment  peul-éUe  tout  autant,  par  leurs  elTorU 
eollectifs,  aux  progrè,s  inr6ssantsdesseienr«s.  Il  se  trouve 
dans  celte  tvitêj:orie  des  hommes  irên-ingénieux,  Irès- 
laborieu\.  Irès-dï;-'ues  de  Msurer  dans  le.s  premiers  rangs, 
mais  qu'une  mrn'l  jirémaUin'r  enlève  à  t:i  science,  ou  qu'un 
défaut  de  métîn^de  ou  d'activité  empêche  de  publier.  <m4^ 
qui  se  trouvent  ol>li;ïès  de  donner  la  plus  j;r.'uide  |iartie 
de  leur  temps  â  des  travaux  dont  il  ne  reste  aucune  trace 
dans  les  ouvra;,ies.  !*»^s  célêbrih'squi  paraissent  au  grand 
jour  sont,  en  réalité,  la  manilt^slalioii  de  l'exisliince  d'un 
certain  public  iiisUtiit  et  ami  des  rechert^hes.  I-e  travail 
scienlilique  est  bif^n  plus  qu'il  ne  semble  une  œuvi*e  col- 
loctive,  (Test  une  des  raisons  pour  lesqueikis  rerlains  juys 
et  cerlaiïïs  ^noupes  de  populaliiui  renq)orlent  sur  d'au- 
tres et  conservent  leur  su[>ériorité  pendant  de^  siècles. 
Un  ou  deux  liomraes  célèbreis  |>euvenl  disparaître,  sans 
que  la  pô|iidatii>u  «hoisie  et  progressive  dont  ils  étaient 
la  plus  liantiv  expression  soit  aiinultHi.  De  nouvelles  illu:*- 
trations  peuvent  être  ramenées  par  un  groupe  quand  il 
en  a  ntie  fois  produit.  , 

Le  peu  de  rIilTusiou  de  la  culture  de^  scienc^îs  eu  ile4K>r> 
delà  partie  moyenne  de  Iliuro^Hî  tient  à  rac<unmdation 
ilam  les  régions  voisines  de  causes  défavorablas«  et  surtout 
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à  I*  que  cm  causas  sont  précisénïonl  li^s  plus  défavorables 
do  toutes. 


I 
I 


lx>rsqu'un  hoiniiu^  ohsriir,  mèiliocre  tjl  i^wioranl  sf 
largue  d'avou*  pour  «ompulriot**  un  savaul  illuMift,  la 
première  impression  vous  porte  à  rire.  On  rroit  entendre 
un  nain  se  vantei-  de  la  laille  élov»k*  des  ^'ons  do  son  pays, 
l-a  réflexion  fait  ensuiUi  aporrevoir  i|iieli]iit»  cliosi!  d'ntili* 
el  de  fondé,  dans  {•v.\U\  vaniu*  si  conmuuu'  on  (oui  pay^. 
Il  convient  tpfon  Ioiïb  di*s  liouimes  rlonl  la  réhMtrilfi  n'a 
roilté  de  larmes  à  persoinie  et  dont  l(!S  travaux  a.urandis- 
seiit  la  sphrre  ile.s  ronnaissrun'es,  au  [nofil  df*  riiuiuanit*'^ 
tout  enliiTL'.  f*iiisqui;  l'opinion  pijtilu[ue  est  un  dns  élé- 
ments qui  favorisf^nî  la  srien<*^,  il  a'sl  avantageux,  qu  elle 
m  manifeste,  mc^ine  par  des  oriranes  obscurs  K  d'une  fai- 
Mo  importanre. 

D';iilleurs.  au  fond,  il  y  -'»  dans  *'HW  vanité  {pR^lque 
chose  qui  n'est  p;Ls  une  enonr.  l^^s  liouunrs  illustres  ol 
fit  les  hommes  simplement  distingués  se  trouvent  placés 
plus  ou  moins  haut,  d'une  manière  ribsolue,  n'est-â-dire 
dans  l'hisloire  ol  d;uis  1*^  nmndo,  suivant  la  moyonnne  de 
la  population  au-tlcssus  de  Iruiuelle  ils  s'élèvent.  (^Iiaipie 
multitude  a  une  moyenne  de  capacité.  \jd^  individus 
(|iii  se  classent  au-dessus  el  au-dessous  sont  nombreux 
près  de  la  moyenne  el  fort  rares  fi  unererlaine  ilislanri*. 
Au-dessus  et  irès-haut  siml  les  ^Tandes  illustrations,  au- 
dessous  et  tn\s-bas  les  idiots.  Si  la  moyenne  est  élevée, 
relativement  à  d*aulres  populations,  les  exceptions  supé- 
rieures (H  inférieures  se  trouvent,  absolument  parlani, 
plus  haut  ou  plus  bas.  Jusqu  a  présent  iIlï  moins  il  n'a 
pas  él»'  démontré  qu'il  y  eùl  plus  dedistana^  de  New  Ion 
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OU  de  Loitiniz.  île  (lulilne  ou  de  i*a>i*al  îi  hi  moyenne  Ai 
Eui'0|itkMis  i|iii>  d'un  CliiiMfjs  rr'!t>lHi*  cniiiine  Confiiciiis  ii 
lit  nwiyi^iiiie  des  habilanls  de  la  Chiru»  à  son  é|K)qiie,  on 
du  uii'^G  lo  plus  inlelli^'enl  de  tous,  c|ui  n'a  fuit  aucune 
déronvorle  >ritMilirn|n('.  ii  ];i  uinyenni*  iIhs  ih"*^ps.  En 
adnioltunl  riiyjtolliùsf  d'un  (VarlonuMil  iinil'orniu,  les  ev- 
oeptions  supérieuriis  reinarijuablos  doivent  avoir  an-des- 
rîous  da^  moyennes  remarqu;iJ>les.  Le.-*  uïdividus  qui  se 
trouvent  daus  te.^  moyiMines,  ot  inême  i'«u\  i|iii  sont  au- 
dessous,  doivent  donc  être  stipèrieurs  à  j'é^rard  d'autres 
individus  de  [Mjsiliuu  l'onespotnlarile  |iarnii  d';uitn»s  [«v 
pulations.  et  ils  en  ont  le  senlimonl.  Leur  iustinrl  prouve 
la  vériu*  de  Tiiitserlion.  Ainsi  des  Européens  onlinairas, 
|H^u  instruis.  !i>rsi|irils  se  trouvent  au  milieu  d'Indiens  on 
de  nè}!res,  piennenl  la  dneolion,  s[H>iitanétnenl.  (»n  lem- 
olïiiit.  par  reflet  d'un  sontimeril  inverse.  La  inènie  chose 
se  rumari]ne  au  conlacl  iKindividus  de  pays  Inls-civilisés 
avec  wu\-de  piiys  (|ni  If  soni moins,  ou  d'individus  ayant 
développé  ul  ('"pronvr^  leur  inte|[i/enr.e  avec  d'autre-*  indi- 
vidus peu  instruits  ou  sans  e\|iérience  sur  leur  pro|iri! 
rapacité.  ^H 

Véi^  réilexions  sapplupient  à  tous  les  ^roup^'s  île  po-  ' 
pulîUion.  Il  est  de  mode  îiujourd  laii  de  croire  le^  [>iMi[>les 
inégaux  en  capai-ilé  et  les  fitinilles  égales  dans  le  sein  du 
même  peuple,  mais  si  Ton  rêtlécliil  aux  c^iusas  de  l'iué- 
^'alilé  des  |M3uples,  comme  la  rare,  léducalioa,  les  Iradi- 
lions,  etc.,  on  voit  bientôt  qu'elles  ;ij:isset»l  avec  une  force 
encore  plus  ^'rande  sur  les  luiuillrs  et  ipi'il  doit  y  avoir 
dos  dilTérencas  sensiMes  de  l'un  de  ce^  ^ronpe>  [lartieU  à 
un  autre. 

I^a  vanilé  nationale  au  sujet  des  illustrations  M'ienid 
ipies  repose  donc  siir  une  biLse  ^H.^siliu^  Elle  serait  cepeti- 
dant  ridicule  chez  les  personnes  qui  parlent  uu 
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m)i  à  la  destrurlioii  di^  [H^lils  [teniiles  i*[  i]iii  iiiellonl  l;i 
forre  nialérielNv,  rintrij.MM»  ou  k  iT«»mlin^  aii-«lossiis  d« 
riiilHiliponre  honni^te,  à  tous  ceux  qui  mi^a^'Oiit  l'opinion 
publique  dans  4le.<  ilire('tion.<  ah;^otiimenl  rontraires  aux 
si'ieiire^.  il  ne  sied  [kis,  dis-]*»,  à  tou^i  ros  individii:>  d*' 
linT  vanilt'  de  lnurs  ronipalrioUîs  savanLs,  rar  rt.^ux-ciont 
Até  célèbres  mabré  n»  qu'ils  ont  pu  faire.  Que  diacun 
(lonr  avant  dR  4lire  «  noirn  illustre  oéomt'tïf  >■  ou  -»  notre 
prand  naluralisU'  ^^  ou  <(  noire  adr'hni  astronome,  «  h^o- 
un  peu  son  examen  dft  ronscienct'.  Les  iiiilivwlns  seulo- 
nienl  qui  ont  a;;i,  selon  leur  position  e(  leurs  moyens,  dans 
le  sens  de  développer  d«  lionnes  rondilions  [M)ur  la  cul- 
ture dus  sciences,  (leuvent  se  montrer  fiers  des  résultatii. 
f  ne  espèce  de  solidarité  existe,  mais  pour  eux.  non  ponr 
Its  autres. 

Quant  aux  hommes  de  science,  en  particulier,  la  vanité 
iMlionalft  ast  tout  simplement  un  écuoil.  Leur  n^le  est 
d'être  c/)smopolites,  ['ne  srienrc  n'esf  lu  d'iute  nation  ni 
d'une  autre.  En  .i:êriér:d  les  noiituis  tuoraies  et  intellec- 
tuelles sont  du  domaine  de  l'homme  et  fort  au-dessus  des 
distinctions  de  familles,  de  classes  et  de  peuples.  Les  as- 
sociations scietdiltques  k.  comprennent  volontiers,  et  elles 
le.  prouvent  tantôt  [lar  leurs  nominations  de  membres 
étrangers  et  tantôt  par  les  elofias  (jne  prononcent  leur? 

ésidenl^  ou  leurs  secrétaires  dans  des  séances  solennelles. 
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SECTION  IV 


Sur  ta  marche  des  sciences  morales  et  poUUques  compa- 
rée à  celle  des  sciences  mathéniAtiques  et  naturelles. 


Il  y  ;i  loiijours  de  l'irilén't  à  voir  comment  Tespril 
liuniain  av;itif^  tl.ids  des  dinuiions  flifînnmles.  par  âes 
r.auîî45s  UiiiUM  seinl>!abl*îs  ai  lanliM  dissemblables.  Je  ne 
(mis  me  flatter  de  jeter  beaucoup  de  himiére  sur  une  ques- 
lion  aussi  complexe,  niais,  aprBs  avoir  employé  une  in«- 
tiiodr  iiodvi.'lh'  [H)ur  a[>pnVier  l.'t  marche  des  scieniv*s 
duiK*  certaine  itaUire,  û  nie  seinbltMj[tporlun  d'examiner 
jusqu'à  quel  point  cette  mt^tliode  pourrait  s'appliquer  à 
il'anlras  r.aUîgorias  de^  travaux  de  laspril. 

Je  laisserai  de  rôté  les  [produits  de  l'imagination,  qui 
doivent  résulter  de  cireotistauces  et  d'individualités  autres 
que  ceux  du  ju;^'tMneiil.  Lesgiarids  poètes,  lesfn'auds  ;irlisl<te, 
oui  paru  il  diverses  époques.  Les  plus  célèbres  ont  été  ordi- 
nairement les  plus  andeus  et  ont  précédé  le*  hommt» 
de  si'ience.  liomêre  a  paru  avant  Sorrate  et  Aristotaj 
Dante,  Michel-Ange  el  Kaphaël  avant  lialilée:  Sliakes 
avant  Newton.  Si  les  premiers  grands  poètes  franchis  et 
allemands  ont  été  contemporains  de  philosoptàBs  et  de 
>avant.s  illustres,  il  faut  ajouter  ipie  leur  élan  [>oélique 
n'était  ni  U-és-vit  ni  Lrês-orijiiual.  On  sent  toujours  chez 
eu\  l  iniluenco  de  rimitalion,  de  la  rèjiïle,  et  quelquefois 
lies  deu.\  en  même  temps.  Ceux  de  mes  hrleurs  ipu  se- 
raient curieux  d'apprécier  la  part  de  l'hérédité  dan*  la 
prudiirtion  dos  hommes  d'imagination,  leronlbieii  tle  lire 
l'ouvrage  déjà  cité  du  M.  (lalton.  Je  les  eugaj^erai  seule- 
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ment  à  tenir  plus  de  compte  qu'il  nn  l'a  fiiil  lie.-^  cinxin- 
sUinces  exlêrieuj'es  ilaiis  lest |uc Iles  su  sont  )lévelo[JiJés  \ii> 
artistes  et  les  [wêles.  loi,  je  me  coutenlerai  fie  parler  des 
hommes  qui  se  dislinjîueril  dans  les  sdenre.s  morales  e,l 
sociales. 

1-e  but  élatil  le  luènie  dans  eiis  seienœs  et  dans  h»s 
sciences  malliéuiatiijues  ou  naturelles  (la  redierehedésin- 
lérossée  du  vrai),les  moyens  étaul  les  mêmes  (Tobservatioii 
directe  ou  de  témoins  dignes  de  foi,  l'expênerice,  le  raison- 
nemeuL  le  calcul),  on  (toit  s'attendre  it  beaucou[)  d'ana- 
logie dans  la  niairhe.  Il  esl  aisé  de  voir,  en  etleU  (pie  les 
graodrjs  éjtoques  scientiliqnes  coïncident  avec  un  dévelop- 
pumenl  des  idées  morales  et  sociales.  Le  XVl"*"  siècle  a 
été  celui  de  la  rèlbrnialion  et  de  três-im[kortautes  flécou- 
verles  scienliliipies.  .Newton  a  été  conleui|jorain  (Je  la 
révolution  an^^laise.  Le  XVllI""** siècle,  en  France,  a  [«'oduit 
ime  foule  de  malliéniaticiens  et  de  naturalistes  célèbres, 
au  milieu  (bi  mouvement  |>liilosoplii)pie  dVni  est  sortie  la 
révolution  Iraiir^iise.  e(  plus  r('M*enmiênt.  en  Angleterre  et 
en  Allemagne,  ooinme  en  I^Yauco,  on  a  vu  des  liistorions, 
des  érudils,  de^s  philologue^-i.  se  distinj^uer  d'une  manière 
remai'quable.  [lendant  t|mi  des  ;i^lrononies,  des  cbimistes, 
des  UiUuralistes  de  preuueronire  brdlaient  ii  l'ôté  d'eux. 

J'aurai.s  vcmlu  suivre  ces  fciils  dans  leurs  détails,  et 
classer  las  savants  qui  ont  cultivé  las  sciences  philoso- 
pliiques  et  sociales,  comme  les  malliématicieus  et  les  nu- 
tiiralLstes.  MalheureuseinL-til  je  ae  suis  pas  [KU'venu  à 
découvrir  un  procédé  pour  constater  la  valeur  rêdie  des 
hommes  qui  se  sont  occupés  de  sciences  littéraires.  Les 
nominations  de  certaines  Académies  e\[)riinent  leur  degré 
de  célébrité,  mais  la  célébrité  dans  cel  ordre  île  choses 

de  la  valeur  réelle.  Assuré- 
de    l  elTel  oroduit  dans  le 


n'est  pas  toujours  en  raisor» 
ment  elle  dépond   Leaucoui 
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[niblif  ^Târr  îi  la  forme  eniployôo  ou  anx  dispositions  do 
ro[tLnioii.  Dans  les  srienres  pru[)reïiieiit  dites  un  homme 
ne.  flevieni  pas  célèbre  sans  avoir  eu  des  idées  neuvos 
l't  justes,  ou  sans  a\oir  fait  dos  dèrouverles  que  chacun] 
peut  vêrilior.  Les  rôpntalions  exarïi;rêes  baissent  lrês-vi(«^] 
et  (piand  des  Iraviiux  imjiorlanls  ont  été  négligés  au  mo- 
îiienl  de  leur  publication,  il  suffit  d'en  constater  la  date 
(M)ur  leur  douner  itnnuVliaiement  une  valeur  considérable. 
Dans  celte  catégorie,  le  fait,  l'idée,  la  date  sont  l(*s  l'Iiose^i 
(pli  classent  un  savant,  et  en  sont  dos  choses  précises.  ï, 
l'orme  des  énils.  la  notoriété  (pi'jls  ont  eue  à  l'origine,' 
sont  accessoires.  Dans  les  sciences  morales  et  politiques 
c'est  tout  autre  chose,  La  forme  et  la  notoriété  jouent  un 
'O'and  riMe.  Ellis  déîerminent.  en  irrandi»  partie,  la  rélé- 
brité  d'un  liouinie,  Mièmo  u|»rcs  sa  mort.  Par  exemple,  un 
historien  pourrait  traiter  d'une  époque  sans  donner  au- 
cun fait  nouveau,  ni  même  une  idée  nouvelle,  el  se  faire 
lire  cepen4lant  par  d^^s  millions  d'bomnies.  Il  suflit  qu'il, 
ait  donné  des  récits  exlrémemeni  bien  laits,  en  choisis* 
sant  h's  réllexions  ]es  plus  jusies  ou  les  pins  saisissante»' 
émises  pr  ses  prédécesseurs  el  en  s'adressant  à  rimairi- 
nation  ou  au  sentiment  d'une  nombreuse  population.  Un 
écrivain   retij;iinix    tm   philosophique,   un   socialiste,  un 
bislorieu,  (|ui  fail  vibrer  les  fibres  populaires,  peut  avoi 
une  imjnense  répulalion  et  la  r^nserver.  Que  dis-je?  un 
écrivain  dans    les  science-s   morales  et  |K)litiqucs  peut, 
comme  certains  hommes  d'Ktal,  princes  on  v'énéraux, 
obtenir  (H  pardor  une  célébrité  d'aut^int  plus  grande  qu'il 
a  fait  plus  de  mal. 

Détournons  les  rejiards  de  ces  cas  extrêmes  qui  ne  font 
pas  honneur  à  rimmanilé.  Pensons  aux  jrl(»ires  pures  de* 
hommes  qui  ont  cherché  le  bien  de  leurs  sendilables  dan*| 
les  voies  de  la  philosophie,  de  la  religion,  du  droit,  di 
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lasses,  et  cette  iiiiluenœ  ellu-mrute  de  la  forme  donnée 
ux  idées,  de  leur  répêlilion  incestianle,  de  l'o|»poj-tutiik\ 
et  de  l'appui  de  rerl-iiiis  individus  on  i^i'Oiipes  d'individus. 
El  coiiunenL  pouiTiiil-il  ou  êu*e  autreuieiit .'  L^iA  taiU 
nouveaux  sont  raru>  dans  les  sciences  morales  et  les 
idées  sont  presvpie  ioujour.>  anciennes.  C'est  surtout  l'un- 
pi*ession  t|u'ellt>  produisent  *]ui  peut  être  nouvelle.  Dans 
les  sciences  propreineuL  dites  i!  a  été  ajouté,  de  siècK'  en 
siècle,  des  hrain'lies  absoluiuenl  luiuvelles,  et  les  i'ails  qu'on 
découvre  provoquent  des  théories  qui  sont  aussi  nouvel- 
les, l^indis  que  dans  les  sciences  iDor.'des  cela  n'est  ;j^uère 
arrivé.  On  peut  citer,  j'en  ronvieiis,  la  ptulolo^^ic  <'riui[wi- 
rée,  rtîconomie  politique,  et  la  luélliode  numérique  soil 
statistique,  appliquée  aux  faits  sociaux.  Puur  le  reste,  et 
surtout  eu  fait  didées,  on  [uiisi*  ordinairement  dans  uu 
fonds  immense,  d'une  antiqiiiié  quulijuefois  snij^'uliêre.  Un 
humme  U'ës-éj'udii  punrniiu  pent-élre,  faire  la  ^a,i;eure  de 
trouver  toutes  les  idées  pliilosopliiques  connues  dans  les 
inOA  des  anciens  Grecs,  toutes  les  idées  reli;?ieuses  des 
Kuropéens  et  de  leurs  descendants  d'Amérique  d;uis  la 
llible,  toules  les  notions  de  droit  dans  le  droit  romain,  et 
|Hiur  les  idéns  de  politique,  il  snllirait  d'ajonler  JelTerson 
Ht  Montesquieu  à  Machiavel  et  à  Platon  jionr  les  avoir  à 
ptiu  près  toules.  Um  idée  nouvelle  dans  c-es  grandes  ca- 
It'yories  des  sciences  es(  presijiie  lonjoin's  une  idée  renou- 
velée, qu'on  olTre  au  [mbiir  d  une  i'orUune  manière  et  ii 
projios.  L'histoire,  r»koaomie  politique  el  la  philologie 
«ont,  pom*  ainsi  dire,  les  seules  branches  dans  lesquelles  on 
jn*ocê<ieaii  uiij}eri  de  I'ails  fii  [Kirtie  nouveaux  el  de  re- 
clierches  dans  l'uiconau,  comme  dans  les  sciences  physi- 
uds  et  naturelles.  C'est  donc  dans  ces  trois  branches 
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qu'il  *isl  le  plus  facile  <le  trouver  des  rêpulalions  basées^ 
sur  lo  fond  el  sur  la  nouveaulé,  pluj;  que  sur  la  forme, 
ropporUiuilê  el  relîel. 

Ces  rêtlexions  feraieiil  présuiuer,  pour  les  couditiiut: 
fiu  dôvelop[iHUitîul  des  ^^ieu('^^s  morales  el  poliliqua-s,  ivts 
(lilTértnuTs  iissez  ijraiaie.-^  il'iivw:  les  si"ieiic*?s  |iru|)renieiil 
dites. 

Puisque  TelTel  sur  \v  public  ost  si  iniportanl,  les  aii-^^ 
leurs  (jui  ivriveut  daus  luie  l;iii.i:ue  |)Lni  connue  el  ceux' 
qui  a[)iiartiuuiieul  a  une  [lelite  ualiou,  doiveuL,  avec  la 
luùme  dose  *!o  ca[iiu.iiï^  el  d'eiïorLs  rester  au-dessous  de» 
ïH:nvains  qui  |)ublieat  dans  une  des  principales  langues 
el  au  milieu  d'un  i^rand  pa}s.  Les  |M^tîU*„s  nations  (pii  oal 
le  maliieur  ik'  parler  iitie  langue  spéciale.  |ieuvenl  avou* 
des  luoralisies,  des  lliêologieus,  des  lùsU)riens,  des  juri^- 
i'^>nsulles  d'un  très-grand  mérite,  mais  on  no  le»  couiuûl 
pour  ainsi  dire  pas.  S  ils  oui  iraité  de  leiu"  propre  pays 
les êlran^'ers  n'y  feront  iruèreattenlion.  ijuoique  lesobser- 
valions  faites  sur  lui  prltl  [»a)scl  les  l(.Msiin:i^uiétïs  parleurs 
législateurs  soient,  dans  c^^rlaîus  cas,  tout  aussi  boiiiuis 
(jue  a*llcs  lelulives  à  de  ^M'undes  |M)pulations.  Peul-élre  le 
senlimi'.uL  [»;ilno'tt*[nn,  urdinainMuent  lrès-déM'lo|ipè  *lan* 
(e^  peliLs  |iays,  pou>se-t-il  fortement  cerUiu>  hommes  ca< 
pables  vers  les  science  morales  el  politiques,  mais  la  ddli« 
cullé  de  se  Taire  euniuiître  au  dehor:$  doit  en  découra^'er 
d'autres  et  les  poiier  |»lulôi  \ei's  les  sciences  matliéiuii- 
liqucs  el  naturelles,  qui  sont  cosmopoliltv!^.  Avec,  celkis-ci, 
du  uMMiis,  la  pubhcalioti  la  plus  obscure,  dans  une  langue 
({ueKx)nque,  si  elle  renferme  une  découverlo  ou  une  idée 
neuve,  doit  être  examinée.  Je  dût  doU,  car  un  savant, 
dans  ces  sciences,  n'a^l  plus  considéré  ipie  c^imme  un 
ignoranl  s'il  m*  fait  pas  alleulitui  a  loul  ce  qu  on  publM^ 
dans  sa  s|M^cialité.  Sa  réputation  déclinu  s'il  en  a^ïil  autre- 
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[iritiiit,  et  par  le  l'upiirofJieinenl  île  certaines  dales  on  le  lui 
fait  bieri  sentir. 

Li  position  personnolle  de  ceux  ijui  éinellent  certaines 
'Dfunions  influe  boaiicon|i  dans  les  sciences  moraJest  et 
politi((ues.  Si  une  dociriiie  reli^neiise  est  émi?o  par  un 
évrtiuf,  ou  un  piiiHipi^  lie  ilroit  jiai-  un  ju^^n,  on  une  liiéo- 
rie  politique  par  un  houuiie  d'Etat,  rest  Lien  autre  chose 
que  I  énoncé,  (ait  peut-être  avei*  [>lus  de  talent,  par  un 
simple  laïque.,  un  avoi'iU  un  jonrnalisle.  Rien  ile  semblable 
n'existe  dan>  la  ratf^'.'orie  îles  srieuas  firoprenioiU  dites. 

Enlin,  la  nature  des  institutions  pr)iilii|ues  mllue  beau- 
coup sur  l;i  culture  des  srienres<pii  se  rap[iorlentà  Télat 
(locial.  Dans  les  pays  ou  Ton  ne  peut  p;is  éineltre  ses  opi- 
nions, elles  tonibeni  à  néant.  Si  la  liberté  île  [Miblier  existe, 
mais  ipj'il  Caillr  rouvauirre  des  ,Lieiis  [»uissauts  et  igno- 
rants, comme  il  y  en  a  de  toute  dénomination,  rois,  sei- 
}!Deiirs  ou  peu|iles.  la  lAclie  est  si  lourde  (|ih)  la  [ilnpart 
de^  hommes  d'étude.^,  et  les  pins  si'rieuK.  y  succombent. 
C'est  dans  rerlaine-s  conditions  rares  de  la  sociéié,  lors- 
que kis  honniH\-i  l(îs  plus  intellii^enls  et  les  plus  honnêtes 
conduisent  les  alTaii-es.  que  les  sciences  morales  et  sociales 
doivent  le  plus  pros[>én>r,  tandis  que  ftonr  les  sciences 
naUinilles  tm  Tualliéniatïqurs  les  inslilulinns  inilnent  înê- 
(tiocreinenl. 

iJes  diiïérena^  aussi  im[»ort;tntes  sont  de  nature  k  dé- 
tourner iU^i^  comftaraisons  qu'on  voudrait  essayei-  défaire 
sur  les  srieuces  murales  d'une  époque  â  laulreel  d'un  pays 
a  l'autre,  même  s'il  se  présentait  u[i  moyen  facile  à  em- 
ployer, toi  que  celui  dont  j\ii  fait  usa^'6  pour  les  sciences 
proprement  dites.  Je  citerai  co[KMtdanl  nn  exemple  basé 
sur  la  mémo  nuUliode. 

Les  Académies  dans  lesipielles  on  s  occupe  de  sciences 
moral&s  et  [lolitiques  au  point  de  vue  purement  scieniifi- 
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fjue,  sont  îijisftz  i;uvs.  Il  n'en  existe  |)oirit  en  Angleterre, 
Eu  France,  TAcadinnie  des  scienc*)s  moialcs  et  f»oIit»qijei| 
rélablie  en  1811:^  et  orjjtanisée  ii  peu  près  romnie  TAradé- 
mie  des  sciences,  doit  avoir  les  (|ualilês  dêsirable.'i  pour] 
que  ses  nominations  de  membres  êlrant;ers  soient  failos 
.iver  «lisceroeinent  et  irn|i;irlia]ilé.   Eu  (larliculier»  avant] 
[u  [niLJlieurouse  année   1K7{),  il  n'y  avait  p<is  de  ralsoi 
[»our  qu^uk-  ;isseinblôe  de  savants  français  se  montrai' 
plus  favorable  au>i  Ani^lais  qn'anx  \llerlland^.  an\  llollan- 
liais  ou  aux  Suisses  qu'aux  Italiens.  Lt\soleclions  de  mem- 
bres étrangers  ont  Tavanla^'e  dVMre  peu  influencées  pîir  la 
forme  des  écrits  nu  par  l'êloqucnr^î  des  candidaLs.  On  est 
obligé  du  considérer  ii  leur  êj;ard  le  fond  des  idées  plus 
que  la  forme,  puist|u'il  faut  se  décider  d'après  des  iniduc- 
lions.ou  en  lisant  une  langue  ètrangénî,  dont  k\s  luiancts 
vous  échappent  en  partie.  Je  prendrai  donc  rAciidéinie 
des  sciences  morales  et  poliliques  de  Paris  comme  uu 
jury  ('*clairr  l't  iirqiarlial  à  Téijard  dis  élrauîzers,  dans  les 
objets  dont  elle  s'orcupe.   Cette  Académie  nomme  six 
Associés  étrangers  et  <les  corres[iondanls,  nationaux  ou 
èlranjiers,  dont  le  nombre  réj^'lemenlaire  a  varié.  ]|  était 
de  45  on  IXOr».  parnii  lesquels  IJ.l  élranj:ers.  Je  vaisindi-  ^H 
quer  la  répartition  de  c^s  (^orres[iondants  étrangers  par  ^^ 
nationalités,  en  jtiij^'nanl  à  eux  les  4  Associés  élranjîers 
de  1869.  ainsi  que  deux  autres  qui  venaient  de  mourir  et 
qu'on  n'avait  p;is  enC4>re  i-emplacés  ', 

l/Académie  se  conqiose  de  cinq  se4iions  :  Fliiloso- 
plue,  Morale,  Législation,  Éc4>nomie  politnjne  et  statis- 
tique. Histoire.  Deux  autres  sciences  analogues,  savoir 
la  linguistique  et  Térudition  dans  le  domaine  des  clioses 
anciennes,  se  trouvent  classées  dans  TAcailémie  des  In* 
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riptions  fil  Bellps-ljf^tlrfs.  Cfill^-ri  s'orriipf  pl»l6t  fîV- 
das  qiii  so  riipporlLMit  ù  l'IilsLoire,  :i\\\  lettres  ou  auK 
arU.  Si  je  wmprenais  la<  huit  Associés  el  les  lrenlL*-lniit 
Correspondants  élranjîers  di'  l'Aradï'mio  dos  Insrriptions, 
je  donnerais  tro[)  d'irïi[H)rtauro  à  d(*iix  branchos»  ipu  doi- 
vent compter  en  ri'vdih'^  '-i-nrum*  linn^  dos  cinq  de  TAca- 
démiedes  srit^nres  tnorahs.  Je  me  (onlejilerai  flonc  d'a- 
jouter les  liuil  Às'iorifis  élrarigers  de  l'Académie  îles  hi- 
ïtcripiions,  en  conservant  un  miimbre  qui  vonail  de  mourir 
et  qu'on  n'avait  [tas  encore  reuiiïlarê  en  IH(Î9.  I^a  cl;issi- 
licalion  par  uati<Mialît('s  r{mtfM'«M(dr.i  di'  i*eUe  in.iuière 
14  Associés  étran^^ers  de  Tune  ou  l'antre  Académie,  tous 
d'un  ordre  supérieur  dans  les  sciences  morales,  sociales, 
liisloritfnes  ou  lin^nisticpies,  el  IÎ5  Correspond.! nls  non 
français  de  1' Viadêmie  des  sciences  mondes  el  politiques, 
eu  tout   ï\l  lilnlaires. 

La  distribution  d'après  la<  nationalités  m'a  fourni  les 
chiffres  qui  suiveni  : 

Allemagne  (ancienne  conléil.  >   11*  dont  8  Associés. 

Angleterre  (les  trois  royaumes)  Il     »    ;t  « 

Italie iy     »    'i  » 

Belgique \     y>    \  j» 

Suisse V\    >'    0  y 

Étals-Unis ;}     .-    0 

Espfiî»ne 2»0  w 

Hollande 1     ..    0  » 

Totaux.  -  .  .     W       U 

En  romparaïil  ave^:  le  tableau  analogue  des  nomiini- 
tions  d'étrangers  par  TAciidémie  des  sciences  de  Paris, 
eau  p.    170.  lettre  A.  18t)î>").  (»ri  remarquera  deux 
des  dilTérenres. 
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1"  f/llalie  passe  avant  la  Suisse  et  la  Beljhqut*. 

:2"  La  RiissR^  ri(  los  trois myaiiniiïs  sc;imlinaves  nosoni 
pa^i  incnlioniiés.  ^, 

3°  Au  contraire,  ies  IClals-Uiiis  el  TËspa^ne  y  figuronl^H 

4"  \aï  Be!iri(|uo  (iccu[>e  un  rang  nievô  pour  un  aussi  ' 
petit  pays.  , 

Du  reste,  rAlleni;i^'ne  iM  l'Vnijlelprm  so  suiveni  dans 
|p.  mPmti  ordre,  | 

L'Alleniaî^^ne  pri*s«3nli?  la  pins  forl(?  proportion  d'Asso-  i 
rj(%  (''lr;aijjers,  n^  (|ni  n'i'lail  pas  juuir  les  sr.ieni^îs  nain-  j 
relies  ou  matht'HiatitiuLv-^  (voir  p.  170).  | 

La  ivoinparaison  d'a|ui'»slenoml»redes  titulaires  sur  un 
irnllion  de  la  |x»pulalir»n  de  r)iai|ue  pays,  donne  d'autres 
résullaU,  plus  inléressanU  pmit-rlrr.  En  |)renant  les  rhif- 
fra*i  de  |iopnl;ttion  (p.  181  ),  on  trouva»  l'urdre  suivant  |Kiur 
U'<'  sriemes  luurales.  sf>rialeSj  etr..  hors  de  la  Pranr.e. 

Pniportiofi 

•iir  ttn  milliiin  iriiahiUnU. 

Suisse i.iO 

lielgique O.KO 

An;,flelern^ O.ijr) 

Uieniaijne (),:i:i 

Hollande (),iU 

Italie O.ii 

Espii^ine iM^ 

KUiUs-lJnis O.OH 

Autres  pays 0,(MJ 

Kn  rapprorhnnt  reri  du  lalileaup.  IHi.  lettre  A.  IHU9 
on  Irouvi!  ; 

i"  1^  Suisse  an  premier  rang,  sur  les  deux  table^iux 
tuais  pour  les  scicnœs  nialhéinatiques  ou  naturelles  elh 

issocié  (HrauL'er.  tan  " 


roniple 

morales  et  [H>litu|ues  elle  n'en  a  pa.s. 


i|ue  pour 
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2'*  l.a  Rp.lgi([iie,  \os  Kt.Us-rnis.  l'Rsitîi^'ne  nrnipHnt  un 
rang  plus  iMevp  pour  li^s  soienofis  inor.-Lh's  i|ue  [irmr  les 
■iriena«î  propremoni  ililes.  On  peut  m  tlire  iiuLaîil  ife  !a 
Hollande,  mais  las  rionnêa'î  reposent  sur  lui  chiffro  mi- 
nime, que  In  mort  mi  l'élection  fi*un  seul  lilulairerluni:e- 
rail  nolahlemctit. 

.M"  La  Russie  et  les  IroiN  loyaumas  Scandinaves  comp- 
tent plus  dans  los  scienees^  nialluîmatiquos  g\  n;ilurellos 
(|uedans  les  sciences  morales  et  ]>oliii(]ues. 

i*"  L'An;zlelPrreH  rAlk^maLmc  se  suivetil  (laiis  h'  niêuie 
ordre  sur  les  deux  lahle.'iux. 

5"  Les  pays  iiiii  ne  sont  pas  repn'senlt^s  sur  le  tableau 
des  sinences  matht'Mnalhjiies  on  ri.-ilurelhs  up  le  sont  pas 
non  plus  dans  coliii-ci. 

Tontes  cas  ressenihl;nn'es  et  dilférences  [jourraietil 
s'expliquer  si  je  voulais  nie  ilonner  la  peine  d'entrer 
dans  les  détruis.  Il  faurlmil  jimir  cela  T'indior  les  causes 
farorables  ou  défnvorables  au\  sciences  morales,  comme 
je  l'ai  fait  pour  les  sciences  niatlir'matiques  et  nalu- 
rellos,  mais  ce  serait  me  jefor  ilaiis  des  considiTmions 
t|ui  ne  sont  pas  de  mon  l'essort.  D'ailleurs  on  aperçoit 
rerlaines  causes  bien  én'au^'ères  au  mérite  réel  des 
liomm(»s  qui  cnllivriil  les  sciences  nit>rales.  [)olïti(ines, 
littéraires,  etc.  I^ar  exeujple.  les  Suisses  et  le^  [tel|ies  ont 
l'avantage  d* écrire  en  .dlemandou  en  français,  tandis  que 
les  Hollandais,  les  Danois,  lesSut^dois,  les  Russes  tVTÎvent 
dans  des  lan^rues  peu  connues  h  F^îiris,  ou  dans  un  fran- 
çais qui  n'est  pas  irn'pi-orhable.  (^n  liaduil  ruretnerd  ce 
i|u'ils  écrivenl  dans  leurs  pro[tres  lan;:iies.  A  niérile  éi/at, 
les  «écrivains  de  ces  diverses  nations  se  trouvent  donc 
avoir,  en  France,  moins  de  teeleursel  attirer  moins  qu'il 
ne  faudrait  Tatteution  de  TAcadêrnie.  L'allinitê  de  l'italien, 
de  l'espaonoj  el  de  l'anjilais  avec  le  français,  en  compa- 
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raison  de  rHlIemand,  nV-s!  |ionl-r*(iv  p:i.<  .<ariîî  influenco. 
(À'Ue  causr  irafjpréi'ialioii  irisiiflisariti*  existe  aassi  dans 
les  sciences  nulnrelles  on  malhémalliiqucs  mais  à  un 
de^ré  be;ctiœii|i  nioiiiilri".  [i.inr  ipiplles  (nil  un  stylo 
lerhniqïie  rommnn  h  tnnlcs  |pri  lanon**^  iM  des  planclios 
ou  (les  **alciils  ijiu'  loiil  le  monde  [H»nl  voir  et  (|ni  aident  ;i 
rinlellijient'e  des  leAtes. 

F^a  distrilinlion  des  hoiTimesdislinLMM'sd.ms  tes  srienws 
momies,  h  rinlérieur  rie  rartaiiis  pays,  me  paraft  à  pen 
près  la  nième  daiis  les  seienres  [iropreinent  dites.  En  Al- 
lemagne, presipn'  lou>  >oiit  du  nord  lutdii  snd-ouest.  F*ar- 
mi  e-eiix  des  !le<  bnlanni<|nes.  je  Honi(*  ^jn  il  y  ait  un  seul 
Irlandais,  r(([Kitflan(  je  u'oserjiis  pHS  l'allinner.  LesSiiisw^ 
soîU  deux  (ii'tii'voi^  et  nn  Znrif^liois.  Ils  appartieiineni 
doue  H  deux  des  (iauloiis  (|ni  rournisstMit  des  titnlaihis 
dans  les  scienees  naturelles  ou  nialliêuiatif]ues. 

Cn  définilive,  it  y  a  plus  de  ressetublanres  (jue  je  ne 
pensais  entn»  les  savanLs  dts  deux  ralê;jori(N.  Ils  doivent 
se  développer  à  peu  près  pai*  les  mèiiK^s  ranges,  dans  k*> 
mêmes  rireouslanres,  el  par  nu  elTet  des  mêmes  faeuU!'*s 
essenlielles  de  l'esprit,  ronune  je  l'avais  snpposi^  en  par- 
lant de  riiérèdil*^  (p.  I'î7».  C'est  bien  ii  lorl  qu'iU  se 
jalousent  «lueliiuefois.  f*ln>  ils  sotil  nombreux  et  r<Mè- 
bres  (ï:uis  uni'  des  deux  (Mléjrories.  pln>  \\  eM  vrai- 
semblablr  iiuils  sonl  nombreux  el  cêlèbros  dans  lautre. 
Si,  dans  im  pars  donné,  vingt  jeûnas  gens,  par  exemple,  se 
di'TJrlenl  ;ï  faire  des  rerberejies  nrit:inaleo*  ilans  les  srienris 
nialliêmatiques  on  naturelles,  e'esl  une  prêsouïption  pour 
)|ue  d'autres  se  diVidenI  à  d*^s  travaux  originaux  ilans  li*s 
sciences  morales  on  soeia!e,s,ol  rtrr  rernâ.  Les  occupjilions 
de  l'êspril,  du  moins  relies  qui  repos<?nl  sur  le  raisonne- 
ment, sonl  ronnexes.  l^e<  impulsions  rriiérédib^.  dVdiira- 
tion,  d'opiiuon    publiipie.    etc..   proliteut    à     loute-i     les 
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îrîhchps  tj(.s  ronnaissanros  positives  ou  iii;in*jii»'iil  pour 
toutes.  Cela  paraît  vrai,  en  ;:(*ïicral.  ot  si  tel  ou  tel  pays,  à 
telle  ou  toile  ('?potpu\  lirilli?  plus  li-UL-i  une  des  (Mtéîîories 
e  scienres  que  daus  l'autre,  re  n  est  pas  à  Texclusion  d«» 
l'une  (les  floux  i]u*il  faul  l'adrihuer.  I.r  plus  souvmil  c'est 
un  pliéiiniuiMH'  -irriilniti'!  rt  p;issaj;er. 


StXTlON  V 


GoncluBlons  relatives  à  l'hérédité  et  aux  races. 

Dans  1*^'  ipii  [nrcêde  j'ai  îiliorrK'".  loulos  les  fois  ipie 
roara^iou  s'en  esl  présentée,  la  ipiLSlioo  dinieile  de  riii'»- 
redite  das  Tacnltt^s  et  de  la  fnrmalion  de  rarrs  ou  sous- 
nces.  Il  est  h  propo:*  de  rêsnmei  ci  di*  noueiure,  aulanl 
<lu  moins  (pruu  pareil  snjel  sf'  prétt*  à  îles  e^onilusious. 

L'histoire  lUs  savants  ne  tiï*;t  p;is  [nti'U  aussi  i;»vorabl»' 
àriiérfHlilé  des  fai-ultés  inteliernielles  que  cela  ne  sembl»» 
résulter  de  l'ouvrajïe,  daiileius  (rés-diiine  d'attenlion, 
d'un  écrivain  an;;lais  '. 

Selon  moi.  ritérêditr*  ronsiste  eu  unelnusmission  ;jêué- 
rale.  assez  friM[U(*iile,  des  raciillés  r'icnieulaii'es  (pu  distin- 
guent, par  leur  éli-ndue  ti  leur  vii^uenr.  l'Iiomnie  des 
autres  êtres  organisés.  L'individu  i[ui  a  rei;u  de  ses  jki- 
rentî*  et  :iucètres  une  ccrfjnue  dose  el  une  roinliinnison 
heureused  attention,  de  métuoire.  deju;;ement,  de  volonté, 
se  trouve  organisé,  sous  le  rapport  de  l'inlellifrenee,  rom- 
tJne  celui  dont  les  formes  exlérieurej*  et  inli'irieure^,  remues 
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pai*  h<^rv(]iip,  soiil  rPL'uli^'res  el  reprpsenlenl  le  mifiux  les 
(Virarlùiw  |iliysi(]iitis  th  Ve$[)i*ce  liiiitiaitie.  (IhI  iiidiviilu 
peut  réussir  dans  lous  le^s  travaux  sérieux  des  lettres,  des 
sciences,  du  rli'oit,  de  Tadministralion  el  en  général  dans 
les  affaires  t|ni  exîf^L^iit  do  la  caiiacilt''  iiiteHorhicllp.  S'il  osl 
aide  par  des  cirponstatiœs  de  laniille,  do  fortune,  d'éduca- 
tion et  autres,  et  s'il  n'ast  pas  enlraîiif^  liors  de  la  voie  du 
raisonnement  par  trop  d'imafiinalion,  il  |>cut  s'élever 
Irès-haiil.  J'ai  nionlré  ilese\en!pl(\^  d'une  liéréditr  remar- 
quahlo  dos  l"aoull<'s  élénu^nt; lires  de  l'homme  (p.  11^), 
mais  je  n'ai  pas  pu  trouve!'  d'indin^s  dune  liêrêdUê  s|»é- 
ciale  de  faculté  |iour  telle  ou  telle  science,  parmi  celles  4]ui 
ne  ry|>osent  pas  sur  le  c-îdcul.  Kii  ce  tgui  concerne  les  ma- 
lliéiiialii|ues.  il  y  a  des  fails.  st)it  dans  Thisloire  de,<  sa- 
vant^, soit  dnris  r4»bsiTv;ilion  nrdinaire,  d'après  l^quels 
une  certaine  facilité  de  calcider  serait  souvent  héréditaire, 
à  peu  près  comme  celle  deconipreniire  inslinclivemenl  la 
musique.  On  peul  avoir  celle  facilité  sans  idlcr  loin  dans 
les  sciences  nia!liémati(|uos.  coinnu»  on  peut  avoir  Toreille 
jiLsle  sans  être  comjtosiliMjr.  mais  pour  dmeiiir  uiatltt'ina- 
ticittn  il  faut  avnir  le  |>oint  de  dépari  d  une  aptitude  na- 
turelle au  calcul,  cïU"  sans  cela  on  se  décroilte  de  trav;uix 
lro|ï  leuU  i'\  f;iliif.inls.  (ne  aptitudo  naturelle  est  toujours 
prohablemeiU  liérilée,  puisipie  les  parents  sont  la  cause 
«jui  a  précédé  et  déterminé  l'existenre  de  Tindividu.  1^ 
exceptions  s'expliquent  par  la  diversité  des  parents,  leur 
élal  momentané  lors  de  In  conception,  l'alaxisme.  on 
l'tine  de  ce,*;  dévialious  d'une  génération  à  l'autre  ipie  Ton 
constate,  sans  {vouvoir  encore  las  extiliquer  d'une  manière 
siilHsante. 

La  distinction  des  grandes  races  Innnaines  esl  essen- 
tielle toutes  les  fois  (pion  parle  des  aptitudes  sérieuses 
de  l'espril.  I*lvideiniiient,  la  race  hlauche  tst  pln>  uUdlM'- 
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le  r|M(>  los  races  colorées.  L'jilïsorico  romplcty.  parmi 
ces  dernières.  iThommos  ayant  fait  dos  déroiiverles  scien- 
tifiques, en  esi  la  prnuvc.  Dans  la  raro  hiaiictiD  plle-mênie, 
certaias  groupes  dii  popi](:Uion  paraiss(3nt  di^ponrvus  de  ces 
hommes  supérieurs  tpii  ont  le  goût  de  cJierclier  \\vs  vérités 
et  des  faits,  sans  appliralioii  iinnirdiali'  t^l  liicralive.  On 
voit  dans  les  populations  peu  civilisées  (ïU4»l(pie>  individus 
se  lounnenlLT  sur  des  idées  Ihêoriquas,  mai);  de  préfè- 
renciï  sttr  celles  iprils  n'ont  aucnii  moyen  de  vérifier,  ils 
ne  com[inuinenl  pas  ïjiie  pour  arriver  à  certaines  fins  il 
est  indispensable  d'aV4Hr  un  nioyon,  c'esl-à-dire  une  ïué- 
Ihode  et  même  une  uiélliode  4*prouvée  et  reconnue  par 
loul  le  monde.  Celte  notion  dislinpne  les  peuples  euro- 
péens ou  d'ori.Lnntî  *!nrn[MM'iiue  di's  p{Mip!cs  Dfirntanx.  De 
l:i  une  cofiséquunce  i^ravc.  Il  iio  suilil  pas  d'inlroduire 
chez  les  peuples  aiTiérés  des  causes  l'avorahles  aux  scien- 
ces pour  susciter  de  véritables  savants.  Il  faudrait  |>ouvoir 
inodilier  Tesprit  el  les  pcnclianls,  hérités  de  lonsrne  date 
«l  devenus  instinctifs.  On  le  voit  Irês-hien  en  Tnnpiic.  t^n 
Kgy[tte,  dans  ['Inde,  iii'i  la  civilisation  eunt[iéeMne  com- 
mence à  pénétrer  chez  des  hommes  rie  la  même  race  nue 
la  nôtre  au  poinl  de  mw  i\\Ur'\mv.  mais  Irés-diiFérenls 
sons  le  rappoft  inlf'îli'ctuel. 

Les  sidnlivisioiis  anciennes  île  la  viuv  hiaiiclie,  en 
Kurope.  cadrent  mal  avec  les  faits  ]iist(jrii|ues  de  la 
îtcienca  Sans  doute  le  n)Hlanfïe  de  ces  anciennes  subdivi- 
sions, appelées  sous-races,  est  très-jjrand,  el  comme  on  Ta 
>onvent  reinaï'fjm»  il  y  a  peu  do  nations  européennes  dont 
la  popiilatitui  nt^  soit  \v:  n'suUal  4]'un  anial;.'ante  de  plu- 
iiieurs  peuples  pi hïiilifs.  Cependant  on  rrruontre  çàet  là 
des  populations  qui  se  sont  l'onservée^  pures  de  tout  mé- 
lange, el  daïis  (V.  cas  leurs  tendances  intellectuelle.*  sont 
i:uheuse^  à  oLserver.  l'ne  uri^^iiie  semblable,  avec  isole- 
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iiieni  siil)s*'inieTi(,  n'a  [»as  toujours  iiiiumm'  un  ranicîPî 
iiitt'îlei'tiiol  .^fiTililablc.  Ainsi.  Li  [ni|)iil;UirMi  relii*]ue  sWl 
ronserv(k^  |Hire  t?ri  Irlundt*  ei  l'f^  Hivta^'iie:  le  cliniîil  y  es(^ 
à  [>eu  prf's  le  int'mo:  l:*  religion  i"si  l.i  nit'irnî.  r.epeiiflanl 
rirl;iiitl(*  n".'!  jir(«liiil  ain'iiri  savant,  ilo  race  t-eltiinip.  ;issi»r^ 
r/'lrlirc  \»mv  avoir  clr  noininr  Assorif*  ptranijor  (h*  l'Ara- 
ih'inip  de  Paris,  el  dans  li^s  sim]»lts  **orros|>oinlnfits  on 
iTiombres  étran^fers  des  Académies  de.  Paris  et  de  Berlin, 
aux  (jualre  éiMH)nes  de  nos  lablcaux,  jii  n'ai  piLs  pu  m'as- 
surer  qu'il  y  enl  un  seid  Irlandais.  Au  rontraire.  la  Bre- 
tapiup.  avec  mit'  pO[Kilati(in  inIV'rioure,  a  dnnuM  deux 
savants  qui  ont  tHé  lionurés  des  siinrajros  dWcadi^mies 
élraiïirêres  :  Boui-nei  eî  M  Ln[Kîrniis.  Les  lilUValeurs  de 
ci»s  dfMix  pays  sont  lri>s-di(Tt"M't'iiLs  :  d'un  crilé.  Swifl, 
Slerne.  Shéridan.  de  l'anh'c.  CliaLrauhrîand.  Lamennais. 
Ilenan.  Le  carartêre  de<  Hrelons  se  rejrmiverait  plii(«'»t  on 
Cornritiailles  el  d;iiïs  le  pays  de  Cialles,  antanl  qtril  est 
|)enni!i  de  jnj:t;r  de  ns  provinci^s  depuis  liMir  fusion 
intime  avec  1*  \n<!lr4err(*.  el  re  n'est  pas  sMr[»renant  pin>- 
qne  la  laii;rue  nionnv,  [hmic  ees  pays,  une  aflinilê  plus 
intime  avec  la  Bretajjne  que  celle  des  Irlandais.  Les  frajî- 
menU  de  raiieieiifie  po|Mdation  Rniioise  sont  resli^s  uni- 
forménieiii  sl;di<Min  lires,  sans  inllnemv  sur  le  inoiivemeni 
de>  idées.  Iiivei'sémenl,  les  trois  pays  srandînave.s.  qui^ 
sont  aussi  de  race  pure,  mais  d'une  race  bien  *li(TtVeiil(% 
ontmarehé  dans  le  sens  d'une  forte  elsi^rieuse  civilisation. 
Quant  aux  populations  mêlées  fpii  consliluenl  les  peu- 
ples espa;:tu)l,  italien,  franrais.  an'^dai<.  ivnssais.  la  jdus 
;:ranile  partie  d(*s  Allemands  el  une  LTaiide  partie  das  sujets 
riissas.  il  est  «'vident,  par  les  iliversitt^s  successives  dans  la 
carrière  des  science^,  que  les  inlluence-s  primitives  rtcsj 
races  sont  efTac»Vs.  LAIIemapne  n'est  pas  plus  jïermanii|ur 
aujourd'hui  qu'elle  îie  lêtail  au  si»Vle  derni*^-.  et  fe[K»n- 
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L'inl  ellei'sl  <Ieveiiin*  beainxnip  j>lii>  >t"U'niili<|<io.  LAngk'- 
t<»rre,  1;l  Holhuiili;.  l'iliilic  oui  ini  drs  vaji;i(ii)iis  cuiisidéra- 
bles  sous  tu3  rapport,  sans  chungemenl  iul«'Tieur  dans  l'a- 
malgame Hes  p*Miplt*s  iiriinitifs  t|ui  s'y  soûl  l'usioiiiiés.  Les 
nUls  monlreiil  une  lenJaiit'o  (Ils  [Mjpulatioiis  rniMîiriîjties  à 
d»iv»^nir  des  sous-r;ti't!S,rar;iL'ii»ris<*«s  pur  dus  difl'êreriœs  iii- 
l<*llecLuellBs,  soidtîiuenl  ces  sous-races  ne  sont  pas  bien  sUi- 
l)les,parre  qu'ellos  ne  sont  ni  Irès-dislincles  ni  très-ancien- 
litîs.  On  voit  des  sous-rares  bien  él.ifilk's»  se  déilrmbler  en 
reijui  coni;eiiie  une  facullé, sans  avoir  rhauj^ri  île  l'onli^ii- 
lation  exlérieiire.  Par  exemple,  les  israélilcs  alleruinds 
ont  développé,  depuis  un  siècle,  une  facullé  de  œrapo- 
silion  niusiraleexlraonlinaire.  qui  n'existe  p;is  du  loul  au 
uiéme  de^ré  riiez  les  autres  israélites. 

Conirae  Taspèce  Inimaine  a  tlnj^  (-aractères  pbysi(|ues  et 
dtîs  OiU'aen'Tes  intellerUiels.  il  i>J  IniU  simple  que  ses 
;!rou(His  snbc*r(ionnés  se  dislin^jneut  laiilôl  par  un  de  ces 
ordres  «le  cararlèn?s  (4  tanlôt  par  l'aulne  CVsl  un  poiul 
(l(i  vue  ipie  les  aiiUiropoln^fislcs  utt  itMUaripient  p;i>  lini- 
joUTâ  âullisammenl.  Les  liislorieus  et  les  bouinies  politi- 
ques y  font  plus  d'attention,  Datis  leiu*  latiga^e  les  dispo- 
sitions moraf)^  el  irili^lliM*hielIi*.s  d*un  pcufiK*  se  nonuneut 
son  génie,  son  i:ararlère  iialional.  Ils  s'impuêlent  îussez 
peu  ile  cherelier  eequi  est  héréditaire  et-  m  qui  provient 
«le  réduLMlion  ou  des  ujstilutions  dans  ces  tendances  plus 
ou  moins  évideales,  mais  ils  ne  lumbenl  pas  dans  le 
piège  de  s'imai^incr  ([u'une  forme  ntalcriolle,  visible  ou 
j)alpai)le.  S4ï  lie  niMX's.sau'einent  à  de.s  tendana\s  intelle*'- 
luelles  distinctes.  Cela  [leut  être  wù  dans  cerlains^cas, 
faux  dans  d'autres,  et  d'ailleurs  on  ne  connaîtra  jamais 
re  qui  est  matériel  au  delà  du  dejzré  fie  itetitesse  ar>(uissible 
au  microscope,  ainsi  la  question  nosera  jamais  tout  à  fait 
résolue. 


III 


L'ESPRIT DOBSiiRVATION  ET  L  ENSEIGNEMEN' 


DANS  LES  ECOLES 


Savoir  observer  les  lails  tnalériels,  \û>  formes.  h\<  rail- 
leurs, les  a[»|iarences  cl  surïoiit  les  réalités  île  i*hai|ije 
fliose,  est  un  talent,  doiii  ra]»plJc.ilion  est  sinj^uliêreinenl 
utile  dans  la  plupai't  ikis  carrières.  Ne  faut-il  [nis  qu'un 
agriciilleiir  obs(T\t'  roiisl^uiiuiBiil  les  dt^tnib  de  chaque 
objet  .Luiour  de  luiV  Pour  soij^iier  îles  animaux,  en  ache- 
ter, surveiller  ila*^  ouvriers,  l'.ulliver  i'ouveu:dileriient>et  bien 
préparer  ou  conserver  i*ha(|ue  pmduil,  n'esl-il  paîi  obligé 
de  voir  de  (irês  et  de  réflécliir  à  ce  qu'il  a  vu  ?  Le  fabricant 
el  le  uiarrhaïul  oui  besoin  aussi  d'observer,  rhariin  dans 
sa  s[»éi'ialilt',  Lr  nulil;un^  doit  se  rendre  œuqilc  rapuk"- 
luent  de  faits  to|K);iraphi(jnes.  Le  médecin  ne  ce^se  d'ob- 
server. L'IiomuiG  do  loi  est  obligé  souvent  de  scruter  d<îs 
faits  malériels.  roinnie  avoraU  notaire  ou  ju^e.  Dans  quelle 
position  .Horiale  n  a-t-i»ii  pa.N  be.soiu  de  saisir  des  nuanctvi 
de  physionomie.  fle>  iullexiousde  voix  ou  autres  indices 
des  idées  el  des  senliments  ?  En  vérité,  je  ne  vow  qu'un 
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itialtu'maticieii  [mr  i|ui  [nii.-îst*  sn  ^lispoiisor  dt^  n\u;in1(M',  el 
eiian'e  il  iTosl  \y.is  loiijf.Mii>  oiift'ruié  fhius  .sotj  r.'iljituH;  il 
est  honiine  el  rloii  savoir  mille  choses  t|ue  le^  autres  sa- 
vent. Uref,  ht  qualité  de  savoir  observer,  a^l  indispensable, 
|>our  ainsi  ilirr",  à  totil  W  tnonrti^ 

Nou^i  en  sommes  doués  ^lans  noire  enfance,  â  tin  dejîré 
remari|uable. 

Que  fait-on  cnsuile.  dans  les  écoles,  ponr  t!(''veln[t|M^T 
Hîtle  précionsL*  faculté  ! 

A  peu  pré^  rien. 

Que  fail-oiu  au  mntraire.  pour  lunlraver,  l'éleindje, 
la  subordonner  à  d'autres  facultés? 

Énonnénienl.  (*our  le  (irouver  J'invoque  le  témoignage 
de  Ci'M\  qui.  coiinniî  uhm,  onl  cnseiiiiii'  les  sciencos  natu- 
relles il  di^s  jeunes  j^eris  de  IH  i\  -iU  ans.  Ils  dinitil  coui- 
bieti  il  est  fréquent  de  voir  de  bons  élèves,  quelquefois  les 
iiieilleui'S  |.M3ur  renseuible  îles  éludes,  (|ui  ut'  s;i>enl  pas 
remarquer  l*is  choses  les  phi."  \isiblcs  dans  un  objet  ma- 
icriel.  Pour  en  bien  juj.'cr.  il  l'auL  demander  â  lun  deux 

i  de  décrire  une  plante  de  vive  voix,  j'en  ai  roniiu  qui  ne 
mgardaient  pas  même  l'érfiantillon  mis  entre  leurs  mains, 
ils  cherciïaient  dans  leur  tête*  el  rap[)elés  à  l'obser^alion» 
ne  savaient  pas  vou'  si  les  feuilles  élaienl  en  face  les  unas 
des  autres  ou  situées  à  des  hauteurs  iliiîérenles  le  long  de 
la  tige. 
A  cinq  ou  si\  afis  ils  auraient  |)e(it-être  niieuit  vu, 
mais  |>endant  nombre  dnnmVs  on  les  avait  occupés 
^  UuiLpiemtMiL  de  cbose>.tbslc;uU's  ou  nilernes  :  ^Tainmaire, 
H  mots  de  plusieurs  lan^'ues,  calcul,  histoire,  reli<^'ion,  poésie. 
H  S'iU  avaient  a[)pris  quekpie  diose  de»  faits  d'hisloire  na- 
^  Inrelle,  c'est  dans  les  livres.  S'ils  aviiienl  i'e<»;u'dé  [Kir  ordre 
I  d'un  maître  quelque  détail  de  forme,  c'est  dans  des  le- 
çons de  dessin,  el  encore  en  co|iiaul  dej^  modèles.  I^s 
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I»reiaiêre>  cIuiIl'.-^,  (loiit  le  but  logique  esl  tlii  j»n?piirer  ia 
JHtinas.su  il  lias  cliosos  |)ltis  viiriées  ul  plus  .spé<'iales,  se 
font  |»ro*que  toutes  «laris  le  sens  de  développer  la  réflexion 
abstniilti,  ht  ntt>moire  et  rima;.'i[iation.  On  oublie  t'obser- 
valioii.  0(1  ijiiUVu)  aussi  (juc  l;i  facullr  irobscrViT  n'est 
pas  seulement  le  fait  Je  j'e^^anlerj  niais  de  graver  dans  sa  iné- 
nioirtî»  de  comparer  et  de  rédfichii',  pour  tirer  des  con- 
■  lusious  qui  soient  vraies.  Un  des  naluralistes  qui  ont  le 
nuLuix  observr,  Hubtir,  lliistorien  de.*^  abeilles,  était 
aven;-'le.  11  se  >t.'/v;iit  des  yeux  rliiu  euiployè,  les  du*i):e;ut, 
et  roiM'Itiail.  Donc  observer  e^l  une  opération,  à  la  fois  des 
yeux  et  de  l'aspril,  très-compliquée.  Elle  ne  rend  pas 
Tenfartl  lé^er  —  au  contraire.  Elle  ne  contrecarre  aucune 
de  ses  facultés,  si  ce  n'est  riinagination,  doni  il  a  s<m- 
venl  pln>  iju'il  ne  faudrait.  Elle  favorise  l'attentiun,  la 
niénioire  et  le  raisonnomeul.  Si  les  instituteurs  la  crai- 
gnent c'est  qu'ils  ne  la  tomprennent  pas  ou  uu  Stkvent  pas 
l.i  diriffer. 

Les  jeux  d'adresse,  les  exi'ursions,  et  il  faut  le  dire, 
l'école  buissonnière.  aident  l'enfant  à  ne  pas  |)erdre  abso- 
uient  Tusage  de  ses  yeux.  S'il'  vit  à  la  campagne  il  ne 
maîique[ias  d'occ;iSionsd  oUservcr,  mais  à  la  ville,  surtout 
dans  une  grande  ville,  r'a<t  tout  antre  chose:  Le  hanneton 
c^iptif  est  le.seul  anunal  qu'il  puisse  examiner»  el  enc4.ire 
ce  n'est  que  tous  les  quatre  ans! 

Je  suis  loin  c^^pendant  de  pro[>oser  Tintroduclian  dans 
les  écoles  primaires,  ou  même  dans  los  collèges,  d'un  eJi- 
seignemeid  développé  do  l'iustoire  natua»lle.  Un  a  tant 
lie  choses  à  enseigner  i|u'il  faut  être  sobre  d  augmentations. 
D'ajIleur.Sj  il  vaut  mieux  éviter  les  ternies  bi7.arras  de  la 
>cience  et  toute  allusion  à  certaines  catégories  de  faits, 
jusqu'à  l'agu  auquel  un  jeiuic  liounne  peut  voir,  au-dessus 
iles  mots  et  de  ta  matière^  des  idées  et  de»  principes.  Je 
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tne  contente  Je  «leman*iei  aux  instiliileurs  ol  aux  direc- 
teurs des  élubiissemeiils  il'hislriii'tioii    primaire  ou  se- 
condaire :  1"  L'n  certain  discernement  dans  la  manière  de 
nner  quelques  notions,  Ir'rs-limilées,  sur  les  sciences 
hysiques  et  [laliirelles.  —  l^"  Un  ensei^^neiaent  du  dessin 
ni  favorise  le  dévelo|>pemenl  lie  l'esprit,  au  lieu  dendor- 
ir  les  ï^lèves. 
Je  in'ex|di(iue. 

En  fait  de  sciences,  la  chose  principale  n'est  pas  de 
donner  des  détails  de.  rhussiltratiou  et  de  nonicnclalure, 

»  «''est  de  provoquer  l'ûbservatioii,  dans  le  sens  complet  du 
mot,  c'est-k-dirfi  le  fait  de  voir,  de  regarder  attentivement, 
de  conserver  un  souvenir  exact  et  de  tirer  des  conclusions 
Ciisonnables.  Vu  maître  judicieux  peut  montrer  à  ses 
citîves  certaines  expériences  très-simples  de  pliysique,  par 
L  uveinpie,  sur  la  c/jnj^élaliun,  la  Iransnùssion  ilu  calorique 
^kiLtns  les  cor|»s  solides,  la  propagation  du  son,  etc.  IJ  peut 
^  a((f>eler  quelquefois  lein*  atlcnlioii  sur  des  végétant  on  des 
i  animaux,  mais  à  mon  avis,  le  meilleur  moyen  d'halntuer 
l      'i  rejrarder  est  de  faire  dessiner. 

^1  Le  dessin  est  tellement  utile  dans  [a  plupart  des  profes- 
^B  «ions  et  contribue  si  directement  à  développer  l'esprit  d'ob- 
^Bîit^rvalion.  qu'il  ne  faudrait  p:is  craindre  de  lui  consacrer 
^Hdu  temps  dans  le^  enrôles.  Je  crois  seulement  tpi'il  corivien- 
^■.drait  de  cban^'er  du  tout  au  tout  la  manière  de  l'enseigner. 
^M  Le  système  actuel,  de  faire  copier  des  modèles,  et  de 
^■rairerépéterindétinimein  lelracé,  pour  itssouplir  les  doigts, 
^'esl  peut-être  nécessaire  quand  ou  veui  préparer  des  dessi- 

Knateurs  de  ]>rofession,  mais  poui-  la  masse  des  écx>liers, 
|iu  n'est  pas  destinée  à  celte  carrière,  ce  système  a  deux 
(nrx)nvénients  :  il  est  ennuyeux  et  ne  dévelop])e  ni  Tinlel- 
ligence  ni  la  mémoire. 
L'ennui  de.>  leçotis  de  dessin  est  chose  connue.  Plus  les 
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élèves  ont  los  fai'tiltés  uilellei'tuelles  ijèveloppées.  plus  cefi 
Irîçons  liîiir  rftpiignBnl.  J'ai  cru  al^l^e^>i:^  i]ue  c'élail  la 
faute  rie  certains  [ïrofcsseurs,  panni  lesquels  je  voyais 
pouriaril  des  hommes  d'espril,  mais  il  me  parail  «iii'on 
fail  l;t  iiii^ino  tvllt^xion  un  peu  [)arlr>ul,  nuMiio  i^n  llalit'  on 
le  stnilinit'.nt  di^  Tari  esl  Irès-répatjdu  '. 

Le  moyen  d'y  parer  sérail,  ce  me  semble,  uu  clmngis-^f 
ment  complet  de  mélhndo.  Je  voudrais  qu'on  fît  dessiner 
lr6s-vite  d'après  nature,  en  choisissani  [jour  uiodèies  de> 
objets  simples,  i[ui  demandent  re|»endanl  une  appréciation 
des  trois  dimensions,  par  conséqueul  un  peu  de  j>er: 
tive.  Je  commenierais  par  faii-e  dessiner  a  main  lev 
sur  im  tableau,  quehjues  formes  régulièras,  ensuite  su 
ïlu  papier  des  choses  un  peu  moins  simples.  I^s  fleui 
soûl  iFassez   bous  mmlêles,  si  on  les  choisit  ^'randes 
d'un  aspect  agréable.  1/élèvo  apprendrait  pai'  occasion, 
le  nom  de  la  piaule  el  ses  qualités  les  plus  apparonlo». 
Il  senlinùl  iK?ut-ctrc   la  j^rArc  naturelle  des  contours 
rharmoiiie  ili»s  c-^jideurs.  Je  p;u*le  ici  par  exjHTienre.  LeV 
premières  el  las  seules  leçons  de  dessin  qui  m'aient  inté- 
ressé, et  les  seules  qui  m'aient  servi  à  quelque chose^  m'on|^A 
été  iloTUïées  par  uit  liomme  qui  n'avait  p;issé  (»ar  aucniu*  ^^ 
éade  et  i)ui  était  devenu  (lourtanl  un  li.-tbile  des^inatein- 
d'objets  d'histoire  naturelle  '.  A  sa  première  leçon,  il  mit 
devant  moi  une  brandie  feuille*'  et  fleurie,  en  me  disai 
de  la  copier  connue  je  |>nurrais,  même  eu  tenant  la  mail 
c/imme  je   voudrais.  Je   m'escrimai,  je  cherchai,  ji*  me 


^  Le  marquis  il'Aiecglio  a  été,  c«minc  on  sAiti  i>cintr«  do  profettsioii 
(•t  pasfiioniH*'  pour  Hon  art,  avant  dodorenir  un  tionime  d'Êtai.  Voici, 
rouimeut  il  j\nif  l*'s  lu^on»  do  dessin  qu'on  diMiiuut  dans  m>q  paysi 
<  QneUa  solita  If/.ioiip  di  disegim,  rnu  la  sua  »nlitn  fricassea  d'oi 
•  rliii».  di  nafii,  di  horche,  rc,  m^nvpva  iiit'n<jtidito  conn?  aua  ti 
'  podanleria.  »  (I  mirl  rirordi,  ml.  I.  vol.  I,  p.  19S.) 
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demandai  (ce  (\m  ne  inY'iuii  pas  lUTivé  jusqu'alors  dan^ 
mes  lec-ons  di*  (]f!-isîii)  (Knirtiiioi  je  no  réussissais  [ms.  Piv- 
votjucîr  la  rélloxirui  esl  bien  plus  utile  4|ue  monlrer,  (VeM 
surtout  (\^  ifui  împortL^  pour  l'immense  inajoril*^  des  élè- 
ves, iiuisifue  la  ]ilu[Kiil  ne  dojvinil  [i;ls  devenir  des  artistes. 

l'uesefoiule  recoiiimuiidalioii  esl  puisée  dans  la  riaUU'e. 

Lorsqu'un  enfant  veut  s'amuser,  il  rrayonne.  à  sa  fan- 
laisie,  sans  copier,  l-orsqu'un  écolitsr  veul  faire  une  e^i-i- 
alure  de  sou  niailre  ou  d'un  camarade,  il  dessine  pres- 
que toujours  de  souvt^nii',  hoTvr  il  y  a  un  rliarme  à  ne 
I»as  copiei'.  On  se  plaît  uaturellunient  à  re^inuluire  tes 
choses  qu  on  a  vues  el  dont  on  a  su  conserver  le  souvenir, 
(leci  asl  une  indicaliuu  de  la  bonne  méthode.  Je  voudrais 
i|u'un  profess(.^iir  de  ilessiu  fil  de  tein|is  en  temps  dessiner 
lie  souvenu'.  Ou  inoutnTail  au\  élèves  un  rameau  por- 
tant, par  exemple,  trois  tieurs  et  un  rertaiii  nombre  de 
feuillets,  ou  bien  un  lusecto  remarquable,  ou  encore  le 
modèle  d'un  niomimenl  peu  compliqué.  L'objet  ayant  été 
vu,  lui  le  eac.lierait,  et  chaque  élève  aurait  à  le  ilessiner  de 
souvenir.  L'adenliiui  el  la  mémoire  seraient  alors  en  jeu. 
L'art  du  de^ssin  ne  serait  plus  une  routine,  et  Ion  ne  verrait 
|»s  des  élèves,  rqnvs  avoir  iyi[iié  des  centaines  de  nez,  de 
bouches  et  de  létes.  ne  [vas  pouvoir  dessiner  à  volonté  une 
ligure  (]ui  rit  ou  une  li^-m-e  qui  pleure. 

De  passif  l  élève  deviendrait  actif,  or,  racLivilé  est  ce 
qui  développe  les  facultés.  L'esprit  d'observation  y  .aague- 
rail.  Dans  les  éludes  subséquenUis  on  anrail  des  élèves 
moins  gauches,  plus  prompts  ù  voir  el  à  comfuuer.  Le 
^oûl  des  scienceN  naturelles  se  répandrait  davanta^'e.  el 
(lajjs  toutes  les  jn-ofessions  on  aurait  des  honunes  plus  lia- 
liitué^  à  observer  et  plus  en  élat  de  dessinei",  ce  qui  cerlai- 
nenienl  serait  un  pro^Tès,  iiidépendatnmeul  des  sciences. 


AVANTAGE   POUR  LES  SCIENCES 

D'UNE  LANGUE  DOMINANTE 

la()iicltc  des  lugu»  modernrs  an  iiéc«s<airn»rnl  doniunlf  41  W**  nèrJe 


A  réfK«]iie  (le  la  renaissance  le  latin  servait  aux  lioni- 
iiies  iiistriiiU  rie  toiile  TËurope.  L'église  romaine  l'avait  ^H 
n>nsm'vt>  soi^iuMismiUMil  el  :iurnfH^  des  laiipics  viv.inles  ^^ 
II*!  pnseiitail  cnror*î  une  liltiMaUire  iisie?.  riche  jWiir  lui 
lairt;  conciirreniM^.  Pins  lard  l;i  n'^fnrniation  brisa  le  fais- 
ceau de  Tunité  romaine.  L'ilaliiuu  res|»;igaol,  le  français, 
l'anjîlais  dminriMil  successivemtînl  (l«»s  idiomes  r*^jfuliors. 
riches  en  prorlurtions  litlvrairos  de  loiitt»  ospêcc.  E^nlin. 
il  y  a  (ïuatrc-viu^'ls  ou  l'cnl  ans  au  plus,  le  prom',s  natu- 
rel des  scienc-e8  Ht  sentir  Iwi  inconvéninuL-^  du  latin,  lan- 
jfue  morle.  d'ailleurs  pou  claire  à  cjuisc  de  ses  inversions. 
de  ses  mots  reiraurhôs  cl  de  Tabsence  d'articles.  On  vou- 
lait divul^Mier  les  ilécouvurles  qui  se  faisaient  en  Irt^- 
^Tand  nombre.  On  voulait  aussi  expliquer  et  discuter  sans 
*^lre  ohMjiè  de  clierclier  ses  mots.  Toutes  ces  causes,  ajns- 
sanl  presipic  pailnnl.  (Ircnt  adopler  les  langues  moder- 
nes dans  la  pralitpic  île  la  (ilufiail  das  science.  L'Iiistoiit^ 
naturelle  seule  fail  exception.  Elle  emploie  encore  le  la- 
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(in,  mais  seuloment  dans  les  dasrri[>tions,  [Kulie  toutr 
spéciale  ol  t*?chnique  où  le  nombre  rtos  mots  esl  limitt^  et 
la  œnslnu'tîon  tr(>s-rê^ailion\  A  \T;ii  dirtî,  ce  que  les 
naliiralisles  ont  conservé,  rVsl  le  l.itîri  de  (junê,  laijfîaj!<^ 
dans  le(|uel  rliaquc  mol  a^i  précis,  el  rliaque  phrase  or- 
donuéf»  lopi(]iiiniieul .  rl;Lin*mi^^nl,  comnn^  aiir.iiri  anleitr 
romain  ne  l'a  faiL  Linnt"^  n'élait  pas  liiij.'uisle.  Il  savait  ii 
peine  quelque  cliDse  des  langues  nuxlerne^s,  el  il  est  aisé 
fie  s'apercevoir  qu'il  luKail  nmlrp  beauconj)  de  difllrullôs 
(juarid  il  éiTivuJI  ru  laliii.  Avec  iiu  voi'ahnlaire  très-limih'' 
l'I  nnf  loiiriïurM  d'es|)rit  i]ui  n'pii.trnait  à  la  fois  aii\ 
[périodes  cinénuùenue-s  et  hu\  nHiL(MU'e>  de  Tarile,  il 
sut  rréer  iim^  l;inpue  précise,  î^ppropriée  h  la  descriplion 
dos  fbrn»es  et  iiilelli^'iMe  même  [K>ur  des  écoliers.  Il  ne 
s'esl  jamais  servi  J'mi  Icrtiie  s;ins  lavoir  d'abord  défini, 
Renorjcer  k  vv.  ïau^ra-^'c  spécial  de  rilluslre  Suédois,  sérail 
rendre  les  des(ri()tions  moins  claires  et  moins  accessibles 
m\  savants  des  divers  pays.  Quand  on  essaie  de  traduire 
en  latin  de  Linné  lerlaiiies  phrases  des  flores  motlerncs 
écrites  en  anjjlais  ou  eu  allemand,  on  s"aperi;oil  Lien  vile 
d'un  certain  défaut  de  clarlé'.  (]e  sérail  encore  pire  si 
les  auteurs  n'avaient  inlroduil  dans  leur  laugiie  beaucoup 
de  mots  ]nirernt*nt  lalins.  Uu  reste,  eu  dehors  des  textes 
relalds  iiux  L-anLCléres,  el  Irmles  les  lois  (|u'il  s'agit  de 
phênùmênas  successifs  ou  de  Itiéories,  on  consUite  aisé- 
menl  la  supériorité  des  langues  moderne.s.  C'est  pour  cela 
(|ue,  même  en  liistoirc  naturelle,  le  tatin  a^l  ciia(jue  jour 
moins  employé. 


'  En  anglais,  le  mot  Htnootk  veut  dire  à  la  fois  glabrr  et  /«cw^. 
Kn  allemand^  Ip9  conutnirtious  de  phrasos;,  indiquant  les  raractèrwi 
f^énériques  uu  autres,  8uut  quelquefois  si  obscures  qu'il  m'a  été  im- 
poasible,  daus  certains  cas,  de  les  faire  mettre  eu  latin  par  un  Al- 
lemand, bon  botaniste,  qui  sarait  mieux  que  moi  les  deux  Eanf(ues. 
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La  \\iM'\v  lin  lîeii   »*'ljilili  jadis  iMilrc  \vs  sa\anls  iIh 
p:iys  i>aj'  lusa^e  ile  la  lan^^u^'  laline  sol  pourl;inl  fail 
.sontir-  Il  eu  est  rùsulU*;  d'aboni  une  tentative  fort  nhimc- 
rique,  cdle  de  créer  (]iieli|ue  langîige  artificiel,  qui  aurait 
été  pour  loulos  li»s  nations  romnn*  lïvrilure  [Miur  les  Chi- 
nois, Il  aurait  été  basé  sur  les  idées,  non  ^ur  les  mois.  I. 
problème  n'a  pas  été  résolu  le  moins  <lu  monde,  el  s' 
|>onvalt  l'être,  on  aurait  ijuelque  chose  He  lellement  com- 
pliqué, de  si  peu  pralnjiie  el  si  pen  llexible  qu'on  renon- 
cerait bien  vite  à  s'en  servir.  La  nécessité  et  les  circon- 
stance.'; de  i'ltaijueé|M)i|nei>iit  amené  de  [M'éférence  rein(»lni 
de  l'une  des   principales  laujzues  eurofiéennes,  comnit- 
trait  d'union  entre  les  hoinnie.s  éclairés  de  tous  pays.  l^flH 
français  a  rendu  va}  service  pi*iidanL  deii\  siècles.  Aujour- 
iThui  plusieurs  causes  moililienl  !  usa^e  de  cette  tan^Mic  ' 
rétran;îer  e(  Ibabilude  s'est  introduite,  ii  [)en  prê-<  pap^ 
tout,  {\nv  chai  ini  jiarle  sa  lani^ne.  (;*»>sl  donc  lum  |>ério<l 
de  confusion  dans  laquelle  nonssonunes  entrés.  Ce  qu'oi 
croit  nouveau,  <]aus  un  pays,  ne  l'est  pjLs  pour  ceu\  qui 
lisent  des  ouvra*:es  dans  um*.  autre  langue.  On  a  iteau  étu- 
dier de  plus  eu  plus  les  lanjLTuas  vivantes,  on  connaît  louJ 
jours  tard  el  inromplétemenl  ce  qui  se  publie  a  rélranu'ei*. 
Peu  lie  pi*rsouncs  savtMjl   bien  plus  de  dtMix  lan'^uies, 
quaml  on  veut  déjKisseï'  une  cinlaine  limite  en    fail  d< 
connaissances  linfruisliques.  le  temps  mancpie  (>our  autre     , 
chose.  c<'Lr  il  y  a  un  deL;ré  où  l'étude  das  uKvyens  de  savoi^f 
empêche  d'appn^idre.  Les  discussions  et  le,s  conversations 
po]y;:rlotles  ne  lépondeot  pas  .iu\  inleulions  île  cen\  qni 
l»5s  l'echerclieut.  Kll(»s  snnt  liop  iïlis*nire,s.  ||  arrive  trop 
souM'nl  qu'un  répiuid  tare  pour  barre.  Je  suis  |M«*siiad 
qu'on  sentira  de  [»lus  en  plus  les  niconvénienis  rl'un  pa 
reil  étal  île  choses.  Je  crois  aussi,  d'après  l'euMiqde  du 
^Tec  dans  IVnïpin»  roîuain  l'I  du  fram.'ais  dans  les  lein| 
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modernes,  qu'une  laii^'ui'  (Joniiiuinltî  s'iinposn  [presque 
toujours.  (^erUiiïie.^  uêfessilés  y  r;iini*'nLMil,  ;i|ni:s  une  pé- 
riode d*;uian;hie.  Pour  le  coinpriîinlrtî  tl  faul.  rL^lléchir 
aux  causes  qui  font  pnVférer  une  langue,  el  à  a^llos  qui 
en  propîi^'Oiil  l'eiuploi,  inaljjn*  les  défaïils  qu'elle  peut 
avoir. 

.Vinsi,  ;iu\  XVII"'"  et  Wlli^"^  siècles,  il  exislail  des 
motifs  pour  faire  succéder  le  fran<;ais  au  lalin  dans  toute 
l'Europe.  Celait  une  langue,  parlée  pai*  unegriinde  pro- 
|M)rtiou  des  liututnes  inslniils  di;  l'époque:  une  lari;^ne 
iuise/.  siuqde  et  fort  rluin^Elle  avait  lavaiiUige  d'êlre  voi- 
sine du  latin,  i]u'ûn  connaissait  â  merveille,  l'n  Anglais. 
un  Allemand  avait  tout  naturellcmcnl  appris  la  moilié  du 
français  en  afiprenanl  le  latin.  Un  Espagnol,  un  Italien 
en  savait  d'avance  les  trois  ipiarls.  Si  Ton  soulenail  une 
discussion  en  ffuur;ti>,  si  \\m  publiai!  ou  Irailuisail  dans 
cette  lan^'ue,  tout  le  monde  coinprenail. 

bans  le  siècle  aciutîl.  la  civilisation  s'esl  beaucoup 
«tendue  an  nnrd  de  l;t  France  el  la  po|iulation  s'y  est 
auguienLêe  plus  qn  au  midi.  L'enqtloi  de  la  langue  an- 
îïlaise  a  doublé  par  le  fait  de  rAmérique.  Les  sciences 
sont  lie  plus  en  plu>  cultivées  en  Allemagne,  en  Angle- 
terre, dans  les  pays  Scandinaves  el  en  Russie.  Le  cenlre 
de  (jravilé  scienlirwjue  s'est  ;lv;uh'V»  du  midi  vers  le  nord. 

Sous  l'empire  de  ces  condilious  nou\elles  une  langue 
ne  peut  devenir  dominante  que  si  elle  réunit  deux  carac- 
tères :  1"  Avoir  ;issez  de  mots  on  do  fonues  gerinaiiicjues 
et  latines  pour  être  h  la  î)oiI('m%  â  la  lois, iles  Allemands  el 
des  peuples  de  lan;.'U(;  latine.  !2"  l-llre  parlée  par  une  nia- 
jorilR  considérable  de^s  honunes  civilisés.  —  Outre  ces 
deux  conditions  essenlielles,  il  serait  bon.  pour  le  triom- 
phe déiinilif  (Tune  hin^ue.  tpjVlfe  cul  aussi  tW^  qualités 
de  cinupiicilé  jirannnaticale,  de  brièveté  el  de  clarté. 
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L  riN^ibis  e^il  ];i  sotile  langue  (\m  puisse,  daiisrinquaiiti* 
ou  c«ii!  ans,  oITrir  loules  (es  conditions  réunies. 

C'est  nue  langue  inoiliô  gennaniriue  *^1  moitié  latine. 
Elle  a  lies  mois  allemands,  des  formes  altomandcs,  avw 
(les  mots  franrais  el  une  coiistnielion  de  phrases  fran- 
çaise. Elles  esl  une  Iransiljon  entre  It^  principale-s  lan- 
gues usitées  aujourdiuû  dans  les  scieaces,  comme  le 
français  rélail  jadis  entre  le  latin  el  plusieurs  d**s  lanjïiies 
modernes. 

L'exlensioii  Fiiluio  de  la  langue  anglo-amériraine  *\sl 
évidente.  Elle  sera  im[)osée  [Kir  le  mouvement  de^  popu- 
lations, dans  Ibs  deux  hémisplièn».  En  voici  la  preuve. 
qu'il  est  facile  de  donner  en  pou  de  mots  el  (>eu  de  rhif- 
fres. 

Dans  le  monieni  arluel  on  parle  *  : 

iitrri-Ai  ic.»^ 

miUiuu« 

En  Angleterre 'M 

Aux  Klals-Unis 40j 

Au  Canada,  lie.  (Dominion) 45iri 

Dan-s  l'Australie  et  la  Nouvelle-Zélande .  .  .  2^ 

Tolal 77 

Àllj'matuî. 

En  Allemajfne  et  dans  une  partie  de  l'Au- 
triche       ^»*> 

En  Suisse  (partie  allemande) :î 

Total «îi 


'  Almanach  lie  Oothn  iMiur  1871 


Frani'-ftts. 

l'OPIILATlOS 

millioas 

Kn  France 36  '/a 

En  Bel;iiiliJ«  (piLTlie  française) ^  7i 

Kii  Suisse  (purlie  française) */, 

En  Algérie  et  dans  les  colonies I 

TolHl ~  40  '/, 

D'un  autre  côté,  d'afirés  los  arcroisst^nicnls 
i|iii  onl  Gu  Uen  dans  lo  siùrle  actuel,  tiri  peiil 
eslimer  (|a()  la  [M^[MllatioM  au^îirienlftra  coianifi 

suit  '  : 

En  An^'lelenu  elle  (louhie  imi  50  ans.  iUnw 
ellesera  dans  un  siërlo.  on  lî)7(>,  de lii'i 

Au\  Etats-Unis,  au  Canada,  en  Australie,  elle 
«loublo  on  25  ans,  donc  elle  sera  de l'M} 

Total  [irohaljlede  la  lan;:nLNj«7/«/.s*'(ni  IU70.  .  860 

En  Allemagne,  ia  po|>ulalion  du  Nord  dou- 
ble en  50  à  60  ans:  cdle  du  Midi  en  167  ans. 
Suj)posons  100  ans  [»oui'  la  moyeiuic.  Elle  sera 
(irobablement  en  1970,  pour  les  pays  de  langue 
nilnuandc,  de 124 

Dans  les  pays  de  langue  française,  la  i)Opu- 
lalion  double  à  peu  près  en  140  ans.  En  1970, 
on  aura  doni;  pnibalilenienL  pour  l:i  lan^^ue /ron- 

....     (K)  7, 

*  Almanacb  dp  Oothn  pour  18TU,  p.  1039. 
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Ainsi  les  irois  l,in»fiies  [ïrincipales  parlées  aujounThni 
le  seront  ilaiis  tin  siècle  avec  les  progressions  siuvaiiles  : 

f.a  langue  iindîiisi!  ;iur:i  proj/ressé  de  77      ii  800  millions. 
iillcmunik'  .-  (52      à  1:21       * 

»       française  '^  iO'/,  îi   69*/,  " 

L&s  individiLs  parlant  allemand  formeront  la  7"*"  partie 
et  ceux  parlaîil  français  la  I2'«  ou  lll™^  (larlie  de  ceux 
rie  langne  an;:laise,  ul  tous  ensemble  ne  forn^eront  pas  le 
quart  iIks  inilividiis  parlant  anglais!  Liîs  \)h\>  allemands 
(ni  français  sorujil  alcMS  vis-à-vis  de  ceux  de  lanjiue  au- 
<;laise,  commo  aujourd'hui  la  Hollande  ou  la  Suê^e  à 
I  égard  d'eux-mêmes.  Je  suis  loin  cependant  d'avoir  exa- 
)léré  l'acrroissiMnenl  des  [lopulations  anglo-australi-amé- 
riraines.  l)'a|H)"'s  la  surface  des  pays  (priîlles  oceupenl, elles 
l'onliiuHïronl  irau^nienler  dans  unr  forte  proportion  pen- 
dant lon^'temps.  La  lan^'ue  anglaise  est  d'ailleurs  pliui 
n'pandue  qntî  loulu  autre  eu  Afrique  et  thins  l'Asie  méri- 
dionale. L' VmLM'iiptiî  et  l'Australie  ne  sont  pas.  j'en  con- 
viens, dfs  pays  où  la  eulluiL*  des  lelli*es  et  <los  st:icn<'es 
soil  aussi  avaiK'êLî  quen  Euro|Kî,  et  il  est  [irolmble  que, 
poiu*  longtemps  encore,  ragricuUure,  le  commerce  el  l'in- 
dustrie y  absorlïeront  les  forças  les  plus  actives.  Je  le 
reconnais.  M;ùs  ce  n'est  pas  une  laison  |tour  qu'une 
nias.se  au^si  considératkie  d'hommei^  inteiligenls  et  m* 
slruîLs  ne  pèse  p;us  d'un  poids  décisif  dans  le  monde  en 
iiêmh-al.  Ces  peuples  nouveïiux,  d'origine  anglaise,  sont 
uirlés  d  Alleniaiids,  tjui  compensent  les  Irlandais  sous  le 
rapport  des  dispositions  inlullecluelles.  Ils  ont  en  général 
de  l'arfleur  pour  apprendre  et  pour  appli(|uer  les  décou- 
vertes. Ils  lisent  l»eaucou|».  I..es  ouvrages  publiée  ou  traduiU^ 
iTi  anglais  auront,  dans  une  immense  po|)ulatiun.  vui 
irès-grand  débit.  Ce  sera  un  encourageuienl  |M>ur  les  é(Ti- 


LANGUE  DIJUINANTK.  299 

Tains  et  les  IradiifUuirs  i]ue  ni  ralli*inaii«1   m  k  fiançais 
nepourniiil  oITrtr.  \imis  savorts,  en  Eiin)[M\  ;i  qnc!  dcjn"^ 
l;i(iiibli(*aLioii  iks  livnjs  sérieux  esl  dillicilo.  Mais,  ouvrez 
il  la  librairie  un  imminise  in;u*flit'i  el  ks  nnvra|:es  les  plus 
spéciaux  poiiiTOiitse  venrln».  Lors<|ue  les  tnwlurtions  seront 
lunpar  (li\  fois  plus  de  [lersoniies,  il  est  évident  ipTon  en 
davanla'je,  et  cim-I  ne  ronlrilmera  pas  piMi  ;i  nmdre 
l;i  laiijzue.  an,iilaise  (irt'pondèranle.  Aujcuinlliui  déjà  beau- 
coii|)  de  personnes  parlant  fraii(;ais  achètent  des  Iradiir- 
tions  en  ani^Liis  d'oiivra^ues  allemands,  de  même  ipie  les 
Italiens  aehètehl  des  Iradnrlions  en  fraufjais.  Si  les  librai- 
rtîs  anfïlais  (tu  ainérieaiiis  avaient  l'iilée  de  faire  traduire 
'laiis  leur  langue  ce  ipinn  publie  de  meilleur  en  russe,  en 
I      sih'hIoîs,  en  danois,  en  hollandais,  etc.,  ils  salist'eraienl  un 
'       fMjblir  dispersé  dajis  toii>  les  pays,  en  [larlieulier  les  nom- 
breux Allemands  ijui  savent  rau^dais.  Nous  ne  sommes 
|w)ui1anl  encore  ipi'an  débnl  de  la  [Mvpoudtîranro  numé- 
rique des  populations  parlant  anglais, 
K      Li  nature  d'une  lauLMie  ne  semble  pas.  au  [iremier 
P  a[m'ii,  iidlner  heanrunp  sur  sa  dilTnsion.  Un  a  [M'él'éré 
L    le  français  pendant  d(Mi\  siérles,  et  eei>endanl   l'italien 
^■élait  une  langue  tout  aussi  claire,  plus  élégante,  plus  !iar- 
nionieuse,  plus  rapprochée  du  Ifitin  et   ipii  avait  ilepnis 
lo(igtcm|)S  une  litlératnre  remarquable.  Le  ninnbre.  Tac- 
tivitê  «les  français,  la  posilion  L;ét»j:ra]>hii|ue  île  leur  pays, 
w)nt  ce  qui  a  décidé.  Toutefois  les  qualités  d'une  lati^nie, 
wirloiil  les  qualiti'S  luéférées  [lar  les  [>onpIes  inoilemes. 
ne  sont  p.xs  sans  avoir  de  rînlluerice.  On  aime  aujour- 
d'hui la  brièveté,  la  clarté,  la  sim[)licilé  i;ranunalicale. 
L^  nations,  du  moins  celles  de  notre  race  indo-euro- 
|tii)enne,  ont. commencé  par  parler  d'une  manière  obscure, 
compliquée:  en  nvanrant  elles  ont  précisé,  sinïplifié.  Le 
*an**Til  el  le  t)U:.qne,  deux  lanj^ues  Irés-aiH'icimes.  .sont 
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ex(ossiv(>ni(Mil  com[»lifiiiPes.  Le  iirec  ei  le  latin  U"  si^nt 
un  moindre  de^nv.  Ia*s  langues  df^rivées  rlu  latin  ont  ir- 
vêlu  des  formes  plus  claira'^  et  plus  simples.  Je  ne  sais 
l'omment  les  philosophes  explit|uent  le  phênoraiMie  de  la 
coiTipliration  dos  lan^a^as  à  une  époque  ancienne,  mais 
il  esl  iiimnh'stalile.  Les  siinpliruMlions  ultérieures  se 
eonipreiiuenl  mieux.  Lorsiju'on  a  trouvé  une  manière 
plus  simple  et  plus  crunmode  d'a^r  ou  de  parler,  «m  la 
[w-éfere.  D'ailleurs  la  r.ivilisalion  auj:;mente  l'acliAilé  indi- 
viduelle, el  celle-ci  exij^e  des  mois  roiirls  et  des  phnises 
roupies.  Le  pro^u'ès  des  srieuees.  le  roulart  fréipienl  de 
persorinas  qui  parlent  des  laïigues  diiïèrenles  et  ont  île  la 
peine  à  s'entendre,  conduisent  ii  un  besoin  de  clarté  de 
plus  en  plus  iinpi'ritnix.  Il  faut  vraimeni  avoir  été  élevé 
duns  les  rulléi^4s  rlussiques  [loiir  ne  pas  trouver  ndlcule 
la  coustruclioti  d'une  ode  dHorate.  Tradnise/.-la  r\arle- 
uuml  il  un  industriel  illettré,  en  eonscrvant  à  chaque  mot 
sa  place  ;  elle  lui  fera  TelTei  d'un  édilire  dont  la  |H)rte 
d'entrée  vM  un  troisième  étage.  C(\nVsl  plus  nue  lan^rue 
possible,  même  eu  poésie. 

I^s  lanjîues  modernes  n  ont  [»as  toutes  au  même  dej^r*' 
les  avanlîiges  de  clai'lé.  simplicité  et  brièveté»  qu'on  n*- 
cherclie  aujourdlnji. 

Le  Irancnis  a  des  uioi^;  moins  loii<rs  <]ue  Titalien  et  des 
vtirlKts  moins  c/MUpliipiés.  C\v>\  iindtablement  ce  qui  a 
contribué  en  partie  à  son  suc^s.  L  allemand  n'a  {Kissiiln 
révolutiiïu  inod{Tue  de  commencer  chaque  |»lira.so  ou  p;ir- 
tie  de  phrasi'  par  le  mol  prinripal.  Il  roujH»  encore  dus 
mois  en  deux,  el  il  eu  disperse  le^  fragments.  Il  a  troL'* 
gemcs,  taudis  que  Lilalien  et  le  français  en  ont  deux.  Il 
a  dos  conjugaisons  de  verhas  ajîsez  compUquées.  l-e^^  len* 
dance^  moderiuîs  f»éstMd  pourtant  sur  ks  Allemands  et  il 
est  aisé  de  voir  qirils  mudilieiU  un  |H5u  leur  langage.  l/s> 
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sciPTilinipus  snriolil  s«  meUt'iil  à  *'m[»l(iyi_^r'  les 
tournures  (iireci  es  cl  le:*  piirasi';*  courle.s  des  autres  iialions. 
île  m*^me  qu'ils  oui  abaiidoriné  Ips  ouractùres  ;_'Oliii*|ues 
iinipriinerie.  S'ils  rori'espondeiil  a\ec  des  étrangers  ils 
onlMKivenl  la  [tolilesse  tl'wire  fMi  leltres  liilines.  Ils  in- 
UTMluisenl  volotiliers  dans  leurs  r'KlarliDiis  des  lerme> 
lii-êsdes  lanpues  êtraucêres  ou  du  ialiji.  Ce  soûl  <]{*ii  nio- 
tJifiirAtions,  tant»M  de  foml  el  lanlôl  de  forme,  ijui  témoi- 
^ent  de  l'esprit  moderne,  el  du  ju;,'emen(  iVlairé  des 
l»ommes  instruits,  si  nombreux  en  Alleinaiiiie,  Malheureii- 
ïWneril  les  uiodifiralioits  i\r-  forme  n'onl  [»as  beauuouji 
fi  iniïKHlance  cl  celles  de  fond  se  produisent  lentement, 

l/anplais,  plus  pralique,  eoupe  les  phrases  et  les  mots. 
Il  sempîire  volontiers  de  mots  étj'arij^ers,  comme  l'alle- 
nuiiid,  mais  de  ntbriokî  il  fait  eah^  de  mémorandum  il  fait 
"tm.  Il  n'a  t|ue  les  temps  ijtdispensables  et  naturels  :  le 
ITtsenl,  le  passé,  le  futur  el  le  conilitionnel.  Il  it'a  aucune 
tlislinriion  arbitraire  de  "genres.  Les  objets  animés»  sont 
iiïasnilins  on  féminins;  les  autres  sont  neutres.  La  coii- 
>lrii(;iio!i  ordinaire  est  si  bien  de  eonuuencer  par  l'idée 
'principale,  <]Li"on  peut  se  dispenser  souvent  dans  la  con- 
HT&alion  d'acbever  les  phrases.  Il  y  a  encore  certaines 
iiivwsioris  jjerrnanii|iies,  mais  dans  les  moililicaliniis  di^ 
uiols,  plus  que  dans  les  phrases.  Le  défaut  i*;i|)ilal  de  Tan- 
gkiii,  son  infériorité  à  l'égard  de  l'al]eman<]  ou  de  l'italien, 
ûst  une  orlliogi'aphe  absolument  irrégulière,  lellamenl 
ahurde  (ju'il  faut  un  an  de  plus  aux  enfants  pour  ap- 
|»rftndre  à  lire  *.  La  prononrialiotj  est  peu  articulée,  [mu 


I  '  Surpris,  une  fois,  de  la  lenteur  avec  laijnelle  des  enfants  anglais, 
L^ltlligents,  appreuai»'iit  ù  lire,  j^ai  vuulu  eu  savoir  la  raison.  Cha* 
^^He  lettre  a  plusieurs  ^onu^  ou  &i  Ton  veut  chaqiie  son  est  écrit  de 
[  pltuieun  manières.  On  est  doue  obligé  d'apprendre  la  lecture  mot 
par  mol.  C'est  affaire  de  mémoire,  ii  pfn  près  sans  règle. 
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di'-iiiiic.  Jr  n'irai  pas  Juscjnaux  iinprôcatioiis  umiisaiiles 
ih  M*""  S;i,ih1  Mir  iv.  poiiil,  iimis  il  )  a  du  vmi  dan;*  ve 
qu'etlo  a  dit.  Les  voyelles  ne  suiil  pus  assez  distincttis.  Du 
reste  l'aufîlais,  selon  la  r-einai'i|ue  du  même  babile  écri- 
vain. r-^\  iini^  hinj^iK*  rlairr.  aussi  claire  que  toute  autre. 
du  moins  <juaiid  les  Auji^lais  veulent  bieii  relire  leurs  ina- 
nuscrils,  ce  qu'ils  ni^  font  |*as  loujours.  Ils  sont  si  prHs- 


Les  ftH'inês  de  laujjlais  sotil  fulaplées  au\  toudaïu'Cïï 
modernes.  Faul-it  hrler  un  vaisseau,  crier  siopii  un  Iraiii, 
démiïntrer  une  marliiuft, faire  une  expérieua^  de  physique, 
parler  vu  [leu  de  mots  ;i.  (\ù$  gens  pressés  et  pratiquas 
c'est  la  tangue  \Kiv  oxcellencë.  Kelalivemenl  à  ritalieu. 
an  français  el  surlunt  à  Tallemand.  Tanïrlais  fait  l'eiïet.  à 
ivn\  qui  parlent  plusieuis  langues,  du  [>lus  a>urt  rtieunn 
d  un  point  à  raiilro,  Je  Tai  constaté  dans  des  familles  où 
IDii  sail  égalemeiil  l)ien  deux  laneues.  ctimme  d  y  en  a 
soitvenl  eu  Suisse.  Lôi'sque  les  ileux  lauiîues  sont  l'alle- 
mand el  le  tranrais,  ce  dernier  l'emiïorlc  presque  toujours 
dans  l'usage.  Pounjiioi  .Momaudai-je  à  un  Suisse  allemand 
établi  à  Gonëve.  *«  Je  ne  sais,  me  répondit-il  d'abord  : 
rdie/,  moi  nous  parlons  .illemand,  pour  habituer  mon  (ils 
il  ralleniand,  mais  il  retombe  toujours  dans  le  fniuçais 
de  si^^  camarudes.  Le  français  est  plus  court,  plus  cora- 
mode.  »  Avant  les  événements  de  IS7U,  un  j^rand  imluN- 
iriel  d  Alsar^j  eitvoyait  son  fils  étudier  à  Zuridi.  Je  fus 
curieux  d'en  (■(uinailre  le  motif.  -  Nous  ne  pouvons  jias, 
nte  dit-il.  amenei'  nos  enfants  ii  parler  1  allemand,  qu'ils 
suivent  pimrtanl  conunu  le  français.  J  ai  voulu  y  obliger 
mou  tils  eu  le  mettant  dans  ime  villt*  où  |HU*.sonne  m- 
parle  français.  »  A  de  pareilks  [iréférences  il  ne  faut 
l»as  chercher  des  causes  de  senliiueut  mi  de  fanliusie. 
^uaud  un  liomme  a  le  choix  de  deux  pass.uïiv.  Tuii  droit 


et  otiTeri,  l'autre  courbe  c!  (|uol«]iie  pou  oriihîirritssô.  il 
|in!nil.  ponr  ainsi  dirM  sans  ivIliiMOfi,  le  jiliis  rourl  v\  \v 
(ilus  l'omniode.  J'ai  vu  uussi  des  famïlli3.s  dans  les()U()lles 
ferfeux  lariîîiit'î;  i*uiiiiues  au  mf»me  dejçrô  élaienl  l'anglais 

»el  !efranrai>.  Dans  ce  cas  l'anglais  m^  niainlieiil,  inrnu^  oji 
pavide  lan;iue  l'ram;aise.  Il  passe  quelqnel'ois  d'iuiej^éné- 
ralion  kraulfe.  On  rou3[»lo!e  quand  on  est  prc^^sè,  quand 
on  veut  dire  nollemt^nl  t^t  l>rièvenirnt  i|ui;lqne  chose.  La 
K  lénai'ilé  des  familles  iVanraises  ou  anjjlaises  élablios  en 
n  Aileinaijne  à  pacti^r  lours  langues,  el  ladisparilion  rapide* 
l  'le  l'alleniaml  dajis  îos  familles  alluniaiides  établies  dans 
^b les  pays  fran4.Niis  nu  anglais,  s'expliquent  [)aj'  la  naUire 
des  langues,  plus  que  f)ar  des  iniluenœs  de  inthle  ou  d'é- 
duraïlon.  Règle  i-'ênérale  :  Dansie  ronllil  de  deuv  laie_nKîs, 
toutes  elioses  d'ailleurs  égales,  e  est  la  plus  brève  el  la 
plus  sim[tle  qui  l'emijorte.  Le  franrais  bat  l'ilalien  el 
r.'illemanil.  l'au^lais  bat  les  autres  langues.  Inutile  d  ail- 
leurs de  rappeler  que  [tins  nue  laiii^ue  est  simple,  pins  il 
esl  aisé  de  rap[yretiilre.  et  plus  vi(e  tn\  [Nirvient  h  l:i  |m»s- 
.séder  au  point  d'en  [M'oliler  réellement. 

L'anglais  a  un  autre  avaul^ige  dans  riiitérieiu'  des 
^milles.  C'est  la  langui!  flont  la  littérature  ronvieiil  le 
mieux  aux  l'ernmes,  el  eliruini  sait  combien  les  mères  in- 
flueul  sur  le  lan,:;a^e  des  enlaals.  iNon-seuleiheut  elles  leui' 
appreuneul  la  langue  dite  maternelle,  mais  encore,  quand 
elles  ont  de  rinstrnction,  elles  se  plai.senl  ii  parler  en  lan- 
gue étrangère.  Elles  Ir  fctut  avec  j^Milé.  avec  f^râce.  Tel 
jeune  homme  qui  trouve  sur»  maître  de  iangue  bien  pé- 
dant, ^  grauunaire  bien  (^uuuyeiise,  n'a  i»as  la  même 
nnpression  lorsque  sa  mère  ou  sa  sœur  ou  une  amie  de  sa 
sœur  s'arlresse  à  lui  dans  um.^  hm^'ut*  éiram;ère.  Ce  servi 
souvent  en  anglais,  par  une  raison  exceileule.  Aucune  lan- 
gue n'est  aussi  riclie  en  ouvrages.,  ér.rils  avec  nue  parfaite 
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conveiiaiict^  siu'  tltis  sujtits  ijui  iiiléivsstMit  les  femmL'idi 
mlijrioii,  ('(Juration.  rotïiitns,  im'itnoirtîs,  |M>ôsie.  eU-. 

i.;i  |n*ê|)0[nii^ianrLï  fulurB  do  hi  langue  i\es  Anglais. 
Vuslralieiis  el  AiiMMir.ains  me  paraît  (Jonc  assurée.  1^ 
force  t\e^  <*liosf;s  y  coniliiil  «l  la  nature  propre  Hii  lanjja^e 
arréItTii  ttî  motivenieiil.  ^^ 

Le»  poupins  tpjî  parlent  au<.'lais  se  trouvenl  aiiiÂi  chaf^| 
j:és  d'une  responsabiliUs  qn*il  est  bon  de  leur  faire  afKM- 
l'ovoird/s  à  préseiil.  C'est  uiio  respiMi>al»ililé  morale,  vj 
;i-vis  du  iiioiidn  (:ivili-;é  des  siècliv*  prochains. 

Leur  dovoi]'.  romuie  leur  inlérêl.  est  de  uiainttniir 
l'unité  ar.luelle  de  ta  langue,  loiil  en  admettant  le^^  mo- 
dilicalioiis  n^'Ct^^saires  on  lienreuses,  i[ui  seraient  faites 
d'un  eounnini  accord,  sous  l'iitlliieni'fi  liVcrivains  »'nii- 
nents  on  de  roiiventions  flisculi':<is  l'onvenaJtlemeut.  I,(* 
danger  â  redouter  est  que  l'anglais  ne  se  brise,  avant  un 
vsiède.  en  trois  lanimes.  qui  seraient  relativement  kis  uufts 
au\  autres  fomme  l'italien,  resjiagnol  et  le  portu;:ais,  ou 
comme  le  suédois  (H  le  danois.  Quel(]ues  ailleurs  anylaa&y 
ont  la  manie  de  fermier  das  mots  nouve^uix.  Dirkens  en  41 
lait  beaucoup.  lAî[>endant  Tan^dais  a  déjà  plus  de  mots  que 
l(^  français  et  Tliistoire  tle  sa  littérature  montre  qu'il 
plus  besoni  d'en  sup|»nmer  que  d'en  ajouter.  Aueuii  t'cri' 
vain,  depuis  trois  >ièdes,  n'a  employé,  à  beaucoup  |>rè8. 
aiitiint  de  mots  diffêreuls  que  Sbakespeare:  donc  il  y  en 
avait  une  foule  d  inutiles.  Probablement  etiaque  idéi^  et 
l'Iiaqn*!  objet  avait  autrefois  un  UTme  d  ori;,nno  saxonne 
et  nn  d'ori;4ine  latine  ou  française,  sans  parler  de  m( 
celtes  ou  danois,  {/opération  lrès-U)j;ique  du  Xemy^s 
été  de  supprimer  les  doubles  et  tripla'^  mots.  Pourquoi 
rètal»lir?nn  piMiple  aussi  économe  de  paroles  n'a  p 
besoin  île  plus  tl'un  mni  pour  une  chose  '. 


Un  ê<Tivaiii  anglais,  qui  est  pourtant  un  homme  d'MpHt, 


LANGUE  DOMINANTE.  305 

Américains  de  leur  côlé  inuovurU  ([;nis  los  mois, 
/'accent  et  Torlhographe  '.  Les  Australiens  en  feront  au- 
la.ïil,  s'ils  n'y  prennent  garde.  Pourqnoi  n  auraient-ils  paj? 
tous  la  noble  ambition  tie  donner  au  monde  une  langue 
aniforme,  concise,  a[>pnyfie  sur  une  immense  littérature, 
et  piU'Iée,  dans  le  si(>clc  [ïrodiain,  par  Hi){\  millions  ou  im 
nailliard  d'hommes  civilisés?  Ce  serait  pour  les  autres 
lajiguas  comme  un  vaste  miroir  dans  lequel  chacune  vien- 
drait se  réfléchir,  grâce  aux  journaux  et  aux  traductions, 
et  tous  les  amis  de  la  culture  inlellei'lueJle  a»u-aieiii  un 
moyeïi  cx)mmode  pour  s'entendre.  Ce  serait  rendre  nn 
immense  service  aux  races  futures,  et  en  mt^me  temi>s 
îtt  savants  et  les  littérateurs  parlant  anj^lais  donneraient 
ïine  forte  impulsion  à  leurs  propres  idées.  Los  Améri- 
'.niis  surtout  sont  intéressés  à  la  slabihlé,  puisque  leui' 
[Mvs  sera  le  plus  important  de  cjmi^  de  langue  anglaise. 
Comment  pourraient-ils  mieux  influer  sur  la  vieille  An- 
likHerre  qu'en  parlant  exaclement  sa  lan^nie? 

La  liberté  d'allure  des  races  anjrlaises  riscjuc  de  pm- 
dtiii'e  assez  vile  une  division  linguistique.  Heureusement 
rertaines  causas  qui  ont  brisé  la  langue  latine  n'existent 
pas  pour  les  populations  anglaises.  Les  Romains  avaient 
soumis  des  peuples  ilont  les  idiniues  se  muinîenaient  ou 
reparaissaient  çâ  et  là,  en  dê\\[{  de  l'uiiité  administrative. 
Les  Américains  et  Australiens,  au  contraire,  n'ont  de- 
vant eux  que  des  peuplades  sauvages  qui  disparaissent 
,*ans  laisser  aucune  trac«.  Les  Romains  ont  été  conquis 
hI  morcelés  par  les  barbares.  De  leur  ancienne  civilisation 


lie  publier  un  volume  sur  les  institutions  du  peuple  qu'on  appelle 
Skws  en  anglais.  Il  le  nomme  Sivitzers.  A  quoi  bon  ?  Y  aurft-t-il  bien- 
tôt des  Deutschers? 

*■  Us  écrivent  presque  toujours  labor,  harljOTy  au  lieu  de  làbourj 
harbmtr. 

ao 


il  nerasla  aucun  rnc^yen  trunilê,  si  ce  n'est  l'église,  i|ur' 
cllo-mêiue  suLissiiiL  l'mllueiice  du  déclin  de  toute  chose. 
Les  Amtîricains  et  Australiens  ont  des  écoles  multi- 
pliées, florissantes.  Ils  ont  la  lilLérature  auglaise,  outre  la 
leur.  Us  peuvent  influer,  s*ils  le  veulent,  dans  le  sens  de 
rnainliMiir  Tunilé  de  la  langue.  Certaines  circonsUnces  le 
leur  [lenuclleiil.  Ainsi,  lus  instituteurs  et  les  pnjfcsseurs 
sortent  en  majorité  des  États  de  la  Nouvelle-Angleterre. 
Si  ces  hommes  iiLlliieiits  rx)mprL*nnen1  le  rôle  futur  di? 
leur  pays,  ils  porteront  leurs  elTorls  sur  la  transmission 
ôxai:le  de  la  langue:  ds  suivront  les  écrivains  clvssiquets 
et  reijousserout  les  expressions  et  les  innovations  locales. 
En  fait  de  langage,  le  patriotisme  bien  entendu,  ou«  si 
Ion  veut,  le  païriotisnit;  d'un  Américain  très-ambitieu\ 
pour  son  pays,  doit  être  de  parler  l'anglais  des  Anglais. 
d'imiter  la  prononciation  des  Anglais,  et  de  suivre  lei»r 
ortliograplie  bizarre,  jitsiju'â  ce  qu'ils  la  changent.  S'ils 
obtiennent  cela  de  leurs  compatriole.s  ils  aiux»nt  rendu, 
pour  Tavenir.  à  tontes  les  nations  et  à  la  leur,  un  service 
iuconleslabki. 

L  exemple  de  l'Angleterre  prouve  l'influence  de  l'in- 
struction sur  l'unité  du  langage.  C'est  le  conUiCl  habituel 
des  gens  instruits  et  la  lecHure  das  mêmes  ouvrages  qui 
oui  fait  disijataître  (»eu  à  ()eu  l'accent  et  les  motii  écos- 
sais. Encore  quelques  années  et  la  langue  ^rA  uniforme 
dans  toute  la  Grande-Dretagne.  Les  principaux  journaux, 
rédigés  par  des  iioininus  instruits,  exercent  aiussi  une 
iofluenc^^  lieureuse  dans  le  sens  de  l'unité.  Il  y  a  des 
pages  du  Tim*'s  t'M*rites  ilans  la  langue  de  Macaulay  et  de 
Buhver.  Des  millions  de  pei'soniiesles  lisent,  et  il  en  reste 
une  impression  qui  inaititient  le  public  dans  de  bonnes 
tïabitudes  hllèrainfs.  L'Amérique  n*a  prusune  pressfî  aussi 
lettrée,  mais  ses  écoles  atteignent  toute  la   j>opulalioi 
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'ses  univorsilês  comptent  *les  professeurs  exlrêmement 
saranU  dans  la  spécialité  de  la  laii^'ue  anglaise.  Si  jamais 
l'opinion  des  deux  pays  s'ébraniail  dans  le  sens  de  faire 
subir  des  modilications  à  Torthographe  ou  même  k  la 
langue,  une  réunion  de  délégués  des  principales  imiver- 
:îilésdes  Irois  royaumes,  d'Amérique  el  d'Australie  serait 
excellente  pour  discuter  el  i)ro[)Oser.  Elle  aurait  sans 
doute  le  bon  sens  de  ne  pas  vouloir  beaucoup  innover  et 
^ceà  une  action  aiminune  tille  obtiendrait  probablement 
d'être  suivie.  (Jnelques  modilications,  dans  j'ortliogra- 
|die  seulement,  rendraient  la  lanj^Hie  anglaise  plus  facUe 
IK»ur  les  étrangers  et  contribueraient  à  maintenir  dans  les 
jKiys  auj^lo-américains  Tunité  de  prononciation  '. 


'  I/orthographe  française  n*a  pas  les  anomalies  de  l'anglaïBe; 
cependant  on  a  senti,  de  temps  f  n  temps,  le  besoin  de  In  régulariser 
rt  de  la  rapprocher  de  la  langue  parir-e.  Voltaire,  dans  le  siècle 
dernier,  usant  de  sa  grande  influence,  a  fait  passer  des  modifications 
qui  sont  restées.  l\  a  réussi,  pai*ce  qu'il  a  proposé  des  changemeuts 
^  nombreux  et  judicieux.  Â  la  mime  époque,  un  naturaliste  qui 
ftflH  du  génie,  mais  plus  d'originalité  encore  que  de  vrai  génie, 
Adanson,  publiait  un  livre  dans  lerjuel  toute  Torthographe  était 
changée.  Cbaque  son  était  représenté  d'une  seule  manière.  î\  y  avait 
en  tite  une  Préface  istorike  sur  l'élat  de  la  hotanile  et  une  têorie  de 
cette  science.  Les  plantes  étaient  ratijécs  dans  cet  ouvraje  d'après 
nnenoiweîe  et  f)o>tr  mélod^y  etc.  L'auteur  i  montrait  de  Vespriy  mais 
l'esprit  ne  8uf6t  pas  Ji  tout,  quoi  quVn  dise  le  proverbe.  De  nos  jours, 
OD  a  propoiié  des  changements  analogues,  sana  se  douter  qu'en  1763 
l'auteur  de  Touvragc  intitulé  FartuiUs  des  plantes  {2  voî.  in-3),  avait 
échoué  pour  avoir  trop  iunové  et  parce  qu'il  n'avait  pas  l'appui 
d'un  auteur  populaire  ou  d'associations  composées  de  manière  à  en- 
traîner le  public. 


SUR  LA  PART  D'LNFLIENGE 


PB 


L'HÉRÉDITK,  LA  VAlUilBlLITÉ  ET  LA  SÉLECTION 

i 

UXHU  M 

le  déTetoppfural  de  \'Kfkr  bamaiie  et  vit  FavcMr  probibte  de  cette  rspèoe^. 


A  une  époque  où  M.  Darwin  venait  de  publier  son 
pi*emier  ouvrage  .^ur  la  sélection,  je  profiUii  d'un  iravail 
spécial  de  botanifjue  pour  énonc-er  une  opinion  sur  celle 

*  Je  comprends  ici  toiis  les  hommes  sous  Pexpresaion  espèce  h»t- 
maiw,  et  voi<M  pouriiiioi.  lia  df'^finitioa  du  mot  espèce  e&t  devenno 
assez  arbitraire,  chaque  naturaliste  pouvaut  s'attacher  à  tri  ou  tel 
des  caractères  qui  oot  été  proposés  pour  distioguer  la  race,  l'espèce, 
le  soiui-genre  et  le  genre.  Ou  tombe  aisémeut  d'accord  sur  la  dî-fini- 
tion  luivante:  Venpcce  est  un  groupe  intermédiaire  (utn  la  racf  et  le 
Mua-genre  ou  genre^  —  mais  c'est  trop  vap:ue  i>oar  les  tx^Boins  de  là 
ijcienco.  Il  y  a  deux  moyens  d'arriver  li  quelque  chose  de  i)1hs  pi 
cis.  Le  premier  est  de  suivre Linnt\  quia  eu  le  mérite  d'associer 
formes  héréditaires  (races)  sous  le  nom  d*e8|)èce.  H  a  créé,  en  qU4 
que  sorte,  ce  nom,  car  il  aurait  pu  aitpelor  «  catégorie  •  ou  «  genre 
ou  *  sorte  >  ce  qu'il  a  nommé  espt>ce.  Ceux  qui  trouvent  utile  de 
jias  changer  le  sens  dos  mots,  et  je  suis  du  nombre,  sont  condoîts  h 
employer  le  mot  espèce,  comme  Linné.  Par  exemple  J'hommc  (j 
Mpiem)  comprendra  tous  les  hommes.  L'autre  moyen  est  de  coi 
dérer  comme  appartenant  h  une  m^me  ospi^ce  toutes  les  formes  d% 
très  qui  peuvent  se  rroiser,  et  dont  le  f  roisement  donne  des  produit 


^ 
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"nônvelle  théorie.  l>;iiis  un  arlicle  souvent  reproduil  *,  je 
montrai  les  espèces  Jii  i^enre  Chêne  comme  ayant  des 
limites  assez  vagues  et  des  formas  ;tssez  variables.  Je  fis 
sentir  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire  et  incontestable  dans 
le  principe  de  la  sélection,  et  j'insistai  sur  les  explications 
qu'on  pouvail  (*n  liror  pour  des  phénomènes  jns(]u'alors 
inexplicables.  En  m<*me  temps  je  Us  ressortir  les  causes 
qui  combattent  la  divergence  des  formes  dans  une  série 
de  générations,  par  exemple  l'atavisme,  la  fécondation 
entre  individus  plus  ou  moins  éloignés  de  la  forme 
moyenne,  enfui  la  loi  du  balancemeuL  des  oi'ganes  et  des 
fondions,  .le  concluais  dans  le  sens  d'une  extrême  len- 
teur de  la  sélection  et  d*un  effet  total  médiocre  pom*  la 
piupai't  des  espèces.  Je  disais  en  particulier  :  «  Les  races 

<  humaines  sont  instructives  à  c-e  point  de  vue.  Assure- 
nt ment  les  anciens  Hébreux,  Grecs  et  Romains,  les  hom- 

<  mes  de  la  race  blanche,  ont  bien  lutté,  soit  individuellc- 

<  ment,  soit  collectivement.  Les  plus  faibles  au  point  de 
•  sue  physique  ou  intellficliiel  ont  toujours  eu  un  dés- 
«  avantage,  les  p!us  forts  physiquement  et  moralement, 
«  l'ont  toujoiu*s  emporté;  et  cependant^  soit  pour  l'intel- 
«  ligence,  soit  pour  la  beauté  physique,  la  force  et  la 
ff  santé,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  y  ait  une  différence 


féconds.  Cette  manière  de  voir  coudnit  aitijsi  h  regarder  tuiites  lea 
rues  et  sous-raceg  d'hommen  comiuf?  Appartenant  û  un  seul  groupe 
ipécîfi(]ue.  L'origine  des  liommos  est  trop  obscure,  trop  ancienne, 
pour  qu'on  puisse  la  faire  servir  à  une  dt*tinition,  et.  sur  ce  point,  il 
est  curieux  de  voir  la  erionco  moilorue  ae  rapprocher  des  vieinea 
idées  théologiqnes.  En  effet,  selon  les  opinions  qui  régnent  aujour- 
d'hui sur  la  filiation  des  ètrcs^  une  origine  unique  pour  tous  les 
hommes  parait  non-scuIemeDt  possible,  mais  probable.  U  n'en  était 
pAS  de  même  ù  l'époque  de  Ctuier;  Rculomcnt  les  faits  otlatbéorîe 
prouvent  qu^une  origine  cntamitne  doit  avoir  été  bien  plus  ancienne 
que  lesciuq,  six  ou  bept  mUle  aus  dout  on  parlait  autrefois. 
'  Voir  la  note  ci-dessus,  p,  8, 
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«  éviclenle  entre  les  moriernes  et  les  anciens.  On  pei 
n  croire  même  qu'elle  ust  nulle,  car  les  uns  l'eslimei 
«   dans  un  sens,  les  autres  dans  l'aulre.  » 

Après  avoii'  eflleuré  ce  ^'enre  de  œnsidi^rations, je  comp- 
tais y  revenir.  J'avais  même  rédigé  un  article  assez  étendttH 
sur  riiérédilé  et  la  sêieclion  dans  Tespèce  humaine,  lors-^ 
que  plusieurs  ouvragas  ayant  paru  coup  sur  coup  dans^ 
lesquels  la  (juestion  est  fort  bien  traitée,  je  me  suis  d6^| 
mandé  s'il  convenait  de  publier  une  partie  quelconque 
de  mon  travail.   Ces  ouvrages  ont  été  surtout  ceux  de 
MM.  Wallac«  '.  Herbert  Spencer  *  et  Gallon  *,  résuma 
et  romplét»\s  en  iHll  par  M.  Dai'win,  dans  le  premii 
voUime  de  son  ou\Tage  sur  Torigine  de  Thomme  *.  Les 
opinions  de  ces  écrivains  ingénieux  ont  été  discutées  dans 
de  nombreux  articles  des  revues  anglaises.  En  .\llcmagne. 
Técole  darwinienne  s'est   occupée  simultanément    das 
mêmes  questions,  mais  plutôt  sous  le  raj^orl  des  êtres 
organisés  en  général  que  sous  celui  de  respèce  humaine 
en  particulier  et  surtout  de  Thomme  civilisé.  Je  cilerai 
cependanlla  3""'  et  la  i'*"*  conférence  du  docteur  Hiichner. 
faites  de  1800  à  1868,  où  sont  indiipjées  et  discutées 
les  opinions  de  plusieurs  naturalistes  allemands  *.  Il  m'a 
semblé,  au  premier  aperçu,  fort  inutile  île  m 'occuper 


'  WaUace,  dans  AnUirojyoloçical  reriew,  mai  1804.  et  dana  Qtutr- 
terfy  revieWf  avril  1$69,  roproduiU  dans  son  vulume  CuntribuHan  to 
ihe  ihecty  af  natural  sekciiony  1B70,  dont  la  traduction  eu  françaïa, 
par  M.  liucieu  de  CandoHe^  vient  de  paraître  (I  vol.  in-8";  Paris, 
1872.  chez  Reînwald). 

"  Herbert  Spencer,  Prtncipb*  cfUohffp:  2  vol.  iii*8*,  1 
18G7.  Voir  vol.  Il,  p.  M8  iV  608. 

*  Oalton,  Jlcredtianj  geniu».  l  vol.  io'8».  LoudoD,  1869. 

*  PnrwÎD,  The  dtsoent  of  matu  2  vol.  in-6*.  London,  1871; 
duit  en  français,  par  M.  MouUniv. 

''  Biichner.  La  traduction  française,  approuvée  par  Tautenr, 
pam  en  1869,  k  Paris,  chez  Keinwald. 
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daiis  c€  moment  de  ces  sujets:  cependant,  en  relisant  mon 
manuscrit,  j'iii  vu  qu'il  diUérait  sur  [ilusieurs  |»ouïts  des 
^ou^ragés  anglais  et  allemands.  La  méthode  d  exposition 
n'est  pas  la  mi>me;  les  opinions  ne  sont  pas  toujours 
i^mblables.  et  rertaines  questions  à  peine  touchées  par  les 

Iiiuteui's  s'y  irouveiit  développées.  J'ai  sa|»primé  plusieurs 
feuillets  qui  auraient  été  de  simples  répétitions.  D'autres 
ont  été  conserviis,  parce  quils  traitent  de  sujels  dont  on 
*'esl  moins  occu{w,  ou  que  mes   conclusions  dilTèrcut 
de  celles  des  auteurs.  Peut-être  aiuais-je  mieux  fait  de 
supprimer  en  entier  le  premier  article,  sur  riiérédité  et 
rinstincL  II  ne  contient  ù  peu  près  rien  de  nouve^iu,  du 
moins  pour  les  naturalistes.  Une  immense  quantité  de 
faits  relatifs  à  ces  ({ueslions  importantes  ont  été  exposés 
et  discutés  naguère  par  le  docteur  Frosper  Lucas  ',  ou 
phjs  réwîmment  |)ar  M.  Darwin,  dans  ses  IroLs  ouvi*ages 
B   fondamentaux,  sans  palier  d'autres  écrivains  de  tous  les 
"       temps  et  de  tous  les  pays.  .Mais  c'est  précisément  l'abon- 
na   (lance  des  documents  (|ui  m*a  fail  conserver,  pour  l'usage 
^1  des  lecteurs  autres  ijue  les  médc*cins  et  les  naturalistes, 
^B  un  ri^umé  bref,  assez  concluant  ce  me  semble,  dans  le- 
^M  i|uel  sont  condensées  le-s  opinions  ordinainîs  des  hommes 
1^  spéciaux  sur  ces  (pie^stions.  J*;ii  voulu  surloul  montrer  (|ue, 
|K»ur  riiérédilé,  do  nouveaux  exemples  ont  peu  d'inqKjr- 
lance  s'ils  n  ont  été  bien  observés,  et  qu'après  tout,  le 
raisonnement  conduit  à  des  conclusions  assez  sûres,  grâce 
:ï  la  multitude  des  faits  déjà  connus.  J'ai  cru  devoir  rap- 
|)eler  aux  natuialisles  mo4Jernes  une  source  importante  de 
diversité  dans  les  générations  successives  :  l'était  tempo- 


'  Lucas,  Traité  philosophique  et  physiologique  île  rbérnliiê  na- 
turelle dans  les  états  <le  santé  et  de  maladie  du  système  nerveux. 
2  roi.  in-S»-.  Paris.  1847. 
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rairu  des  [vireriLs  au  monienl  de  la  couc^plicin  el  calui 
la  iiÙTO  dHïii  la  période  (|ui  suit  imiuédialeraenl. 

L'ordre  dans  lo(|uel  j  ai  tnulé  lo  sujet  si  compliqué  doi 
sélection  m'a  fait  voir  cortaim  points  de  vue  qui  avaii 
échappé,  par  exemple  celui  des  clîisses  de  nos  sociétés  ci' 
vilisées.  Sur  le  mouvement  des  populations  et  l'extinc- 
tion des  familles  nobles  ou  autres,  j'ai  relevé  une  singu- 
lière erreur  qui  a  échappé  aux  statisticiens.  Enfin,  dai 
les  considérations  relatives  à  Tavenir  de  l'espèce  humaine; 
je  me  suis  éloi;iné  des  idées  <le  plusieurs  savants  anglais. 
el  j'espère  avoir  indiqué  des  aperçus  basés  siu*  c«  qu'on 
observe  aclueljement,  sans  m  aventurer  dans  le  tîomaine 
de  pures  hj'polhèses. 


SECTION  I 


Hérédité  et  diversités  d'une  génération  à  l'autre. 


L'hérédité  des  facultés  physiques,  morales  el  inleUec- 
tuelkîs  dans  rospêr*  liiimaine  a  donné  lieu  souvent  à  des 
idées  fausses  ou  exagérées.  Poui'  fair»:;  comprendre  la 
nature  de  ces  erreurs  et  pour  limiter  le  champ  des  ques- 
tions véritablement  obscures  et  conU5st;il)les,  il  faut  com- 
preiïdre  d'abord  c^jnunent  on  doit  observer  les  faits, 
quelles  persoruia^  peuvent  les  bien  observer. 

La  re^^emblanc^  des  enfants  avec  leurs  parents, 
moiUre  surtout,  et  dans  certains  cas  se  montre  seuleroenl 
à  un  ^e  déterminé.  Il  faut  avoir  connu  un  |)ère,  une 
mère,  à  Tige  où  Ion  observe  leurs  enfants,  ce  qui  su| 
pose  2'»  on  IM)  années  de  dislance  entre  les  é 
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d'observation.  Il  est  bon  riussi  d'nvoir  connu  d'autres  as- 
'c^ntlants  ou  pai-ents  ^"LruH  iinlivitiu  rcssvnilile  quelque- 
fois à  son  aïeul  ou  à  son  aïeule,  à  son  bisaïeul  ou  à  sa 
bisaïeule,  el  même  à  un  oncle,  k  un  pareul  plus  éloigné, 
ohez  lesquels  se  sont  monliés  [)cut-tHre  plus  clairoiuent 
certains  carartères  de  la  l'amille.  Ce  soal  par  couséi|ucnl 
les  personnes  âgées  qui  doivent  le  mieux  c-onslaler  les 
ï^essemblances,  et  ces  personnes  doivent  aussi  être  douées 
cie  l'esprit  d'observation  et  d'une  mémoire  suffisante.  Il 
€^i  à  désirer  que,  par  h  iiatui-e  de  leurs  étudtr-^  ou  do  leur 
profession,  elles  aient  été  exer04?es  à  remanjuer  les  faits 
dont  il  s'ajiit.  Les  naturalistes,  les  méderlns,  les  :u*tistes 
Vjaljitués  il  faire  des  portraits  ressemblanis,  c'est-k-dire 
doués  do  plus  de  perspicacité  que  d'imagination,  sont  les 
individus  dont  le  léinoîp;nage,  dans  ces  sortes  de  choses, 

»tiiérile  œnfiance.  Lorsqu'il  s'aj^il  de  questions  moralas  ou 
intellectuelles,  les  ecclésiastifjues,  les  adininistraleurs,  en 
savent  quelquefois  aulanl  que  les  médecins.  Je  me  suis 
laissé  dire  cependant  qu'où  est  plus  véridiijue  avec  ceux- 
ci  qu'avec  ceux-là,  et  qu'une  consultation  étant  souvent 
plus  spontanée  et  plus  nécessaire  qu'une  l'onfession.  dé- 
voile mieux  les  faits  et  les  penchants.  Eïi  tout  cas,  je  le 
répète,  l'observateur  doit  étro  a  l;t  fois  iVuw  certain  âge, 
et  dij^ne  par  ses  antécédents  et  ses  luibiiudes  d'tni  cer- 
tain dej^ré  de  confiance.  Je  ne  dis  pas  que  dans  le  nombre 
des  négociants,  des  militaires,  des  agriculteurs,  on  ne 
trouve  des  hommes  qui  observent  bien  ou  même  mieux 
que  tel  ou  tel  médecin,  tel  ou  tel  naturaliste,  mais  je  parle 
ici  de  la  moyenne  des  individus  de  i-liaque  profession.  El 
si  Ton  doute  de  Tincapacité  de  la  commune  des  hommes 
et  des  femmes  pour  juper  sainement  des  ressemblances, 
j'invo(ïuerai  l'expérience,  si  souvent  faite,  rie  montrer  un 
enfant  ou  un  portrait  dans  une  réunion  de  t'amille.  Com- 
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bien  d'idées  différentes  sur  la  ressemblance!  Combien  de 
(lisiMissionsî  Evidemnïenl  les  uns  voient  jusle^s  ^^  auli-es 
voient  mal. 

Après  l'ottservation  pure  et  simple,  ce  qu'il  y  a  de 
difficile,  c'est  do  s'élever  à  un  certain  degré  de  générali- 
sation qui  ne  soit  ni  fauv,  ni  absolu.  Le^;  enfants  peuvent 
ressembler  tantôt  à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  leurs  parents 
ou  même  de  leurs  ancêtres,  et  tantôt  d'une  manière, 
tantôt  d'une  autre.  Il  faut  savoir  classer,  coordonner  el 
apprécier  des  faits  aussi  compliqués.  Lft<  naturalistes  ont 
à  cet  égard  un  avantage  incouïestable,  leur  métier  étant 
précisément  de  classer  les  tVtres  eu  raison  de  ressem- 
blances et  de  diiïérenc4)s  exc^sivement  compliquées.  Ils  ont 
l'habitude  de  subordonner  les  caractères  les  uns  an\  au- 
tres, selon  leur  gravité.  Par  exemple,  dans  la  question  de 
savoir  si  un  enfant  ressemble  plus  ii  son  jWîretiua  sa 
mère,  ils  feront  attention  h  la  forme  générale  du  visage, 
du  nez.  du  front,  plulôl  qu'à  l'expressioïi  de  la  bouche 
lors(|u'elle  sourit  ou  à  la  teinte  des  cheveux.  Ils  savent 
tenir  comjite  de  plusiciirs  ressemblances  ou  dissemblances 
cl  la  fois,  au  lieu  de  conclure  d'après  celle  qiu  frappe  au 
premier  abord. 

Laissons  donc  de  C4*»te  les  réflexions  si  communes  et 
quelquefois  si  erronées  du  public  dans  c«s  sortes  de 
dioses.  cl  voyons  ce  que  les  hommes  douévS  des  conditions 
nécessaires  pour  bien  observer  admettent,  ou  |)euvent 
au  moins  présumer,  en  ce  qui  concerne  l'hérôdilé  dans 
l'espèce  tiumaniu. 

Il  y  a  d'aboitl  chez  les  individus  qui  desri»ndonl  \w 
uns  dos  autres,  des  ressemblances  tellement  fra|>panlcs 
o\  tellement  évider 


a" 


peut 


est  obligé  de  les  nllribuer  à  Ihéréililé.sans  que  l'inlluei 
de  t'éducaUon  ou  de  l'exemple  des  piuvnts  aient  pu  s' 
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mêler.  Voici  les  cas  dont  je  parle.  Je  les  énumère  en 
roramençanl  par  les  plu.^  apparents. 

1  '  La  lornie  extérieure  de  l'ensemble  et  de  chaque 
organe,  celle  par  conséquent  des  parties  osseuses,  la 
coloration  de  la  [yeun,  de  l'ceil  el  des  cheveux,  présentent 
généralenieul  des  ressemblances  dans  les  jîénêrations  suc- 
cessives, ressemblances  d'autant  plus  habituelles  et  d'au- 
taitl  plus  marquées  que  la  parenté  est  plus  rappro*;hée. 
f*  Le  tempérament  sanguin,  bilieux,  nerveux  ou  lym- 
phatique des  parents  se  retrouve  fréquemment  chez  les 
enfants.  Ces  termes  sont  un  peu  vagues,  mais  ils  mdi- 
quenl  ])ourtant  une  nature  pro[)re  des  organes  inlériem*s 
et  de  leur  manière  de  fonctionner.  Le  son  de  voix  trahit 
aussi  quelquefois  une  ressemblance  d'orîT:anes  intérieurs 
dont  on  tie  se  douterait  p^us  satjs  cela.  H  en  est  de  mémo 
de  la  disposition  dans  certaines  familloî.  à  se  développer 
promptement  ou  lentement,  de  la  longévité,  d'une  féc^n- 
'dilé  plus  ou  moins  habituelle  chez  les  indivitius  du  sexe 
féminin.  On  a  remarqui}  des  familles  dans  lesquelles  la 
^^naissance  de  jumeaux  n'est  p:is  rare.  Tous  ces  faits  lien- 
^nent  à  des  ressemblances  internes  que  l'examen  extérieur 
Hne|)eut  nullement  indiijuer. 

^Ê     3"  Les  maladies  physifjues  on  nieulales  sont  fréquem- 
^înent  hérédiUiires.  (jn  peut  dii'c  qu'elles  le  sont  toutes 
jusqu'à  un  certain  degré,  pourvu  qu'il  ne  s'agisse  p;is  de 
^Pmaladies  causées  pai'  des  circonslancas  extérieures,  comme 
les  fièvres  paludéemies.  H  laut  noter,  et  ceci  est  impor- 
tant, que  l'état  de  maladie  ne  peut  »Mre  distingué  nette- 
t^ment  de  Tétat  de  santé.  Il  n'y  a  petil-être  point  d'homme 
^Bjui   iioit  constamment   dans    un   équilibre   parfait    au 
point  de  vue  de  la  santé  physique  et  de  la  santé  mo- 
rale et  intellectuelle.  Chacun  commence  et  finit  la  vie  par 
.iin  état  morbide  et  chacun,  lorsqu'il  se  croit  bien  [wrlanl. 


I 
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a  quelque  Iftiidance  vers  tels  nu  lek  maux.  Certaines 
Irislosses  ne  sonl  qu'une  liypodioudrie  Iiîgêre;  certaines 
passions  telles  <iue  l'amour,  lu  jalousie,  la  colère,  Tam- 
hition,  I  avariée,  ne  sont  que  des  affections  mentales, 
puisqu'elles  dominent  l'individu.  Les  alîeclions  bien  ca- 
ractérisées êtiuil  liéréditaires,  |)aurquoi  les  affections 
moins  iuLonses  ne  le  seraient-elles  pas  k  un  certain 
degré? 

4"  I^es  gestes  sont  souvent  h<^réditaires,  et  je  parle  ici 
de  ceux  qui  paraissent  tout  à  fail  s[K)nlanés  et  irn»nêrhi>, 
non  de  ceux  que  Féilucation,  l'imitation  ou  certaines 
habitudes  prises  ont  pu  déterminer.  iM.  Darwin  (Varia- 
tions, cliap.  12)  en  a  cité  des  exemples  curieux,  auxquels 
j'ajouterai  le  suivant  r|ue  j  ai  entendu  raconter  à  Oxford, 
en  18GG,  au  célèbre  chirurgien  Sir  James  Sinifison. 
«  J'avais  été  .'ii»i>elé,  disait-il,  pour  les  c^)uclies  de  la  mar- 
quise de C*cst  moi  qui  annonçai  au  marquis  la  nais- 
sance du  fils  dont  DU  parle  beaucoup  aujourd'liui.  «Il  fut 
extrêmement  coulent.  tH  se  frotta  les  mains,  en  les  tordant 
d'une  maiiièie  si  particulière  qu elle  me  frappa.  D(m/.c 
ou  quinze  ans  plus  lard,  je  fus  appelé  de  nouveau  dans 
la  famille  pour  une  cause  toute  différente.  Le  marqms 
était  mort  peu  de  mois  après  la  naissance  de  son  fils,  et 
celui-ci,  par  ianâé(|uent,  n'avait  pu  conserver  auc4in 
souvenir  de  sou  père.  J'a[»pns  iiu'on  avait  fail  de  la  p«ine 
au  jeune  homme  en  lui  refusant  la  permission  d'acheter 
une  petite  machine  à  vapeur.  Je  crus  devoir  demander  à 
sa  mèro  de  revenir  sur  cette  décision.  Lorsque  j'allai 
ensuite  apprendre  au  jeune  marquis  la  faveur  qu'on  lui 
ac4!ordait,  il  en  ressentit  une  vive  joie  et,  à  raa  ^Tande 
surprise,  je  le  vis  se  frotter  et  se  tordre  les  maius  exacte- 
mont  comme  le  faisait  son  père.  ^ 

Les  gestes  dé|>erident  probablement  de  ror^anLiati 
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in!i5rieure  el  exlérieuro  dos  iiuiiviilus,  qtii  os(  hm^di- 
Uire.  Ilu'est  donc  pas  êlonnanl  que  la  démarche»  la  ma- 
nière de  flanser,  de  faire  des  armes,  de  jouer  au  billard 
ou  k  la  paume,  elc,  se  transmellent  souvent  par  héré- 
'lilê,  mais  les  mouvements   \m'  lesquels  on  exprime  la 
^  joie.  In  douleur,  la  surprise  ou  tel  aulro  senliraenl,  dê- 
V  pendent  bien  moins  fie  la  forme  des  organes,  et  nous 
venons  de  voir  tjue,  datis  certains  cas,  ils  ne  dérivent 
pas  de  l'imitation.  Ils  paraissent,  comme  on  dit,  irré- 
/îfcAw,  mftttnct.ifs  :  mais  sons  ces  deux  mots,  combien  de 
choses  obscures  et  incoiiiuiesl  Si  nous  pouvions  décom- 
poser le  temps  par  millionièmes  de  secondes,  et  si  nous 
avions  la  perception  do  ce  qui  se  passe  en  nous  dans  ces 
périfxles  si  courtes,  ne  verrions-nous  point  que  tel  acte 
([ui  nous  paraît  spontané,  irréfléchi,  est  aniejié  au  con- 
traire par  une  sensaliou  et  une  réilexion  qui  nous  écliap- 
I)enl?A  vrai  dire,  spontané  sifînilîe,  probablement,  connu 
et  exécuté  dans  un  lemjjs  si  court  ([ue  nous  ne  pouvons 
pas  le  décomposer.  Nous  ne  comprenons  pas  ce  qui  se 
passe  dans  un  temps  lu'ef,  comme  nous  ne  voyous  pas  las 
rayons  d'une  roue  quand  elle  tourne  très-vite.  Les  physi- 
ciens ont  imaginé  des  appareils  pour  apprécier  des  temps 
plus  courts  que  c^ux  dont  nous  avons  nalnrellemenl  la 
perception;  mais  on  a  fait  peu  de  pro^Tès  dans  ce  sens, 
el,  au  delà  de  ces  progrès,  au  delà  de  c^ux  qu'on  fera 
sans  doute  encore,  il  y  a  l'infini  de  la  subdivision  du 
temps.  Le  brouillard  qui  nous  entoure  s'éloigne  un  j>en, 
mai.*  riionunt'  sera    forcement    toujours   environné  de 
brouillards. 

p5^  Le  sentiment  de  la  musique,  c'esl-à-iliro  ime  apti- 
tude à  mesurer  le  temps  et  à  distinguer  les  notes  est  une 
disposition  de  naissance  chez  beaucouj»  d'enfants,  et  une 
^position   dont  on    trouve   l'origine  clairement,  dans 
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beaucoup  (le  cas,  chez  le  père,  ta  mère  ou  les  asceiuianls 
v|ui  ont  préf^ilé.  Quand  los  parente  des  deux  c^lés  sont 
musifiens,  pres([ne  toujours  les  enfants  naissent  avec 
l'oreille  juste.  Quand  l'un  des  parents  est  seul  musicien 
ou  <ïue  dans  Tuuo  ou  l'autre  de^  familles  celte  i]ualité 
n'est  pas  ordiiutire,  on  voil  souvent  di^  frères  ou  .des 
sœurs  différer  sous  re  rapport.  L'aptitude  masicaie,  dans 
ce  cas,  n'est  pas  fractionnée  on  atténuée  pour  chacun  des 
enfants,  mais  Tnn  a  loreille  juste,  l'autre  ne  l*a  pas.  Or. 
rimpression  causée  |>ar  les  sons  est  physique,  mais  la  re- 
lation entre  les  sous  et  la  mesure  du  temps  est  plutôt  du 
domaine  intellectuel. 

6»  La  faculté  de  calculer',  c'est-à-dire  de  comprendre 
rapidement  et  de  manior,  pour  les  comparer  ou  \es  com- 
biner, des  valeurs  numériques  ou  alj;ébriques.  panut  un 
peu  hérédilaiie,  comme  lapfïrécialion  des  temps  qui  «wl 
la  base  de  la  musique.  Cela  résulte  de  lliistoire  des  ma- 
thématiciens (ci-dessus  p.  108)  et  de  lobservation  faite 
souvent  dans  Iks  t'irolis  rlVnfants  doués  d'aptitudes  spé- 
ciuIls  pour  lecalinil,  indépendamment  des  quahlés  supé- 
rieures de  raisonnement  qui  permettent  à  certains  d'eninr 
eux  de  devenir  mathématiciens. 

Par  les  alTeclions  moniales,  le  calcul,  le  senlimonl 
musical,  les  gestes  appelés  c/jmmuuémenl  iiislmclifs  ou 
irréfléchis,  nous  passons  peu  à  peu  des  faits  physiques 
aux  disposilions  morales  et  intellectuelles.  On  les  rroil 
souvent  hérédilniires,  mais  ve  ne  peut  être  qu'à  un  degré 
o!js):ur  et  cnntesL'ihle,  à  cause  des  circonstance  variées 
(|ui  iidliieiil  sur  les  individus»  entre  autres  l'éducation,  les 
exemples  donnés  et  les  réflexions  personnelles  à  la  suite 
d'observations,  do  lectures,  etc.  Le  commun  de^s  hommes 
a  toujours  c^infondu  ces  diverses  influonces.  Itts  uncss  ori- 
ginaires,   les   autres   subséquentes.    J'ai  essayé   de  les 
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démêler  en  pxamin.'inl  la  ï;tatistique  et  leâ  biograpliieâ  d&s 
:fa\-anls  (Voir  ci-dussus  p.  'J5  à  14-^). 

Mais  la  masse  du  public  regarrlera  toujours  cerUunes 
dLsposilious,  rerlains  caractères,  certaines  aptitudes  ou 
ncapai'itéij,  œmniti  pro[)res  k  des  ramilles,  ou  aux  classes 
de  la  société*  lesquelles  sont  en  quelque  sorte  do  grandes 

illes,  à  cause  de^  alliances.  On  pousse  ordinairement 
celte  idée  jusqu'au  préjugé,  dans  i^^î  sens  qu'on  admet  le 
fail  sans  réllexion  et  sans  preuves.  On  l'admet  comme 
j.'énéral.  taudis  qu'il  faudrait  distinguer  :  1<*  chaque  indi- 
vidu, à  c^use  des  nombreuses  exceptions,  et  2"  ch;iq»ie 
genre  de  facultés,  parrtî  que  prohablemenl  certaines  d'en- 
Ire  elles  sont  plus  souvent  héréditaires.  Que  ce  soit  l'édu- 
cation ou  l'exemple  cmi  l'héréilité  ou  tout  cela  ensend>le 
i|ui  détermine  des  dilïéreiices  entre  les  hommes,  il  n'eu 
est  pas  moins  vrai  que  tous  les  peuples  ont  on,  pendant 
la  plus  grande  partie  de  leur  existence,  des  monarchies 
ol  des  arisloeralies  héréditaires.  Même  dans  lys  pays  et 
aiu  époques  assenliellemtMit  démocratiques,  il  est  surpre- 
nant de  voir  combien  l'idée  d'une  transmission  des  opi- 
nions, des  tendances  et  des  capacités  est  admise  par  ceux 
même  qui  croient  en  être  le  plus  affi'anclus.  En  France, 
ajwês  I84H.  les  Uh  ou  petits-fils  de  conventionnels  ont 
surpi  partout,  et  les  actes  ou  les  opiinons  de  leurs  [lères 
ont  été  pour  eux  des  titres  favorables.  Il  y  a  tel  club  où  le 
dôbc^ndautd'un  flobes[KBrre,s'il  en  avait  existé,  aurait  eu 
une  place  d'honneur  et  aurait  été  (lurlé  avec  enlhousiîisme 
aux  plus  haiRes  charges.  Dans  la  petite  Ué[mbli([ueoû  j'ai 
eu  le  loisir  d  observer  les  hommes  au  milieu  de  beau- 
coup de  révolutions,  les  comités  électoraux,  les  électeurs 
et  même  les  corps  législatifs  m'ont  ftaru  souvent  recher- 
cher ou  excliu'e  les  individus  en  raison  de  leurs  noms. 
cesl-à-dire  de  leurs  pères  ou  do  leurs  iincôtres.  et  même 
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d'atitant  [jIus  que  ces  comités,  êleoteiin 
se  disiiiorit  plus  démocrates.  Il  y  a  des  noms  populaires 
et  d'autres  impopulaires.  Donc  le  peuple  croit  à  la  trans- 
mission des  idées,  du  caractère,  des  facultés  morales  et 
intellecluelles,  sans  distinguer  ce  qui  tient  à  riiérêdité  on 
aux  inlluences  d'éducaliou  et  d'exemple,  qui  enveloppent 
ou  doniinenl  plus  ou  moins  cha(pie  itidividu,  sans  tenir 
compte  aussi  sullisamment  des  exceptions  déterminées 
tantôt  par  des  causes  inconnues,  tantôt  par  Tintoiligence 
personnelle  d'élres  qui  observent  ci  n'tléchissfmt. 

L  liomme  est  donc  sounûs  aux  inllucnces  de  rhéré«lilé^^ 
de  l'éducation,  de  Texcraple  des  autres  hommes,  de  l'ûriH^ 
telligencc  propre  de  chaque  individu,  à  quoi  il  faut  ajou- 
ter les   circonstances  physiqiu>s  extérieures,  cx:immo  le 
climat,  l'action  des  lois,  du  |-'ouvcrnement,  des  opiuion^^ 
religieuses,  en  général  des  institutions  ipu  pèsent  sur  chv^H 
que  individu,  eu  raison  des  tribunaux,  ou  par  un  etTet 
des  mœurs  et  d'une  intolérance  plus  ou  moins  répandue. 
Eu  cola,  l'homme  est  semblable  aux  animaux,  surtout 
aux  animaux  socialtles.  et  plus  [particulièrement  aux  ani* 
maux  à  la  fois  sotùables  et  domestiques.  Seulement  cliez 
riiomme,  l'inteHij^ence  a  une  paît  d'action  d'autant  plus 
;,Tande  pour  cliaque  individu  que  ses  réilexions  sont  éten- 
dues et   fortifiées  par  celUss  {\v:>   autres,  au  uu»yen  de^— 
conversations  et  des  lectures.  Dans  i|uelques  espèces  anlH 
maies,  l'exemple  a  phrs  de  force  que  chez  l'homme.  On 
connaît  l'histoire  des   moutons  do   Pannrge.    Quant  à 
l'action  d'un  poiivernement,  il  ne  faut  pas  croire  (pi'elle 
manque  absolument  chez  tes  animaux.  A  l'état  sauvage. 
VAi  sont  les  plus  forts  ou  les  |ilus  ex[»érimenttVs  qui  con- 
duisent, du  moins  dans  les  espèces  sociales,  et  quand  un 
de  chamois  ohice 


tronp 


pour 


averti  des  dangers,  il  obéit  bien  à  une  or^vuiisalion  an 
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Jo^ue  ài'dlt^  «les  Iriliis  linm;*iiios.  Dans  les  uiûnmiK  rlo- 

esliques,  Thomnie  conduit   les  lroupen.ux,  et  eu  cela, 

uivanl  la  remarque  d'un  ancien,  les  animaux  sonl  plus 

heureux  que  nous,  car  ils  sonl  dirigés  et  dominés  par  un 

être  supérieur,  tandis  que  les  hommes  sonl  gouvernés  par 

4es  lioraraiîs. 

Au  milii'u  de  loules  les  causes  i|ui  inilueiU  sur  l'espèce 

liuuiaine,  quelle  part  faut-il  attribuer  ;l  rhérédilê,  en 

d'autres  termes  il  l'instinct,  puisque  rinslincl  nedt  qu'une 

lïiiVûlude  hèrnlitaire  '  .'  La  réponsi.'  à  cette  question  s'est 

U'ouvée  dillicilc  [>our  les  animaux;  eltii  l'est  bien  plus 

«Drore  pour  Thomme. 

Un  naturaliste  doué  d'une  grande  sagacité,  M.  Wal- 
lace  %  a  montré  mmfnent  beaucoup  de  faits  allribués  îi 
l'inslinct  chez  le-i  animaux,  sonl  dus  à  l'éducaLion  des 
jn'tits  pai"  les  parents  on  h.  l'exemple.  Lfts  oiseaux  chan- 
lenl  par  imitation  et  ils  imitent  quelquefois  des  espèces 
i|ui  ne  sont  pas  la  leur.  Ils  construisent  leurs  nids  par 
ime  action  combinée  de  réducaliou,  de  l'excuqïlo,  des 
causes  extérieures  et  de  rintelîi;ienco.  Kn  particulier,  ils 
dtoisissent  les  matériaux  en  raison  de  ceux  qui  sonl  â 
leur  portée,  et  en  faisant  attention  aux  accidents  ou  aux 
inconvénients  qui  peuvent  en  résulter.  (Juand  riiomme 

t arrive  pour  la  première  i'ois  dans  une  île  ou  an  frmd  d(^ 
T.isles  forêts,  il  est  étonné  de  voir  que  les  animaux  n*ont 
pas  peur  de  lui.  An  bout  de  quelques  années,  au  contraire, 
*  M.  Asft  Gray  {Amerkcm  Journal^  spptfnibrn  1870)  s'exprime- 
d'nne  manitr**  lienrousp  on  disant  :  Instinct  brt'efitf  lUfimd  is  a  coti- 
'  tf<nilaî  habit  (l'instinct,  détiDi  en  pcn  de  mots,  est  une  babitude 
coDgèuitale).  —  On  a  dit  aussi:  L'instinct  estane  disposition  à  agir 
(ans  imitation,  ni  cxiti'rienre  laite. 

■  Wallacp,  Coiitrifnttions  io  ilic  thcori/  of  notural  ^rJcctiou.  1  vol. 
8»;  London,  1870,  p.  201.  —  Traduit  en  français;  Paris,  1872- 
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ils  sont  devenus  nraiiilifls.  Sur  ïios  Alpes.  \^<  papillon* 
viennonl  autour  <le  l'homme;  ils  se  posent  volontiers,  par 
exemple,  sur  les  robes  multicolores  des  dames,  taudis  que 
dans  la  plaine  ils  sont  craintifs.  Est-ce  l'expérienre  per-^ 
sonnelle  de  chaque  animal  qui  jonnul  prudent,  h  mesure 
qu'il  connaît  miteux  la  niikliancelt^  de  l'Iuunnie?  Ou  l)ien 
celle  evpériejice  esl-elle  accrue  par  hérédité,  et  mémo  par 
hérédité  el  sélection.  djîKiue  génération  ayant  perda 
successiveinenl  de  bonne  heure,  les  individus  U'op  con- 
liants,  et  s'étant  recrulée  snrtoul  par  les  plus  déliants f 
On  n'a  peul-èlre  pas  «issez  observé  jusqu'à  présent  pour 
pouvoir  réporiilre  à  ces  questions.  M.  Darwin  croit  sur- 
tout à  rhérédité,  devenue  un  instinct,  el  à  la  sélection, 
M.  Wallace  réduit  sin^riiliôrement  l'instinct,  jusqu  a  le  nior 
prasipje  complètement. 

Une  jeune  hirondelle,  en  automne,  se  précipite  vers 
rAfri(|ue,  au  ti'avers  de  la  mer  Médileiranée.  Est-ce  [>ar- 
ce  que  ses  parents  et  anrêlres  l'ont  fait  el  lui  en  ont  Iraus- 
mis  le  désir  instinctif,  le(piel  stt  manifesterait  au  moment 
où  la  température  ciiange.Uhi  bien  l'oiseau  suil-il  l'exem- 
ple donné  par  les  autres  de  son  espèce,  qui  ont  déjà 
presque  tous  fait  le  voyage?  Pour  le  savoir,  il  faudrail 
retenir,  séparées  les  unes  des  autres,  déjeune»;  hirondelk>s. 
nées  en  Europe,  el  les  lâcher  isolémeul.  Iincc»re  même, 
si  elles  se  dirigeaient  vers  l'Afrique,  on  pourrait  dire 
qu'elles  ont  remarqué  le  cÀ)[é  du  raidi  c^mme  étant  le 
plus  t  liaud,  et  (]U*â  l'afjproche  du  froid,  elles  vont  au  midi 
par  rélle.vion. 

Les  chiens  amenât  d'Europe  au   Rrésil  ne  savaient 
pas  chasser  le  Untou.  Ils  ont  su  lo  faire  après  qtieiqttes 
générations.  En  <!ém''ral  les  chasseurs  admettent  que  •  Ihiu^H 
chien  t'hiL^se  de  race.  »  .M;us  l'homme  n'a-t-il  pas  dirl;r<^^^ 
les  chiens  vers  telle  ou  telle  manière  de  cliasser  1  .N"a-!-il 
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inéiliocr(*,s  «*l  |ii'()[i:i;^(''  l;i  rat'iî  p^tr  lt*s  iin.^jilouis'/  Duris  toii> 
ces  cas,  on  |»eut  ponrUiUt  alïinuer  ([ue  l'oiseau  niiît  |»oii- 
vanl  chanter,  ii  cause  do  l'organisalion  de  ses  iiriidêces- 
i^eurs.  (»l  iju'il  «îsl  ilis[Kis('"  à  iiaiter,  co  (|iii  est  bien  du 
rinsliiu'l.  L'niriuit  (têut  j)f»rk'i\  h  raiise  (k^  la  iialiiiv  de 
$a  boticlm,  ot  quant]  il  ;i|i|inMid  luaf  lanjj^iH!,  on  voit  qiril 
est  nû  avec  une  disposition  à  imiter,  l.e  chien  naît  îivet- 
une  disposition  a  ("liasser.  Heaucouj)  d'oise;u!x  s'a^^itent 
par  niomcnls  dans  Iniir  cagi?,  nii  ils  nv  m;u]i|iHMil  dr  rit*n, 
■«lonr  ils  ont  iim-  disposition  naliv<^;  à  cliiui;.'!'!-  dt-  liiMi, 

Sans  doiilo,  dans  respêoi  lunnaino.  cïMfnoii  pî-iil  alLri- 
huer  à  l'itisliort  est  [tins  doiileux,  plus  olisrnr  v\.  plus 
limitt*  ijiif  purriii  les  aiiiinauv.  Opendant.  il  \  a  des  leu- 
dances  liêrêdilaues  (|iii  s<jril  [tositivis.  Il  existe  nin'  (W- 
laine  liêréditp,  iion-seulenienl  dos  forinOs,  mais,  nnntne 
nous  le  disions  tout  a  l'heuiT.,  des  tempéraments,  des 
gestes,  des  maladies  pfiysi<juesêl  menlalijs.  tie  l'appi-êcia- 
lion  des  tiMnps  et  des  sous  inusir^on.  Si  une  ilisposition 
à  la  colère  est  liée  au  tempr^ramenl  saujjuin:  si  une  dis- 
position aux  maladies  mentales  est  liée  au  tempérament 
nerveux:  si  un  pericliant  à  l'hyiioroadrie  résulte  souvent 
des  alTertions  dans  les  voies  dlireslives:  si  un  dévelopiie- 
nient  rnrisidér:iliîe  ou  du  cerveau  uu  du  rervelet  se  lie  :i 
ractiviU'  dis  dispositions  (hi  inlellectuelles  on  sensuelles, 
— et  tout  cela  est  im[ïossibie  à  nier:  — si  d'un  antre  côté 
las  tempéramerUs  san^'uins  vt  nervenv.  les  a(Tectifuis  des 
voies  dij:eslives.  le  développement  s[iéei;d  du  cerveau  ou 
du  cervelet,  sont  en  (pieli|ue  dej^K'  hëréditaires,  —  et  cola 
encore  ne  peut  être  nié  —  on  est  contliiii  forci^menl  h  la 
ronrlusion  (|ue  heau('on[»  de  tendances  morales  et  intel- 
leclnelies  sont  In'rêfljlaires,  bien  entendu  avec  tontes  les 
cliances    de  riiérédité,    c'e-sl-â-dire    avec    resseuïblance 
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laiiUjl  a  l'un  des  |)areiils,  UuitùL  à  raulrts  et  même  ;i 
.UH'iHros  |)lus  ou  moins  éloigiiê^i,  el  avec  une  foule  d'( 
replions,  comme  il  en  existe  dans  loutes  les  règles  gén< 
niles. 

Une  cïb-;t>rvation  patiente,  |irolon;;t''e  et  raisuniiôc  «h 
faits  L'ondinl  urdiuaiietnetit  aux  menions  réi^ultaU.  Poi 
tes  animaux  domestiques,  cela  n'est  [kw  douteux.  Les  éU 
veurs  oui  constaté  dans  plusieurs  e-spèces  des  lijïnées  pli 
inlelli;:euli!s  ipuMl'autns  *.  Quant  â  l'espèce  Iniuiauie, 
les  moyens  d'ubservalioii  sont  moins  [irêcis.  mais  \h 
conduisent  aux  ntèmes  conclusions.  Ma  (Hopre  ex|>tM*ieuce_ 
est  sans  doute  [leu  de  clioso.  Elle  est  liasée  pourtant  si 
quarante-cinq  ans  d'observations,  cl  sur  dci  faits  de 
même  nature  (|Uê  mon  père,  j^rand  observateur  dans  C4is 
xjrles  de  rhuses,  m';tvail  fait  ('einar(|iier.  Kn  dèliuilive, 
les  dispositions  morales  vl  nitellecluellexS  nous  ont  paru 
moins  herédilaircs  que  les  fonnes  extt*rieuresellos  dis|K.»- 
sdions  [inrcmofil  piiysiqiies,  mais  elk-^  le  sont  cepfudani 
un  peu.  .Nous  avons  connu,  par  exemple,  de.^  famillas  où 
la  majorité  de.s  individus  a  été  méchante,  d'autres  où 
elle  a  été  comparée  de  gens  bons  et  aiïeriiieux  ;  des  familles 
où  rirna^inalion  domine,  d'aiUres  (u'i  cVsl  la  raison:  des 
fannlli's  bornées  el  des  familles  iiiLe^ïlij^^entes.  Je  |M.>urrai> 
étendre  encore  celte  sorte  d'énumération.  Il  est  ditîicile 
d'attribuer  de  semblaliles  fait^  uniquement  à  l'éducation, 
à  l'exemjile  el  aux  iniUience.s  raisonnées  des  individus  à 
la  sirile  de  ^appi^^ts  intimes  a\('C  lenrs  parent>.  Daïis  la 
|>iuparl  (tes  cas.  Téducation  dill'ere  beaucotq»  d'une  jîéné- 
ratiou  â  l'autre.  L'indépeiidancû  assez  ordinaire  de^  j^t^^^^ 
nés  gens,  leur  jljie  relativement  à  c^'lui  des  parenU.  el  la  , 
circousUmce  qu'ils  ont  rarement  des  rnppurls  un  |*eu 


'  Darwin.  Dpsrent  of  maji,  I,  p.  UO. 
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'Saivis:ivec  leiir>  i^rruiiis-pt^rts  ou  tî'''H"^*iii*'J'tî'^»  rlitniiuienl 
la  force  des  inllneiii'es  (l'tVIiiciLtiori  et  <rexoiii|ï!e,  laniiis 
<iue  lôs  rli;ii];;eiiii^rils  de  lois  ul  de  mcjeiirs  ihm  le  ki|is 
tî'unetrenUilie  d'aiui*'e.';,  iliiniiiueiit  aussi  certains  jïenn.'s 
O'infliienre  très-pnissunls.  Il  fauulnnceii  revenir  pour  un 
crerUin  ile;;ré  â  l'hMi'i'Mlit»».  Seldii  mi^s  ftmpres  oliservalious 
<3l  réflexions,  r.etle  inl]iierii:i:;  sontit  plus  sensible  dans  les 
faits  moraux  que  dans  les  faits  inlellectuols,  el  on  le  com- 
|»rend,  les  ilipositions  morales  étant  assez  sponlanêes  et 
ftrenant  naissance  de  Ijonne  heure,  tandis  «[ne  l'intelli- 
^enct^se  dévi'lojipe  surtout  après  renfanoe,  par  l'observa- 
tion, TiUiule  et  l'o^périeiice. 

Les  données  historiques  sur  les  familles  prindères  el 
;u'isloiTati(|ues  rorulnisent  a  des  conclusions  aualo^es, 
certainement,  qnaml  m\  ronnnît  l'histoire  de  Fninre,  on 
Irotive  les  Valnis  t';ui\  el  cruels.  Le  souverain  le  phis 
rhevaleresr|ue  de  eelle  raœ,  François  I**",  ne  craignit  pas 
de  manquer  à  la  parole  qu'il  avait  donnée  à  Charles- 
Qiiinl.  |>nur  s(*  liliêivr.  Il  fil  hrûler  Dolel,  avec  îles  riilTme- 
munU  ele  rruautè.  -«  piMir  le  plus  grand  amusement  des 
(lames  de  la  cour.  »  Au  contraire,  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon,  excepté  Louis  XIV  et  quelques-uns  de  ses  des- 
cendants hors  derr.mce,  ont  été  p:énêraliMiieiil  luunriins  '. 
Les  Stuarts  mil  eu  dus  irails  de  cai'aclère  que  les  An*îlais 
n'ignorent  pus.  Ou  |»ent  en  dire  autant  des  Médicis,  de  la 
maison  de  Guise  et  de  beaucoiqi  d'antras  familles  lùslo- 


'  La  dévastation  du  Palatinat  et  la  perst^rution  des  protostantï? 
peuvent,  k  la  rij^ueur,  être  envisagées  comam  tos  consèqnL'nios  d' une 
politique  mal  entendue,  pUitût  que  d'une  volonté  dVtre  crue)  ;  mais 
il  faut  lire  dans  les  mémoires  de  Stiint-Sîmon  (année  170.'))  le  récit 
du  procès  et  de  Pexérution  de  Far^nea.  La  note  ajoutée  À  la  I!d  du 
volume,  dans  Tédition  de  I8(î5,  jironve  que  Lamoigiion  ne  fut  pour 
rien  dans  ce  criuif,  qui  fut  sjjujiletnent  uug  vongeauce  batise  et  cruttHe 
de  Louis  XIV,  agissant  à  In  manière  de  Luuis  XI. 
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riqnes.  La  lrini>missirin  ilos  raiurlrns  par  les  femmes 
k'.^i  souvent  fraiipanU'  :  «  Il  siiflit  de  fonsulUîi'  l'histoire 
«  pour  reconnaître  Scipio»  <!ans  Cornélie;  Cornélie  dans 
«  \es.  (îractfues;  Caton  dans  IVirria:  Cir4^ron  dans  Tullie; 
•*  Ajirippine  rl:in:^  NVroii  :  Blunrhe  dans  St-l.oui>:  C:i- 
«  llu'rine  de  Mêdiris  dans  Charles  1\  et  lienri  III:  Henri 
«  Il  dans  Jeanne  d'All)rel  et  Jeanne  d'AIbret  dans 
«r  Henri  IV  :  Henri  IV  dans  Henriette  d'An>;lelerre:  Anne 
*ï  d'Autriche  dans  Louis  XIV '.  »  i 

Je  sens  Irès-bien  le  rVilé  faible  de  ces  ar.Liunïenls  tir»''* 
d'exemples  pariicnliers  ou  de  faits  liistorii|ues.  On  e^ 
toujours  fnippê  des  c<is  favorables  à  sou  opinion;  le» 
autres  pîissent  inapeirus  ou  uegligtis.  Il  est  eom|ili''lenieul 
inip<>ssible  de  savoir  la  ]itT»pnrtion  des  fails  ;i  Tai^pui  de 
rhi'nMlilê  et  de  ceux  contraires,  d'aulanl  plus  ijuc  les  faits 
enx-uièmes  sont  mal  aisés  à  constater.  J  attribue  donc 
plus  de  valeur  aux  aigumenls  jiénéraux  (pion  peut  résu- 
mer ainsi  : 

Dans  les  faits  [>hysiques  et  ntatêriels  de  ror^uanisalion 
iuimaine,  riiêrêdité  est  inronleslable. 

Une  haison  îles  phénomènes  moraux  et  intellectuels 
aver.  ie^  organes  est  certaine  dans  baiuicoup  de  cas,  on 
peut  même  dire  dans  tous  kvs  (\'is,  puisque  les  facullês. 
peuvent  rire  auranlies  par  une  lésion  ou  une  ablation 
floryane:  donc  les  mîuùtestîilions  morales  et  intellectuelles 
sont,  en  quelque  degré,  sous  l'influence  de  rhérédité, 

Cela  r+'vienl  i\  dire  (|u'en  naissant,  nous  tenons  de  no* 
pères,  mères  ou  ancêtres,  une  disposiiioTi  à  pencher  dans 
tel  ou  tel  sens,  plutôt  ipie  tel  ou  tel  autre.  En  même  tein{»s 
nous  recevons  la  faculté  do  favoriser  les  bons  [lenchants 
de  résister  plus  ou  moins  aux  mauvais.  F)e  là  une  re!S|»on- 


*  Brienc  delîoi^mout»  Amiala  d' ht/y tà^r publique ^  vol.42«p.  232* 
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s'ibililè  nHtr;*le  nersitniielle.  Lrs  oriniinali<le<  »e  deman- 
ileiUpas  cnfori|niiiissiiles  inlerilions  vicieuses,  mais  le  fait 
«le  ne  leur  .wtnv  [ku;  véAÏ$>ié  sutîisamineut.  En  cela,  ils  fonl 
iir>e  disUnclioh  jusLft,  tandis  <]ue  les  moralistes  vont  (|uel- 
i|uefois  irop  loin  lorsiju'ils  re(irêsenteiii  à  des  esprits 
faibles  toulos  les  mauvaises  intentions  cnmme  roupubles. 
Il  y  a  des  idées  fâcheuses  ([ni  naissunl  it  l'iinpi-ovisle,  en 
«juelque  sorte  romnie  les  n)\es.  Si  on  ne  les  cherche  [)as. 
si  on  ne  les  noiurit  pas,  surtout  si  on  les  repousse  après 
réflexion,  la  res[ir<iisa])ilité  morale  n'est  répllemenf  \\[l< 
euga^ée.  Un  direclein-  di.^  ronscience  raisoniiulile  [ilainL 
les  personnes  qui  ont  certaines  idées  sans  le  vouloir,  pent- 
êlre  (>ar  hérédil*'  :  il  ne  les  punit  pas. 

Un  dernier  mot  sur  les  i-apacitês  spéciales  el  les  célé- 
bnlês. 

On  peut  trHs-l)ien  croire  h  une  certaine  hérédité  des 
facultés,  sans  admettre  rhêrêdité  de  rapacités  spéciales 
el  surtout  de  lacéléliriti''.  Chaque  farulLé  de  l'iiomme  s'ap- 
pli<]ue  h  [tUisieurs  choses  dt^  n:iture  analoirue.  Supposez 
un  unfanl  né  avec  un  peneliaut  vers  Timai^'ination,  peut- 
•'•tre  parce  qu'il  n  eu  des  ascendants  f[ui  en  étaient  doués 
et  qui  avaient  cultivé  les  choses  d*imaj;inatiou,  il  aura  de 
la  peine,  je  suppose,  â  devenir  un  bon  a^M'irnllein"  prati- 
que, un  lx»n  notaire,  un  lion  jn;^e,  un  ii:i(uralisti;  obser- 
vant au  microscope  ou  décrivant,  avec  beaucoup  de  préci- 
sion, etc.,  mais  il  a  une  chance  de  réussir  comme  poète, 
et,  dans  certaines  spécialités  en  apparence  Irès-posilives, 
il  aimera  probablement  la  partie  qui  demande  le  plus 
d'invenlion.  S'il  est  musicien,  il  composera;  s'il  est  mé- 
canicien, il  inventera  des  machines;  s'il  ast  lhéolo;^ien,  il 
cherchera  le  sens  de  l'Apocalypse;  s'il  est  calculateur,  il 
se  posera  des  problèmes  nouveaux:  s'il  est  physicien  on 
naturaliste,  il  aimera  le^  liypotbéses  hardies,  et  si,  pai' 
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iKisard,  il  est  doui^  en  mi'TiK?  tenijjs  de  patience  et  d'ui 
vrai  tîilent  d'observation,  il  ajipuiura,  se-s  hypolliê^es  sufi 
t\(i  bonnes  b.ascs. 

Supposez,  au  contraire,  un  enfant  ué  avec  peu  d'im:i-J 
•filiation,  mais  aver.  une  lend-jnceà  comparer,  Gxaniiner,J 
«lisctiter  en  lui-même  et  avec  d'autres,  il  sera  |)ropre  au?tl 
alTaires  prutiijues,  aux  professions  qui  exigent  du  jugement,, 
de  l'exactitude,  et  aux  occupations  scientifuiues  ou  litlt-- 
raires  rpii  demandent  de  la  précision. 

A  cliaque  faculu'*  ou  \)\nii)i  h  chaque  comblnuisfui  *lai 
fiicuïtês  répondent  des  spécialités  (hverses,  l.a  seule  cliosô| 
(|uon  puisse  présumer  d'après  les  lois  de  l'iiérédilé.  c'e^ 
t]ue  les  descendauls  de  (lersonnes  ayant  cerlaineii  dis|K)- 
sitions  trè^^-dêvcloppêes   se  refuseront    souvent  à  telles 
ou  toiles  études  ou  occupations,  et  porteront,  ibus  îles 
carrières  assez  diiîérentes,  les  dispositions  d'espnl   df 
leurs  pai'cnLs  et  aïeux.  L'éducation,  1  exemple  et  les  en- 
couragemeuls  tie  toute  nature  aident  à  continuer  certai- 
nes lendatu'es  ou  [»rofessions  dans  la  mrmn  famille,  mais 
là  encore  ce  sont  dos  catéjiories  et  non  des  spécialités  qui 
se  reman|uenl  le  plus  souvent.  Vous  verrez  rarement  «les 
lils  d'artistes,  j'entends  d'artistes  ayant  de  Timaginalion. 
devenir  des  hommes  de  loi  ou  des  hommes  alisolumeiil-^H 
firatiques,  et  si  vous  cherchez  quclk^s  [)rol"essioas  avaient  ^^ 
«lé  exercéas  par  les  pére^s  de  jurisconsultes,  d'administra- 
teurs, de  négociants,  de  médecins,  etc.,  qui  ont  réussi, 
vous  trouverez  prescpje  toujours  des.  profexssions  dans  les-- 
4[uelles  l'ordi-e  el  le  jugeinerU  sont  pins  utiles  que  le<  ihm  ' 
tic  rimaj^'irialioii. 

La  céli'brité  est  moins  hérédil;iire  encore  que  la  spécia- 
lité. Elle  n'est  jamais  qu'une  exception,  déterminée  par 
jilusieurs  causes  rarement  réunies.  Pour  qu'un  homa>o 
flevienne  célèbre,  il  ne  sulllt  piis  (pi'il  soit  doué  d'une 


SKLECTION  DA\S  L'ESPFXR  IIUMAtNK.  3!2ï) 

capacilé.  Il  lui  friuleacure  des  rirœnstanœs  f;ivo- 
rat)le^,  et  surtout  l;i  volonlô  (Vn'^iw  de  se  uiouIrm'  ou 
d'être  lltiIt^  Liiiditïrn'iiCf^  lu  par-esse  de  corps  ou  d'es- 
prit iHîuvenl  arrêter  des  hommes  Irês-capablos,  <|ui  brille- 
raient sans  c-eia  au  premitT  rati^.  Dans  chaquu  spérialitê. 
rerlaines  eunditinns  luorales  sont  nécessaires.  Par  exem- 
ple, l'habitude  de  lrom|)er  jelLerail  un  savant  dans  un 
tel  discrédit  (pion  ne  rêcoulerail  pas.  Du  désordre  dans 
les  notes,  une  e\lrènie  iuexaclilude  dans  les  heures,  o\ila 
<lisposition  de  s  orruper  de  trop  de  rlioses  différentes, 
arrêlenl  *|uel!pjerois  l'essor  d'un  homme  (pii  aurait  \n\ 
devenir  cêlêlire.  Inversement  il  ne  inan(pie  p;L^  d'exem- 
|»les  d'après  lesquels  un  individu  doué  de  laîenU  médio- 
cres, mais  (pli  veut  et  sait  les  employer,  arrive  îi  une  ré- 
pulalion  niérilée.  L'hérédité  u'esi  pnnr  rien  dans  tonl 
t'cla,  ou  du  moijis  die  ue  peut  a\oir  inllué  que  d'une 
nianiêro  très-accessoire,  aussi  est-iM3  un  des  |jréju^^és  les 
)>lus  faux,  quoique  l'un  des  |>lns  ordinaire.s.  de  croire, 
par  exemple,  que  les  deseemlants  d'un  Imbile  capitaine 
|>euvciU  condnire  une  armée  mieux  que  d'autres,  ou  tjue 
le  IJIs  dun  nialhêmalicieu  célèbre,  sera  lui-même  un 
grand  tnathérnalicien.  A  supposer,  dans  ces  deux  cas,  une 
ressemblance  du  fils  au  père,  pUuôt  qu'a  la  mère  ou  à 
d'autres  ascendants,  il  y  aurait  seidemeiit  une  probabilité. 
au  moment  de  la  naissance,  p(nir  le  lils  dn  ;4rand  capi- 
taine, d'être  un  iionune  disposé  ii  commander,  et  pour  le 
lils  du  inalliémalicien,  d'être  un  homme  disposé  à  calcu- 
ler, ce  qui  [MHit  faire  dn  premier  un  bon  piijuenr  nu  ma- 
jordome, et  du  secontl  m»  teneur  de  livres  U'és-exacl. 
Pour  s'élever  a»i-dessus  de  la  moyenne,  bien  d'autres 
choses  sont  nécessaire.s,  qui  dépendent  d'autres  facullés, 
héritées  ou  non  héritéi^s.de  rédtu'alion,  des  circonstances 
elsurtoiiî  ilii  rariH'tri-e  individuel. 


Xi(\  séLi£CTHÎ^!K^7RSpK^bMAINK. 

A  mesure  t(iriin  eiifaiil  so  ilôvoioppo.  IVlion  i\GS  ai? 
ti'L's  indivilus.  ses  |)i'(t|ires  irlWxions  «l  le  poids  dus  iiïsU^^ 
liiiions  soràales  induertl  d.ivanUi^e  $ur  lui.  Elles  dim^| 
iiiient,  en  ap[iarence,  ou  au;;[inenlent  la  part  *)iril  faudrait 
altrdiuer  âr(iri);ini;'.  Si  IViiifiiut  (ist  relevé  sous  d»is  iullueu- 
ces  l'oulraires  a  colles  i[ui  avaient  formé  ses  |mren(j.:  s"il 
r*^agiL  de  lui-mtMnti  roritrc  les  idétîs  dt^  sa  l'ainille.  *■«  qui 
se  voit  a.-;s02  souvent  ;  s'il  a  autour  dt:  lui  r^jrlains  exei 
pies  Irès-influL'Uts;  si  Ihs  iiislitulions  du  pays  ont  beau- 
i-ou|>  L'iiari;^!'.  h",   cachel  primitif  transmis  par  rimrédité 
s'eiïaro  plus  on  moins.  Si,  nu  ronirairu,  des  inlluenc«s 
analo^Mies  à  œll&i  qui  avaieul  agi  sur  las  pai'enls  i'onti- 
nuenl  d'a^'ir.  les  traits  de  la  famille  prennent  désalignés 
plus  a(venlnt>f*s.  La  race  lenit  alors  â  se  former,  el  <lans 
le  cas  (111,  |ieiid;uiL  plusieurs  j^ènérations,  h\s  mêmes  in- 
lluences   roriiinuenl,   la  ressemblance   accideiilelle  aux 
aïeux  (atavisme)  vient  consolider  encore  celte  rac^»  puis- 
i|ue  lo  fait  de  ressemUlfM'  h  l'un  tie  ses  anc+^lre^,  comme  à 
son  père  on  h  sa  mère,  [iroiluil  les  mêmes  eiïcU. 

Dans  ïe:^  dispositions  morales  oL  iiileilectuelles.  celle 
uuiibrmité  de  tendances  constitue  un  instinct.  Lorsipie 
toute  nue  po[mlatioii  parlici[)e  aux  mêmes  insUncLs,  piir 
une  lon;:ue  suite  dinlUiences  communes  et  d'unions  entre 
compatriotes,  il  en  résidle  un  raractère  national. 

Si  riïéréditè  no  jouait  auruu  nMe  dans  le  caracU'îre  des 
peupl&s,  on  ne  verrait  pas  les  enfants,  même  jeunes  el 
â  l'école,  ditrêrer  sensiblemeiU  d'un  pays  à  l'autre.  Rien 
lie  [)lus  cnrieuv  cependant,  «pie  do  comparer  une  réunion 
de  petits  Ualieiiset  de  petits  Atloniands.  Les  premiers  ont 
lies  (ïliysionomie^^  éveillées,  une  grande  vivacité,  une  sin- 
}|;ulière  prompîitude  à  saisir  ce  4]u  ou  leur  ensei-zue;  le* 
seconds  se  dtstin;^uetil  pur  le  calme»  le  sérieux,  r:q)plica- 
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lion.  Os  enfants  dilÏÏTonl  [»eiil-*^lre  plus  <juc  les  Italiens 
«jtles  Allemaiiils  iï'ii<ie  mûr. 

Il  (^xi${v.  rt^peruiant  des  r.anses  de  trouble  dans  la  Irans- 
niission  lièrédilaire  la  plus  suivie  el  l:i  plus  pi-obaMf^  Je 
veux  parler  de  l'étal  pliysiijuts  rnoral  el  intellecluel  des 
parenls  à  l'époquo  où  la  transmission  d*nn*^  Lfi'in'ratinn  à 
l'autre  s'est  iMTecluée.  Utm  lualadtL'  temporaire  ik'  Tua 
lie?  parents  penliulluer,  de  même  qu'une  afïeclion  de  la 
mère  pendant  la  geslalion.  Ci>ri  l^sI  d'une  im[Hirtance 
trts-gi'aiide,  el  je  ne  com[irf^ïids  [lonnjuoi  les  naturalistes 
modernes  n'insistent  pas  sur  certains  faits  bien  constatés» 
dont  ils  pen\eiil  liie  le  ilèlail  dans  IVjuvrajze  rlassiqiuj  du 
docteur  Lucvs  '.  Comme  esemple  lirr  d'animaux»  cet 
auteur  mentionm^  robsei'vation  suivanle  dtt  Giron  de 
Hnrarrin^^ues.  Ihic  r!ii«nne  ayant  rmi  au  moment  de 
rarcouplemetit,  un  coup  Ij-ès-l'ort  sur  le  dos,  et  /'t;int  de- 
meurée plusieurs  jours  paralysée  du  train  de  derrière,  a 
donné!  naissance  à  buil  petits,  dont  un,  bien  confoi-mé, 
ressemblait  au  |tère,  et  sept  avaieut  le  train  de  derri^'^re 
mal  conformé  ou  défectueux,  à  ce  [loinl  ipie  les  extrémités 
|K)slérieures  nian(]uaient,  ou  étaient  lro[i  courtas,  ou  ne 
[wu  valent  pas  se  mouvoir.  Dans  l'espèco  fui  mai  ne,  le 
trouble  des  facultés  intellectuelles  déterminé  par  l'in-esse 
a  r;lu^é  l'idiotisme,  luti  i]neb[uefois  à  des  dilTorrailés, 
chez  des  enfants  dont  la  conceptifui  avait  eu  lieu  sous 
cette  ffu',heuse  iniluence.  Les  anciens  l'avaient  dt*fâ  pensé  ', 


*  Tra'ité  de  l'héréUité  natuielle.  II,  p.  502. 

'  La  fable  attribtxait  la  dilTormiti^  de  Vnlcain  î\  une  raiisc  sem- 
i>lable  que  Leti  a  mise  en  ver^  : 

Quis  neadt  r nulo  ilistpritum  n<*ctare  quondam 
IndulsifiSP  Jovem  Juiioni;  iït(|ue  imîe  crealum 
Vulrantim  turjifm,  on-lknie  pi  arce  ruenduni? 

(Calvidii  Leti,  Callijweilia,  pi^^ma.  Lugd.  liât.  in-J",  1G55,  lib.  11.) 
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mais  Ijicas  cite  des  observai  ions  positives  pnbliAe^  par 
Hiifclainl.  K';i|iiirol,  Seguin  el  Hft*s<'li,  Voilà  ilon*'  une 
alTeelion  utomenfimêf  ihx  syslénin  iierveuv  tiiii  s'est  trans- 
mise. Il  esldiUicile  après  cela  de  ne  pas  admettre  comme 
possible  une  transmission  d'autres  aiïeclions  moraenla- 
nêes,  telles  (pie  la  mlm*.  la  (rislesse,  une  idée  fixe,  c'est- 
à-dirt'  une  moaonKiuie,  eli'.  Un  des  enfants  adultérins  de 
J.ûuis  XIV.  dit  M.  Lucas,  ronru  dans  une  crise  de  larmes 
<?t  de  romords  lie  madame  de  M.,  i|ne  les  cérémonies  du 
Jidiilù  avaient  provot|Liée,  ^sanla,  toute  sa  vie,  un  carac- 
Ilto  qui  le  lit  uoinmer  ilescourlisaiïs  :  l'Enfant  du  Jubilé. 
11  no  faut  pas  s'éloinier  si  quelques  [tliilosoplies  oui  atlri- 
Imé  une  importance  irès-^'rande,  probablement  trop 
Jurande,  à  ces  inlluene^s  temporaires.  On  îib  [>eul  douter 
qu'elles  c\islent  quelquefois.  Les  circonslancevS  purement 
pliysiques  ne  varient  pas  l'jvt|uoïnmenl  chez  les  personnes 
mariées  qui  sont  encore  dans  la  forc^  de  Tàj^o,  et  s'il 
survient  quelque  maladie,  elle  est  souvent  une  cause  de 
séparaliou  des  époux,  mèm'?  quand  elle  e^l  peu  •rrave. 
Ceci  fail  ol»Uiclç  à  riiiTcdili'  de  plusieurs  alTeclions  mo- 
mentanées qui  seraient  Ihéoriquomont  Iransmissibles. 
Au  conlrairo,  les  variations  de  l'état  moral  et  intellectuel 
sont  fréjnenlus,  el  la  violence  de  certaines  [»assions. 
surtout  de  celles  (pje  deu\  époux  peuvent  ressentir  éyale- 
raenl,  ne  s'oppose  pas  aux  relations  conjujjalos.  L'ajzila- 
lion  d'esj»rit  causée  par  las  révolulions  el  par  la  guerre, 
le  trouble  apporté  par  un  événement  de  famille  heureux 
ou  malheureux,  des  menac(>s.  des  inquiétudes,  das  spec- 
tacles «m  des  lectures  qui  frappent  l'uua^malion.  jK'Uvenl 
jeter  momenlanémenl  un  des  conjoints  ou  tous  les  deux 
ilaiis  un  état  du  système  nerveux  exceptionnel,  voisin  de 
la  monomanie,  et  dan^'ereux  pimr  renfaul  dont  la  cou- 
«•eptjou  remonterait  à  cette  époque.  C'est  là  une  cause  <le 


de  folie  ou  (l'idiolisme,  dans  une  i'amillc  oniinairemenl 
saine  d'esprit. 

Je  serais  tenli*  d'allriliUiT  à  lY'tal  rnoral  niomcnt.'tinî 
Oes  parenls  les  ditTt'relU'C'S  (jue^|iiefois  trôs-sensibles  de 
cai'aclêre  eqtre  des  frères  consanguins,  ou  des  frères  légi- 
limos  et  illé^îilimes.  Ceux-ci  ne  sont  pas  senlemenl  de 
mêreci  dilTéreriles,  ils  ont  de  plus  été  procréés  sous  des 
inlluences  d'alTeiMion  el  de  p;Lssion  onlinairument  plus 
vives.  Dans  la  vie  onliuaire,  on  arareinenl  l'ocL'îision  de 
s'apercevoir  de  ces  difTéreîn'es,  mais  rerlains  faits  histo- 
ri(|iies  sont  ruricux.  Doii  Juafi  dWulrirlie  éluil  supérieur 
à  Philippe  11  :  Vendôme  avail  [»lu>  d'éner^îie  ([ne  Louis  XII! 
el  (iasloii  d'Orléans.  En  ^'ériéral  le  rôle  i|n"onl  juuê  les 
hâtiirds  on  des  hrariclies  illégitimes  de  faïnilli.'s  princiêres 
est  remarquable,  (t)iand  on  pense  à  leur  [lelit  nombre, 
Jeriterai.:  Dunois,  lo  liâtard  lie  Saviiic,  \v  priui'o  Eujiêne, 
Vendôme,  le  rounétable  "le  Hourboii,  Maurice  de  Saxe, 
tous  fils  0(1  petit-iils  de  bâtards,  sans  parler  de  quelques 
modernes.  Ces  personini^jes  (tut  eu  île  l'audare  et  peu  de 
moralité,  ou,  si  l'on  veut  élre  iiartaileminit  dans  le  vrai, 

Ijjs  ont  en  toujours  de  Taudace  et  [ii'esque  toujours  une 
absence  coni[»li''le  de  rnoraliti'.  (]es  i\t'u\  traits  île  carac- 
tère, d'après  le  fait  même  de  leur  naissance  ilié;,ùlime, 
devaient  se  trouver  cliez  les  i»iu-enls,  du  moins  à  l'époque 
delà  transmission  luMiVIitaire  *. 
lie  pareils  ejvem[des  font  rélléchir.  Cependant,  je  ne 
^lurai^  trop  le  répiHer,  dans  toutes  les  choses  obscures  et 
'  Une  inrtuencc  de  IV'trtt  temporaire  des  paronf  3  sur  learonditions 
physiiiiiea,  morales  on  intellectuelloB  de  Penfant  conçu  alors,  s'ex- 
plique dans  IMiypothi^SP,  asaurémert  compliqm'e  et  hasardc^e,  de  la 
jiangénéiie  de  M.  T^nrvr'in. 
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sini^ulitTeV,  on  tist  l'rai>|M>.  fies  rvvLMnpIt's  favoniMes  à  (]uel-^ 
({ue  ihwie,  el  Tim  i^'iionîoii  iiê^di^'e  des  faits  ronlraires 
l>eul-èlro  |ihis  iioinbrHiix.  Il  en  osl  ainsi  des  rêves  et  (tes 
pressentiinenU.  Ceu.v  qui  se  rêaliscnl  nous  frappenl,  el 
nous  en  paiionj^v-olonliers.  Dereiu  qui  rielaissenl  aucune 
traœ  tiaus  nolri!  i^sprit  ul  ijut?  ricMi  ne  vérifie,  il  ii'esl  pli^^ 
(|uesiioii.  ^^1 

Quant  aux  faits  tlhérédilé,  les  exempla^  favorables,  à 
cùli'^  tle  nuire  ignorance  *ies  ras  l'onlritire-î,  sont  i-ussurê- 
inunl  nno  objerlion,  mais  ils  si;;ni[Jeul  seulement  qu'on 
ne  peut  pas  préciser  la  propiK'lion  des  individus  qui  res- 
semblent à  leur  père,  à  leui*  inére,  ou  à  d'autres  pareuls, 
ou  qui  ne  ressemblent  ni  aux  uns,  ni  aux  autres.  Le  doute 
seul  de  la  proptu-lidji  i\vs  ressemblaiires  ronslale  l'hérê- 
ditê,  car  on  n'ék'verait  pas  nnLM|ueslton  semblable  pour 
savoir  combien  de  desc-erulants  d'une  espèce  de  singe,  par 
exemple,  ressemblent  à  dos  liornmas,  ou  m^me  rx)mbien 
de  fils  des  hommes  dt»  la  race  blanche  ressemblent,  sur 
des  points  importants,  .à  des  nègi'es. 

Il  ne  serait  pas  impos^ibk  tl  obtenir  t]e^  docunienLs 
précis  pour  résoudre  les  questions  de  pro|x»rlions.  Sup- 
posiez, par  exemple,  deux  ou  trois  mt^decins  ;tgés.  bons 
observateurs  et  impartiaux,  qui  feiaienl  chacun  le  relevé 
(les  familles  dans  lesquelles  ils  ont  connu  trois  générations. 
Ils  pourraient  constater  sur  ces  groupes  d'individus,  réunis 
indêpendaniînenl  de  toute  théorie,  combien  ressemblaient 
à  leur  [lêre.  leur  mère,  leur  aïeul  ou  aïeule,  combien  à 
doux  dcnlre  eux,  et  par  quels  traits  physiques,  moraux 
ou  intellectuels  ils  ressemblaient,  l^es  docuiiicnls  de  M. 
Galton  '  sur  les  familles  dos  juges  el  des  premiDi*s  ininistres 
-iKAngleteiTe,  ceux  que  j'ai  ilouné.s  ci-dessiLs  jMMir  les  sa- 


*  ih:rt(lilnrit  f/ftiiu»,  lâtll», 
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vanLs  ;iiTiJit»s  aux  Ai"i(l«Mnies  et  sur  leurs  ascerulauls  et 
clescomiinls  ap[*rorlK!iil  îles  conditions  liésiraliles.  Jiisi]irii 
iccquon  possède  qiiehjuu  diosii  ilu  mieux,  lus  argumenls 
généraux  sont  pout-êlru  les  plus  Forls.  Ils  doivent  entraî- 
ner., ce  me  semble,  les  esprits  disjiosL^s  it  réfléchir.  L'hé- 
rédité des  attributs  qui  cmislituent  res|ière  animale  ou 
végétale,  el  même  la  rans  est  ilr;  toute  éviitL'iu'e.  l/liomtne 
fSe  continue  de  géuéralion  en  génération  avec  les  carac- 
tères pliy!ii«]ue-%  et  moraux  (h  l'espèce  humaine»  el  l'homme 
de  la  race  îiè;.;re  avec  les  caraclèriw  île  relie  rare.  La  re.s- 
semblaiiCLî  porte  aussi,  et  assez  frêquenimenl,  sur  les  ca- 
ractères secondaires  qui  disliti^'ueiit  les  subdivisions  de 
races  et  de  familles:  les  enfants  peuvent  ressembler  tantôt 
à  l'un,  tantôt  à  l'autre  de  leurs  parents  el  même  de  leurs 
aïeux  (atavisme),  et  cela  tantôt  par  un  caractère,  lanliM 
par  un  autre;  eidiii  il  y  a  des  dissemblarK'es  d'une  géné- 
ration à  laulre.  Les  doutes,  je  le  répèle,  roulent  non  sur 
ces  principes  fondamentaux,  mais  siïr  la  fréquence  did:^ 
ressemblances  de  telle  ou  telle  calé;iorie,  les  cas  ne  j)ou- 
vanl  pas  être  conslalés  el  étumiërés  comme  il  le  faudrait 
pour  obtenir  de?;  résultais  statistiques  probants.  L'im^rli- 
tude  est  après  tout  assez  limitée,  et  au  surplus,  pour  les 
ressemblances  dans  ]&i  espèces  animales,  les  expériences 
des  éleveurs  ont  donné  de>  preuve-;  iléjà  complètes. 

Dans  ce  i]\ï\  précède,  j*ai  mêlé  quelquefois  les  elTets  de 
l'iraitation  avec  ceux  de  rhérédité.  Ils  sont  diiïiriles  k  dis- 
tinguer. D'ailleurs,  en  définitive,  pour  ce  qui  concerne  la 
.^élection,  ils  concourent  aux  mêmes  résultats.  Qu'im  In- 
dou  manjie  uniquejnenl  du  riz.  parce  t[ue  sou  estomac  est 
semblable  à  celui  de  parents  qui  s'accommodaient  de  cette 
nourriture,  ou  parce  qu*il  voit  ses  parents  et  voisins  raan- 
^'er  uTÛquenient  du  ri/,  peu  importa  —  ce  sera  toujours 
une  raison  pour  [»résumer  que  lui  et  ses  descendants  sar- 
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rangeroni  de  vivri»  de  riz.  Que  le  lils  iTiiri  Etiro[)ée 
(lieux  lise  iH  rête'hisse  par  iiailalion  jilutôi  que  par  héré- 
dité, le  ré^ulUl  n'eu  sera  pas  moins  qu'il  s  adaptera  aux 
conditions  dans  lesquelles  un  travail  de  cabinet  devient 
proliI;di1i\  f)e  même  pour  toute  espèce  do  <iualil*^,  défaut 
ou  leridance  t\w.  les  uns  aUriliueut  â  riiérédilê  ou  <i  l'in- 
slincl,  les  autres  à  la  simple  iuùtalion. 

La  base  de  la  sêlecliou  est  h  la  fois  dans  rhérédité,  fo(^| 
tifiée  pai  riuiilatiim.  et  dans  les  dissemblances  que  diverses 
causes  peuvent  ajînraver  après  la  naissance.  Pour  qu'un 
enfant  s'atlapli*  inieu\  t|ue  ses  parents  â  des  circonstances 
environnantes,  il  faut  qu'il  diiïère  d'eux  de  (juelque  nid^| 
iiière.  Ensuite  U  transmettra  probablement  cette  diversité 
à  ses  enfants,  el  si  eîle  ist  transmise,  la  ^Vnéralion  sui- 
vante en  liêritora  avec  plus  île  probabililé  encore,  puisque 
l'atansme  viendra  s'unir  dans  ce  cas  li  l'hérédité  au  pre- 
mier degré.  Lfôi  dissemblauf^es  imporleul  doue  teiucoup 
à  ceux  t|ui  rroient  à  lliêrédité,  connue  n'^gle  principale» 
sans  croire  à  la  li^tilé  iudélinie  et  absolue  des  caractère* 
dans  les  êtres  organisés,  iresl  |>our  cela  (pi'il  est  eAseiitiel 
d  obsei'ver  les  dissemblances  et  d'en  scruter  les  causas. 
J*ai  insisté  sur  l'une  de  ces  causas,  qui  est  Tétat  momen- 
tané pliysiipie,  uuH'al  et  intellectuel  das  pareuu  ou  de  Kim 
i\es  |>areuts,  à  ré|io(|ue  de  la  transmission  des  caractères 
dij^tiiKlifs.  D'autres  inlluent  probablement  aus^si  i>endant 
la  prestation,  mais  elles  sont  diPTiciles  à  constater.  Ënfio 
l'éducation,  la  profession,  les  haltiludes  malérielles  et 
intellectuelles  [irises  par  un  individu  peuvent  iniluer  sur 
sa  descendance,  puisque  même  des  lésions  aoridenlellûft 
ont  été  quelquefois  transmises. 


I 
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f  1.  Des  différentes  catégories  de  séleciion  qui  peactnt  se  trouver 
datis  Vespècc  humaitte. 

On  connaît  l;i  distinction  finEe  par  M.  Darwin  entre  la 
sélection  naturelle  el  ta  sélection  artificielle,  f/iniese  pro- 
duit dans  nne  espèce  on  nno  race  indépenJainmonl  de 
l'arlion  volontaire  ou  involontaire  de  l'Iiomiiie.  F. 'autre 
résulte  d'une  série  d'actes,  plus  ou  moins  réfléchis,  de 
rijomme  agissant  en  maître. 

La  sélection  naturelle  doit  nécessairement  se  présenter 
dans  I  es|)ùce  luuniiine.  Il  y  a  rïes  conditions  d  existence, 
comme  le  climat,  les  moyens  de  nourriture»  etc.  Il  y  a 
aussi  des  rivalités  et  des  luttes  entre  les  individus  et  les 
aj:gloméra(ions  d'individus.  La  condition  du  succès  est  de 
s'adapter  aux  circonstances  mieuv  <|ue  ses  rivaux.  De  là 
Une  séleciion  inévitable,  qui  n'impliijue  pas  un  perfec- 
tionnement absolu,  mais  un  [terfectionnement  relatif,  dans 
le  sens  de  mieu\  surmonter  les  difficultés  de  l'époque  et 
de  ia  localité. 

Quant  a  la  séletUion  arlilicielle,  on  peut  douter  4]u'elle 
existe,  du  moins  parmi  les  bommes  civilisés.  Les  proprié- 
taires d'esclaves,  dans  les  pays  barbares,  ont  pu  régler 
jusqu'à  un  certain  point  les  unions  se\uelles  et  soigner 
une  manière  particulière,  dans  un  liul  déterminé,  les 
allieureux  qui  étaient  sous  leur  dépendance.  A  défaut  de 
calcul  prémédité,  l'intérêt  des  familles  de  maîtres  doit  pro- 
uire,  dans  ce  cas,  une  sélection  (jui  se  suit  de  génération 
n  génération.  On  assuie  qu'aux  Etals-Unis  la  race  de^ 
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nègros  était  deveiuie  plus  roijusle,  |)liis  capable  d'un  tra- 
vail musciilairti  régulier,  [Kir  im  elTel  gnuluel  de  rinlén'l 
des  iiropriéuires  i|ui  achetaienl  cher  leurs  esclaves  el  dé- 
siraient avoir  de  bons  travailitMirs.  Ll;  despotisme  des  an- 
cientie.<  réimbli*|ue.s  de.  la  Cirêce  udmeltail  une  sélerlion 
artiliciellu  îles  iînfaiits,  rut-itie  pour  les  familles  de  citoyens 
libres,  Aristole,  qui  irêtait  pas  ua  rêveur,  s'acconlail  avw 
Plaiou  sur  la  convenance  de  ne  pas  élever  les  enfants  nés 
ditïormes,  et  les  presct  ijitions  (ju'il  ra'ommande  dans  sa 
PoltVqw  sur  l'âge  au<[ii€l  on  devrait  se  marier,  sont  tout 
-â  fait  dans  Tespril  d'une  sélection  imposée.  Les  despotia& 
•de  tous  las  lomps  ont  fait  acte  de  sélection,  sans  le  savoi^H 
«n  emprisonnant  ou  mettant  à  mort  les  hommes  d'un  es- 
|)nt  indépeiidaiil.  Ils  ont  obtenu  ainsi  le  double  eiïêl  ile 
4liinnniiM-  le  nombre  des  familles  dans  lesquelles  on  e.st 
disposé  à  se  servir  de  wi  volonté,  el  do  rendre  la  masse 
plus  timide,  de  génération  en  génération. 

Hormis  ces  cas  extrêmes,  assez,  rares  dans  les  pays  ci- 
vilisés, je  ne  vois  pas  de  sélection  à  laquelle  on  puisse 
donner,  dans  toute  son  étendue,  la  qualification  d'artifi- 
cielle. Le  mode  d'action  des  lois  et  des  religions  a  bien 
quehjue  ressemliiaiice,  mais  il  dilTère  quand  on  examine 
de  plus  près.  Ix*  législateur  se  llaLte,  saïis  doute,  d'exercex 
une  iulluerue  sur  les  wtnditions  de  la  vie  matérielle  ou 
inorale' de  ses  subordonnés.  Il  emploie  des  moyens  de  re- 
pression plus  ou  moins  énergiques,  et  même,  par  des  lois 
pénales,  il  relranclie  ik  la  société  certains  individus,  d'une 
manière  temporaire  ou  définitive.  C'est  bien  une  sélec- 
tion ;  mais  elle  est  imparfaite,  incomplète.  Elle  atteint  une 
petite  partie  du  publu.  d'une  fa^on souvent  irrégulièro  et 
même  passagère,  atletidu  que  les  lois  sont  mal  appliipn 
et  varient.  D'ailleurs,  il  e^t  rare  qu  on  ose  empé*:her 
fiuuûage  des  individus  dont  la  propagation  ne  convit 
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|»;is,  el  (|iiaM(l  on  le  fait,  los  naissances  illi'^;iiliiiies  altiNvn! 
plus  ou  mollis  le  résnltut  désiré,  i.es  relierions  inllueitl 
av(»c  plus  Je  tliinie  que  les  lois,  mais  elles  s'êlnij^nenl  du 
mode  d'action  de  la  sélecliori,  en  ce  que  ht  volonlê  de 
chaque  individu  osl  la  cotnlilioii  [uêalable  d'int1ut!ji(*e.  Lt's 
religions  le>  |>liis  snlilinies,  les  [»his  morales,  lu;  scuii  rien 
|H>ur  c€iix  ijni  neu  l'ont  pas  leur  règle,  et  ((uand  on  im- 
|K>&6  cette  règle  [tar  la  foixe,  on  obtienl  \mv  adhésion 
liy[K)critt%  inromjilête,  donl  les  eiinsê([uences  morales  dé- 
Irnisenl  le  luen  qu'on  espéniit  obtenir.  Toute  rontraiule 
a  ses  limites,  i.es  maili'es  d'esclaves,  les  souverains  abso- 
lus, les  législateurs,  les  membres  d'un  cler^'é  ne  peuveid 
pas  imposer  tontes  leurs  volontés  à  des  hommes.  Ils  sont 
obligées,  dans  une  rertatiu*  mi^sure,  d'obtenir  leur  con- 
sentcmenl.  Eux-mêmes  d'ailleurs  sont  des  êtres  humains 
qui  n'ont  pas  une  diu'êe  plus  longue,  ni  une  intelligence 
toujours  plus  graruie  que  celle  de  leurs  suttordonnés.  Tout 
au  plus  y  a-l-il  ilans  certains  cas,  luw  ditïêrence  de  race 
qui  entraîne  nue  différence  d'éneriiie  ou  frinleUigence, 
mais  œla  n'est  pxssnlHsanl.  l/lioinme  procède  à  l'égard 
des  espèces  animales  comme  un  maître  absolu.  C'est  ce 
qui  lui  permet  une  sélection  arlilleielle  proprement  dite, 
indépendante  de  la  volonté  des  subordonnés,  allant  jus- 
qu'à relranrlmr  ceux  (pu  ne  lui  conviennent  pas  et  jus- 
qu'à appareiller  les  autres,  selon  les  produits  qu'il  se  pro- 
d'obtenir.  Les  inlluences  légales  ou  religieuses,  au 
contr^dre,  n'étant  ni  absolues,  ni  complètement  observées, 
agissent  plulût  à  la  manière  des  conditions  d'ovistence  et 
contribuenl  ainsi  à  amener  une  sélection  naturelle  plutôt 
qn'arlilicielle. 

Les  religions  reposent  [iresque  toutes  sur  dos  bases 
qui  ont  été  posées  il  y  a  des  milliers  d'années,  et  qu'on 
rappelle,  de  génération  eti  génération,  au  moyeu  de  ce- 
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rrinonies  el  de  textes  positifs.  Elles  conlrihuenl  ainsi 
une  sélection,  puisqu'i^llcs  favorisent  uniformément  a 
laines  tendances  el  en  conlrarieiil  rraiilres.  D'un  aul 
côté,  l'ancienneté  des  prescriptions  prévient  les  cluinge- 
menls  dVipinions  et  de  coutumes,  et  cela  d'autant  pli 
ijue  la  reli;^non  dont  il  s'ajîil  est  plus  exigeante,  plus  pi 
rise,  plus  autoritaire.  I.es  musuEmans,  les  jiidous 
obligés  (le  iie  plier  dans  leur  vie  de  fjuaille  et  comme 
loyens  à  une  inlinilé  de  régies,  qui  les  maintiennent  lot 
jours  dans  U  iiiL'tne  voie.  Les  Hirétiens  sont  plus  librt 
surtout  ceux  qui  ne  rei'ounaisseat  d'auti'e  guide  que  l'i 
vangile,  aussi  la  variété  de  leurs  idées  a-l-elle  été  exiré- 
incmenl  grande  depuis  l'ongine.  ^M 

\\>vh  avoir  iJémontré  1*.^  ]\m  d'énergie  de  la  séleclioit 
arùii^'ielk'  parmi  les  liommes,  je  citerai  cependant  un  cas 
dans  lequel  son  action  a  été  prépondérante.  Je  veux  par-     , 
ler  lie  la  race  noire  en  Amérique.  ^^^H 

L'évéque  L;l^  C;ises,  dans  un  *^sjn*it  de  charité  cliréliênne. 
fra[ipH  des  malheurs  des  in*ligénes  sous  la  tyrannte  es- 
[laguolc,  avait  imaginé  de  faire  venir  d'Afrique  des  esclaves 
plus  robuâteA.  Ces  hommes  se  trouvaient  bien  adaptée  aux 
travaux  et  au  climat.  La  U'aile  s'était  établie,  mallieiireu- 
seinenl  avec  buaucou[>  de  cruauté,  el  toutes  les  régions 
chaudes  du  nouveau  momie  allideiit  être  livrées  à  la  race 
nègre,  lors(|u'un  cliangemenl  d'idées  rehgieuses  survint 
tout  à  coup  en  Angleleire.  Pendant  dix-huit  siècles,  les 
églises  d'Orient  el  d'ficcident  aviiient  reconrni  l'esclavage, 
lequel  nnpli(]ue  la  faculté  de  Iranspoi'ter  des  lionmies  con- 
tre leur  volonté.  Mais  le  christianisme  n'est  (»as  inilexible 
el  immuable  —  c'est  un  de  ses  principaux  mérilA^;  — 
et  les  Anglais  en  lui  faisant  dire  ce  que  le;;  a|M'»tres,  les 
papes,  les  conciles  el  l-iither  n'avaient  pas  dit,  ont  rendu 
à  notre  race  caucasienne  un  service  d'une  immense  por- 
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lée.  îls  ont  exijié  ou  rlemand*?  et  obtenu  ia  prohibition  ih 
la  Iraile,  et  pour  r»împpcluT  île  renai(rf?,  ils  ont  sarrilié 
des  milliers  d'hommes  de  leur  propre  sarij?  dans  des  croi- 
sières malsaines  sur  les  côte  de  (îuinée,  QuunU  ils  onl 
voulu  éraunriper  les  esclaves  de  leurs  colonies,  ils  n'ont 
reculé  ni  devant  îles  dépenses  considérables,  ni  devant  la 
perspective  de  ilan;:ers  qu'il  était  facile  de  prévoir  '.  D'au- 
tres peuples  ont  suivi  cet  exemple  —  cjuelquefois  au  prix 
(le  grands  inalbeurs  —  mais  le  résultat,  en  délinitive,  a 
été  le  mi'me.  Si  la  race  nf>gre  était  ;isst7.  inlclliîjeute  pour 
émigrer  et  surtout  [mut  [liusser  les  îners,  elle  aurait  prolilé 
de  ses  qualités  physiques  inconlestidiles  et  aurait  continué 
d'envahir  le  nouveau  monde.  Heureusement,  lenoirs'at- 
L'iclie  au  sol  et  demeure  dans  les  pays  où  ses  [jères  ont 
vécu.  Il  n*esl  jamais  sorti  d'Afrique  volonlairement.  La 
traite  étant  supprimée,  la  race  nêi^Te  a  été  arrêtée  dans 
*on  expansion,  au  profit  des  blancs  et  peut-élre  des  Chi- 
nois. Jamais  Tartion  énergique  d'une  volonté  sociale  n'a- 
vait produit  nn  aussi  immense  résultat.  La  résist;ince 
même  de  l'Europe  à  l'islamisme  n'a  pas  eu  des  consé- 
quences aussi  graves,  attendu  que  les  Mahoraélans  étaient 
de  race  sémitique,  avaient  déjà  un  certain  degré  de  civili- 
sation et  se  seraient  modifiés  en  quelques  siècle:!,  au  lieu 
que  les  nèjrres,  transportés  de  place  en  place  par  des  maî- 
tres de  race  blanche,  auraient  fait  de  rAmérii|ue  tropicale 
ane  soc^inde  Afrif|ue. 


^ 


'  C'est  ce  mépris  des  intérêts  qui  prouve,  indépendamment  des 
discours  de  Wilberlorce,  ritnpukîoa  toute  religieuse  des  Anglais  dans 
«ette  affaire.  Si  jamais  une  grande  iHussancc  était  assez  pénétrée  de 
l'esprit  de  l'Évangile  pour  vuuloir  al)olir  la  guerre,  eUt?  auiioncerait 
que  ses  flottes  et  ses  armées  se  joindront  an  premier  amjnel  on  dé- 
clarera la  guerre  ou  qui  sera  attaque  sans  déclaration  préalable. 
On  poiurrait  fomparer  cette  extravagance  politique  k  celle  des 
Croisades,  mais  clic  aurait  un  but  plus  cUrétieu  et  plus  linmaiii. 
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Ofi  iHKiTi'ail  ('iirm-c  citor  IV\U>riiiirialion  ilcs  hommes 
ù  esprit  iinlépendanl  |>oursuivie,  dans  (|uel(iu(îs  pays,  pen- 
dant jtiusimirs  siùcles,  mais  cette  espèce  abominable  de 
stMoolion  n'a  èié  coraplM*^  qu'on  Espagne  et  en  Portugal 
(voir  p.  243). 

Dans  c^,-;  deux  exemples  —  et  Itm  pourrait  en  riler 
d'unlres  —  c'est  toujours  l'action  du  pouvoir  légal,  sotis 
la  pres.<ion  d'une  idée  religieuse,  bonne  ou  mauvaise,  qui 
a  produit  des  effets  fUirables.  Sans  l'idiîe  religieuse,  le 
pouvoir  pnhtitpic  vitrii^  v\  caïculu  ses  intérêts,  par  consê- 
t|uent  il  n'a  ()ns  loiite  rindiienre  <|ui  détermine  ime  sé- 
lection arliliciello  véritable  ;  et  de  même  Tidée  relijîieuse 
sans  le  pouvoir,  a«îit  sttr  une  partie  seulement  des  popu- 
lations et  produit  ainsi  des  effeU  insufttsanls. 

§  2.  X41  sèlecihn  ett  ce  qui  concerne  les  aocièt^^  humaine»,  soU 
ftatiom^  les  une$  relativement  aux  autres. 

L'homme  vivant  toujours  ii  l'état  île  Famille.s  a^».L'lomé- 
rées,  il  faut  considérer  lu  s('*[ociion  tantôt  dans  l'intérieur 
de  chai|ue  soriéié,  c  e&l-ii-dire  de  chaf|ue  nation,  tantôt 
dans  les  rapports  des  diverses  nations  entre  elles.  J'exa- 
minerai d'abord  ce  dernier  point  de  vue,  parce  qu'il  est 
plus  clair  et  mieux  connu. 

Assurément  de  tons  les  ôtres  qui  vivent  en  société, 
l'homme  est  le  plus  agressif.  Les  abeilles  de  deux  ruches» 
les  fourmis  de  deux  fourmilières  se  combattent  de  temps 
en  temps,  mais  pour  les  élrcs  iïumains  réunis  eu  cor[»s  de 
nation,  la  guerre  est  un  él;»l  presipie  habituel,  l^-s  bomme.^ 
combattent  pour  des  besoins  et  des  appétits  matériel» 
comme  les  autres  es|)èeeîî,  et  en  outre  pour  des  idéos. 

A  pn'on,  los  nations  devraient  devenir  de  plus  en  plus 
égales,  puis)|u'elles  lutleiii  si  souvent.  Les  plus  faibles  de 
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|M»pulalion,  i\e  amrage,  dltabilelr  (lnvritienl,  à  rc  (|iril 
j^erable,  (lisparailre.  1/lùstoirc  ne  ooiiliniio  pas  celle  opi- 
inon  lliêorique,  exce()té  pour  les  ]ioLitos  liordes  de  sau- 
vages qu'un  voisin  plus  ïori  jM/ut  chasser  ou  exterminer 
romplétemenl.  Dans  toiiles  les  parties  de  la  terre  ol  a 
toutes  les  époques,  il  y  a  eu  de.^  nations  de  forre  diiïê- 
runle.  Les  faibles  ojit  ipielqnelois  ilnré  plus  ([ue  les  fortes. 
Cela  s'explique  par  des  causes  accessoires,  faciles  à  con- 
slaler:  l'isolement  géograptiique,  les  moyens  de  défense 
locale,  l'appui  d'une  grande  nation  ou  la  jalousie  de  [»lu- 
sieurs,  enfin  la  volonté  pîus  ou  moins  ferme  d'exister 
comme  ajZglomération  indépendante.  11  existe  aussi,  dans 
l'intérieur  mtoedaspojiulations,  des  causes  qui  procèdent 
lentement  et  sûremenï.  Klh's  sont  analogues  au\  f:iits  dont 
s'occupent  les  naluralisles,  sous  les  deux  noms  de  varia- 
liilité  et  aélection. 

Les  peuples  changent  moins  lenlement  et  plus  claire- 
ment que  les  e-spères  végétales  et  aniiîiales.  Ainsi  la  popu- 
lation augmente,  les  idées  se  modilient,  Tinijnilsion  vient 
tantôt  d'une  classe  el  tantôt  d'une  autre,  les  habitants 
sont  unis  ou  désunis,  la  force  destinée  à  maintenir  la  co- 
hésion et  à  résister  aux  ennemis  estéiieurs  varie,  etc.  En 
définitive,  tontes  les  modifications  successives  s'adaptent 
ou  ue  s'aJapteJit  piis  aux  cli-constances  dans  lesquelles  se 
trouve  chaque  peuple  relativemeitt  aux  autres.  De  lit  des 
influences  nombreuses  qui  niaintiennenl,  auj^menleni,  di* 
niinuent  ou  font  même  disparaître  un  peuple  indê])en- 
dant. 

Ici,  comme  pour  les  espèces  animalas  el  végétales, 
ailaptation  ne  veut  pas  dire  perfe^^tlon.  Du  moins,  si  c'est 
une  perfection,  ii  fruu  la  prendre  pour  relative,  partielle  et 
temporaire.  I>aus  le  voisiuaj*e  d'une  nation  três-ajrressive, 
les  peuples  barbai'es  se  «léfendent  «jiielquefuis  mieux  que 
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lespeupl&ïS  civilisés.  Dans  d  autres  c«xs  un  peuple  ci vilisi 
use  de  ses  richesses  et  de  soit  iiilelligenœ  pour  écraser  des^ 
peuples  moins  avancés.  Les  Grecs,  plus  dvilisés  que  lorf^ 
Itoraaïns,  n'onl  pas  pu  leur  résister.  Les  Romains,  Ji  leur 
tour,  plus  rivilisi!s  qur  les  Barbares,  ont  élf^.  ac^viblts  pa 
eux.  Les  Musulmans,  a  répO(|uc  de  leur  plus  grande  bar- 
barie, ont  été  liien  près  dei^onquérir  toute  rEuro|>e,  tandî! 
fjue  les  nations  modernes  européennes  sont  aujourd'hui 
plus  fortes  que  Ions  les  barbares  et  tous  les  sauvages  des 
autresparlies  (lu  momie.  Lesucoês  est  dû  souvent  à  de  mau- 
vais moyens.  La  bonne  foi,  le  respect  des  traités  marquent 
assurément  un  progrès;  cependant,  la  mauvaise  foi  d< 
princes  et  des  hommes  politiques  a  souvent  profilé  à  lem 
lïalioiis  n'speclives.  Dans  ces  luttes  inressanles  et  hor- 
ribles de  l'espèce  humaine,  les  mauvaises  qualités  s'a- 
daptent quelquefois  mieuK  que  les  bonnes  hn\  circon^| 
stances  du  moment.  De  \h  tnie  durée  indéfinie  de  nations 
de  toules  sortes.  Par  exemple,  sur  le  vaste  continent  de 
l'Asie,  depuis  |»lusienrs  milliers  tl'années,  on  a  toujours 
vu  des  (Peuples  barbares  et  cruels  et  des  fieuplos  de  mœurs 
assez  douces,  de  vastes  empires  et  de  petites  nations,  ^^M 
même  iju'il  y  a  toujours  eu  des  bêtes  féroces  et  des  rumi- 
nants, des  oiseaux  de  proie  et  des  passereaux. 

Certains  rhangemenls  remarquables,  dans  les  société 
humaines,  tiennent  à  une  tendance  successive  vers  l'uni- 
formtté  et  la  centralisation  d*abord.  ensuite  vers  la  du 
location,  tendance  <pn  ne  coasse  jiuére  d'influer  une  foi 
qu'elle  a  commencé»  cl  qui  jiroduil  ou  détruit  les  so<:iél« 
indépendamment  des  conquêtes  ol  de  la  fondation  de 
lonies.  Chaque  peuple,  dans  son  régime  intérieur,  ten^ 
volontiers  à  faire  disparaître  les  diversités  et  les  irrégu-^ 
larités  qui  existent.  Le  mélange  des  individus,  te  dé^ 
iYèUv  fort  contre  ses  voLsins,  celui  d'être  juste  dans 


^ 
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Is  d'arîmiiiislralioii,  rnnilô  -souvent  il^^sirée  dp  lan- 
I,  de  religion  et  irikliicalioii,  la  fariliiû  iroissanlc  des 
moyens  de  communication,  los  inlérôtîi  du  commerce, 
loul  en  général  pousse  vers  la  nir^nlarilt'i  ai  riiiiifonnil/'. . 
Qu'on  étudie  rariciennc  rivilisalioii  mmaine  on  rtîtio  des 
États  de  rEuro|i*j  modonie;  on  voit  constamment  ûe^ 
droits  et  de^  inslilnlioiis  lorales  disparaître.  1^  travail  se 
fait  dans  les  moeurs  comme  dans  leiï  lois,  dans  les  niunar- 
chies  comme  dans  le^  répiibliiïues,  et  rarislocratie  étant 
une  diversité,  on  la  voit  ordiiuiirement  s'alTaiblir  de  siècle 
en  siècle,  jusqu'à  ce  qu'il  n  en  re^Nle  rien  —  si  ce  n'est 
f>eut-élre  des  moLs  et  des  titras  —  après  quoi  surviennent 
de  nouveaux  faits,  et  plus  tard  de  nouveaux  peuples. 

La  marcIie  vers  rtmiformilé  est  aussi  claire  dans  les 
confédérations  que  dans  les  Ktals  absolument  iiidépen- 
ilanls.  On  a  procédé  d'une  manière  identique  dans  Ions 
les  pays  fédérés  :  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  Amérique. 
DilTérents  Ktats  s'allient  pour  se  ditCendre  mnluellemenl. 
Comme  ils  n'onl  pas  d'autre  liut  à  lorii^ine,  ils  trouvent 
loul  naturel  de  laisset-  à  chai'iin  ses  institutions  et  ses 
[irincipes.  RientiM  on  s'habitue  à  vivre  d'une  vie  com- 
mune. On  se  déx^tigne  par  un  nom  colloctif  lire  de  l'en- 
semble, au  lien  dos  noms  d'Ktat>.  et  on  adopte,  tin  seul 
•Irapeau.  De  génêrationen  génération  augnienle  le  nombre 
«les  objets  dont  le  public  ou  une  partie  du  pnblii-  désire 
que  la  Confédération  s'occupe.  Chaque  constitution  fédé- 
rale détermine  les  objets  qui  sonl  dans  les  atlri!>utious  du 
pouvoir  central,  mais  aussitôt  ces  points  li\ès,  recommen- 
cent las  demandes  d'uniformité.  L'a^uvre  se  poursuit  j}tfr 
(as  et  nefas.  Lorsqu'un  pacte  a  él6  déclaré  perpétuel  et 
juré  solennellement,  ce  n'est  pas  sans  contestation  qu'il  est 
violé  ou  changé.  Peu  importe.  Après  une,  deux  on  trois 
guerres  civiles,  la  Confédération  devient  une.  seule  nation. 
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dans  le  sein  de  laquelle  continue  encore  le  ii'avaii  ne  re- 
jiliilarisalion  '.  Le^royriiinies  unis  sous  un  mèine  souverain 
lendenl  pre^^que  toujours  à  se  fondre  en  un  seul  État,  vo- 
lontairement ou  forcémenl  (îles  britanniques,  Russie  el 
Pologne).  Queli|uefois  plusieurs  petits  États  indépenilauts 
se  liaient  du  l'usionnei',  sans  jiasser  (lar  la  forme  fédéra- 
tive,  comme  on  Ta  vu  récemment  en  Italie,  mais  c'est  un 
evemple  rare. 

La  période  plus  ou  moins  lontrue  d'imiformité  frois- 
sante est  celle  de  la  force  d'une  nation.  Elle  profile  alors 
de  l'éncr^ûe  d(}.>  inslilulioas  locales,  de^  aptitudes  propres. 
à  chaque  classe  ile  la  société  et  en  même  teïn[»s  de  la  >i- 
g»jeur  d'un  commandement  central.  C'est  le  moment  des 
c^^nquètes,  ou  des  imnoxions  plus  ou  moins  volontaires. 
On  .'uipire  à  la  j'randeur  lerriloriale.qni  devient  elle-même 
une  source  de  ïorœ  pour  uniformiser  el  régulariser  da- 
vantage. 

Tue  fois  la  nalion  [»arveniie  à  une  complète  uniformilé, 
sans  insliUilioJis  locales  autres  que  celles  qu'on  veut  hien 
laisser  on  donner,  sans  arislocralie  indé[wndante  el  res- 
ponsi'ible,  sans  diversité  réelle  de  moeurs  el  d'opinions 
d'une  piovince  à  ]'autn%  on  voit  commencer  une  phase 
partir nlicre  i\m  conduit,  par  une  voie  lente,  k  de  nouvelles 
consiilulions  ile  peu|)leô. 

Chaque  individu,  dans  un  v;iste  pays  uniformisé, 
compte  pour  si  peu  parmi  les  millioiLs  d'unités  humaines, 
et  les  minorités  y  sont  tellement  impuissantes,  quon  pi*end 
l'h.'dbilude  dû  courber  la  tète.  On  ne  porte  plus  au  pays 
qu'un  intérêt  vague  el  lhéori(|ue.  Chacun  ne  i»en.se  qu'à 
soi  et  sa  famille.  Comme  il  n'y  a  plus  de  classe  rçs(»on- 


'  Pour  apprécier  ct'tle  marche,  il  faut  faire  attstnction  iIps  tm- 
rUiiouB  annueUes  et  comparer  1c  mêniG  pays  à  tien  intervAnes  île  30, 
40  ou  50  ans. 


I 
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-<able  »le  la  comluito  dis  :ilï*:iiri»s  ot  eaniicTirio  dos  tratli- 
lions,  il  n'y  a  ni  vêritahli'  c!ivij.ioii  du  travail  [>olitii]iie,  ni 
>[>êoialilé.  <'haiMiii  e>l  suppost'  aple  à  liml  d  l'tîsl  mé- 
diorrement.  Dans  un  syslomen^publicain.restlcIrionipiK' 
des  ambitieux,  des  inlrigaiits,  ijiii  parviennent  à  gouver- 
ner parre  iju'ik   prn(it»Mil   d'usaires  despoliquos,  ou  se 
moquent  des  fonnos  êlecioi-ales  et  des  assemblées  régu- 
lières. Ordinairement  cet  êlal  lie  rhoses  conduit  très-vile 
à  un  pouvoir  monardiituio  absolu,  mais  dans  l'un  el 
l'aulre  ras,  re  n'est  plus  ([ue  la  fort'O  brutale  d'une  insur- 
rtîeiion  ou  d'une  n'^itlulion  de  palais  qui  peul  donner  au 
malheureux  publie  la  salisfartion  de  rlianger  de  maîtres. 
L'empire  romain,  la  Chine,  l'empire  turc,  les  vastes  colo- 
nies espagnoles  de  l'Ainêrniue  ont  venu  ou  vivent  eni-ore 
de  rotte  manitVe,  ot  rorLains  l'^tats  modernes  pm^-ressent 
dans  le  même  sens'.  Il  faut  du  li.Miips  pour  y  arriver.  Il 
faut  surtout  de  vastes  associations  monarchi(|ues  ou  ré- 
publicaines, dans  tes(|uellos  rhafjue  individu  no  compte 
jilus  que  pour  un  reiit  luillioniraie.  pai*  exemple.  Rn!n> 
cette  proportion  liomu'opatliitïue  de  force  individuelle  et 
k  nullité  absolue,  la  diiïérence  est  si  léfrêre  qu'il  ne  vaut 
pas  la  peine  d'y  penser.  Chacun  a  le  sentiment  que,  s*i! 
li  encore  le  droit  de  voler,  il  ne  peul  jias  plus  inlluer  sur 
la  marche  ries  alFaires  dans  son  pays  que  sur  relie  du  vent 
ou  ih  la  marée. 

Alors  commeut'f^  le  travail  de  ihslocalion.  La  jrrande 
rwsocialion  uniformisée  n'a  |)!us  de  force  coulre  des  enne- 
mis intérieurs  ou  extérieiu's.  Personne  n'a  de  motif  ni  de 
(Miuvoir  sullisaut  (Ktur  résister.  Les  chefs  se  divisent,  les 
provinces  se  révoltent,  les  étranpjers  envahissent,  el  après^ 
des  événements,  qui  peuvent  être  lenls  comme  la  chute  de 


l'Tndp  anglaise  en  est  un  exemple  rcniflrquûhle. 
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Temiiiro  romain,  ou  rapides  rorniiu^  le  rniclionncmcnl  de» 
()0!îsessiou>  espagnoles  eu  Ainérii|ue,  île  nouvelleij  nations 
se  Iroiiveiit  formées  qui  ilécrironl  à  leur  tour  leur  ellipse. 

Eu  défuiilive,  les  nations  naissent  ou  par  démembre- 
ment *rancionncs  nations  presque  toujours  parvenues  à 
maluritë,  ou  par  des  colouvus.  Une  fois  rrêées,  leur  forre 
miliULÏrt'  relative  n'est  pas  ordinairement  ce  qui  les  fait 
durer.  Il  y  a  des  t'on(|uêles,  sans  doute,  et  des  réunions 
arbitraires  de  |iays  impost'^  \nir  des  traités,  mais  les  ag- 
glomérations  fondées  sur   la  force  sont   ordin:iiremenl 
éphémères.  Les  empires  d'Alexandre,  de  CharJemagnt 
de  Napoléon  et  bien  d'autres  lonl  prouvé.  La  marche  hii 
loriqne  est  plutôt  œlled'a;irandissemenls  successifs  el  pal 
liels,  comljinrs  avec  un  travail  intérieur  tendant  à  l'uni- 
formité, lequel  conduit  à  une  sorte  ite  maturité,  puis  de 
décadence  forcée,  el  linaleinenl  à  la  formation  d'aulre^i 
sociétés  :  Norux  lune  renascUur  ovdo.  ^H 

Sous  un  point  de  vue  très-*;énéral,  c'est  bien  Tadap- 
talion  aux  circonslamvs  qui  fnit  durer  et  pros(»érer  les 
ualious,  mais  cette  ad:qilalion  elle-même  dépend  beau- 
coup des  conditions  intérieures.  C'est  donc  dans  le  sein  de 
chaque  société  huraîiine,  soit  nation,  qu'il  faut  pénétrer, 
pour  voir  lis  phénomènns  le  filus  S(îml)lable>  à  la  lutte 
des  individus  vé;.'é'tau\  ou  animaux,  ii  leur  adaptation 
aux  circonstances  extérieures  et  aux  sélections  qui  en  ré- 
sultent. Je  voudrais  auparavant  dire  quelques  mol5  des 
classes  de  nos  sociétés  humaines,  a^'j;loméralions  inter- 
médiaires entre  les  individus  et  les  nations, 

§  3.  La  êélection  en  ce  qui  concerne  les  elaages  dam  Vintérietir  rf'wnr 
même  nation. 


La  formation  des  cUtm*s  est  toul  a  l:ul  parlieidière 


^. 
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l'espère  luiiïiîdne.  Elle  résiille  d'inie  t<^ti(kirn'e  lialiilael^ 
lies  individus  el  des  f;iinilli's  qui  se  resaembieîtU  î*  ^^<^  ;rrou- 
jier  el  à  s'unir  pai*  des  innriajres,  de  façon  k  constituer  de 
petites  sociétés  dans  l'intérieur  de  la  grande.  Chacune  de 
c«s  sociétés  limilêi\^.  sous  l'iniluence  de  l'onilitions  parti- 
culières d'orij,'iMe.  d'éduciiltoru  fie  mœurs,  d'Iiabifudes  et 
d'inléréls,  ressemble  à  une  race  ou  plutôt  à  une  subdivi- 
sion de  race,  mais  plusieurs  causes  arrêtent  cette  diver- 
gence el  lui  imposent  des  limites  plus  ou  moin^i  étroites. 

Rien  do  pai-eil  n 'existe  en  dehors  de  l'ospè^^e  hu- 
maine. 

Dans  les  espèces  de  vertébrés  (jui  vivent  en  société, 
même  chez  les  plus  intelligentes,  comme  les  singes,  \q!> 
(iiiens,  les  oiseaux,  ce  ne  sont  pas  les  individus  analogues 
i|ui  s'associent.  Au  i-ontj-aire,  les  plus  lorts  se  battent 
entre  eux  et  s'excluent  les  uns  les  autres;  les  plus  voraces 
t'iralement-  Les  plus  intelligents  ne  paraissent  pas  se  re- 
fonnaftre  et  s'associer.  Les  [ilus  rafiides  à  la  course  ou  au 
vol  se  trouvent  Ineu  ii  côté  les  uns  des  auh'cs  dans  uni.r 
fuite  ou  une  migration,  mais  c'est  le  résultat  d'un  fail 
tout  matériel,  sans  volonté  commune  apparente,  l-es  fa- 
milles se  groupent  moins  encore  (jue  les  individus. 

Dans  les  sociétés  d'insectes,  par  exemple  chez  les  four- 
mis et  It^s  abeilles,  le  nombre  inUnense  des  individus  et 
la  distinction  de  certaines  catégories  déterminent  quelque 
ressemblance  apparente  avec  nos  sociétés  humaines.  En 
ré-aUlé,  les  catégories  n'y  sont  point  analogues  k  des 
classes.  Elles  résultent  ou  d'espèces  dilTérentes  vivant  en- 
semble, ou  de  distinctions  sexuelles.  Dans  les  fourmis,  les 
ctavm  n'auraient  pas  du  recevoir  ce  nom.  Elles  sont  Ta- 
nalogue  de  nos  animaux  domestiques,  nullement  d'es- 
claves, puisque  ce  sont  des  individus  d'une  autre  espèce, 
dont  les  larves  ont  été  prises  et  les  jeunes  individus  élevés 
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de  iii;iiiiPie  ;ï  Invailler  an  prolll  lies  maîtres.  (JuaiU  à  la 
distinction  îles  niâlc>,  fomelles  el  neulras,  r  est  TelTel 
li'ime  nourriture  parlicnliêre  donnée  à  œrlains  illdividu^ 
qui  les  i-end  féconds  on  infi'conds.  La  catégorie  des  neu- 
tres est  à  p^nne  reprôirieiilêe  dans  nos  sociétés  hnraaine> 
p.'ir  nue  (telile  [lopulatiou  féiniiurnî  sans  desrendanre,  el 
sur  en  point,  Torizanisalion  de  nos  sociétés  est  iarérieure 
à  celle  des  ïiodélés  d'insectes.  Chez  nous,  le  chitire  de  la 
population,  relativomenl  ;lu\  moyens  ilexislenoe,  se  règle 
pai'  une  inoilalité  énorme  des  erdants  le  moins  l»ien 
soignés,  par  les  infantirides,  les  i^uerres,  las  épidémies, 
tandis  )]ue  les  abuilles  et  les  fourmis  [leuvenl  anginent(*r 
ou  diminuer  leur  [)opulation  en  nouirissanl  les  lan'cs 
d'une  rerlaine  manière.  I.e  proMéine  dierdié  par  les  phi- 
losophes, de|mis  Platon  jusîpia  MfiUhus,  se  trouve  résolu 
l'hez  elles  sans  cruauté,  sans  violence,  par  un  sinij>le  pro- 
tiédé  physiologique.  En  définitive,  dans  les  animaux,  rien 
ne  ressenihle  :i  nos  classes  composées  de  famillas  el  par 
conséquent  héréditaires. 

Celles-ci  doivent  [»rovenir  beaucoup  de  l'intelligence 
plus  développée  de  l'honune.  Il  y  a  |MJurlant  aussi  une 
base  naturelle»  (wiir  ainsi  dire  instinctive,  car  si  le^  in- 
dividus qui  se  ressemblent  le  plus  avaient  de  la  répu^niance 
il  se  rapprorlier,  c'est  eu  vain  (pie  de.s  raisonnements  fon- 
dés sur  l'intérêt  ou  l'amour-propre  essayeraient  de  lutter. 
Les  rapprochements  ne  seraient  que  {lassagers  et  indivi- 
duels, tandis  que  les  classes  durent  et  nimprennenl  de 
nombreuses  familles. 

On  remarque  des  distinctions  de  classes  chez  des  |»euples 
barbares  el  inéme  sauvages.  Cependant,  il  a  fallu  [tour  la 
naissance  de  cette  idée  que  la  famille  fût  constituée  d'une 
manière  un  pi*ii  régulière,  ce  i\m  suppose  aussi  une  con- 
jititulion  tie  la  pro(»i'iélé.  I^es  reclierchcs  três-ctirieuses  de 


à 
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M.  Louiii  H.  Mor;;.iii  '  sur  lu  ih^iioinitialion  ih^  r;i|»poi*l> 
de  pareille  chez  les  pouples  anciens  li'Asie,,  iTEurope  el 
d'Amérique  montrent  qn  a  nue  époque  préfiistorique  re- 
culée, l'espère  limnaine  vivait  dans  l'état  do  promiscuité. 
Les  peuples  amérirains.  les  arnieiis  Chinois  et  d'antres 
peujïles  asiatiques  eiu'ore  arriérés,  n'ont  pas  d'ex[)ressioiis 
pour  désigner  les  relations  rolL'itérales  (l^)ncle,  tante,  ne- 
veu, nièce,  grand-oncle,  etc.  lis  appelletil  lils  ou  filles  d'un 
individu  tous  les  enfants  de  lui  ou  de  ses  frères  el  sœurs; 
de  même  ils  nomment  pi-res  on  mères  Ions  les  frères  ou 
jiœurs  du  père  on  <le  la  mère,  grand-pères  ou  grand- 
mères  tous  les  frères  ou  sœurs  de  la  génération  au-dessus. 
Selon  M.  Morgan,  c'est  la  preuve  d'une  promiscuité  qui 
existait  entre  les  frères  el  sœurs  d'une  même  nunille.  On 
ne  connaissait  |Kas  les  (iliations,  el.  dans  le  doute,  on  assi- 
milait les  individus  nés  de  l'ontemiiorains.  Il  y  avait  des 
groupes  d'individus  de  même  îlge  ou  à  peu  près,  vivant 
dans  une  condition  qui  peut  Hw  désignée,  sous  la  forme 
linnéenne.  par  puUjnndrk',  imUiijtjnitf.  Suivant  M.  Morgar». 
la  tribu  a  succédé  à  celltî  forme  primitive  de  l'espèce  liu- 
maine.  Elle  a  pour  base  une  famille  régulière,  polygame 
ou  monogame.  Un  de  ses  traits  Jislinclifs  est  l'usage  de 
se  marier  entre  personnes  de  tribus  différentes.  C'est  un 
progrès  dans  l'ordre  mond,  runion  entre  proclies  parents 
étant  déjà  mal  vue  ou  interdite.  La  tribu  ello-mèmo  gran- 
dit sous  la  forme  de  nation.  On  voit  alors  des  classes  ou 
castes  dans  le  sein  d'une  Vtisle  agglomération,  et  elles  re- 
posent sur  des  idées  bien  dilléreiiles  des  tribus,  puisque 


*  Proceedhigs  of  the  American  Academy  of  arts  and  #cr«nce,  1  ! 
février  180S;  vol.  VU,  p.  436-477.  Après  avoir  réuni  de  nouveaux 
documents,  Tauteiir  annonçait  alors  un  mémoire  complet,  qui  devait 
paraître  et  qui  a  peiu-^tre  paru  dans  les  TransacUona  of  the  Smith- 
«Oman  institution , 
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les  mariages  ont  lieu  siiriout  entre  personnes  du  même' 
groupe. 

L'cxislonce  de  chisses  est  im  fait  commun  â  toutes  les 
sociétés  humiiines  sorties  d'un  état  primilif.  Pour  s'en  as- 
surer, il  faut  («rarler  cnrtainf^s  erreurs  qui  proviennciil  de 
mauvaises  dêsijjnations  et  se  méfier  des  apparences. 

Les  cl.'isses  se  dUpuU^iU  el  s'arrachent  le  gouvernemenl 
ilo  la  société.  Do  là,  des  appellations  injurieuses  ou  prê- 
somplneuses.  De  là  aussi  cette  idée  fausse  qu'une  classe 
n'existe  («lus  quand  on  lui  a  nié  l'action  gouvernomeul;de. 
En  réalité,  la  ilisliiiclioii  des  classes  se  rattache,  quelque- 
fois, à  une  idée  exagérée  de  l'Iiérédité  des  faculttV<  phy- 
siques et  intellecluelles,  et  toujours  à  re.xistenc«  do  pro- 
priétés indivifîuelles.  trausmissibles  an\  eufai»l>,  propriété.** 
q\ii  sont  la  landitioa  sine  ifuu  non  de  toute  société  sortie 
de  Télat  sauvage.  On  n'a  jamais  pu  faire  vivre  une  société 
tant  soit  peu  civilisée  sur  d'autres  bïL<ies.  pai-ce  que  la      , 
transmission  de  la  pro[>riété  est  à  la  fois  im  instinct  et  la 
seule  l'ondilion  d'un  travail  régulier.  Une  fois  la  propriété 
Irarismissible  doiuiéo.  il  s'élalilil  toujours  trois  degrés  en 
vertu  du  fait  exprimé  nettement  par  le  proverbe  :  Qui  se       1 
ressemble  s'assemble.  Au  premier  degré  se  trouve  la  mul- 
tilude  (|ui  travaille,  et  économise  de  manière  à  vivre  seul&>^^ 
ment  ifannée  eu  année  et  quelquefois  de  jour  en  jourj^^ 
avec  la  chance  de  s'élever  au-dessus  par  un  bon  emjiloi  de 
ses  ressources,  c'est-a-diixi  de  ses  forces,  de  son  intelli- 
gence Pl  do  sa  moralité.  Là  clx^se  moyenne  est  formée  par 
les  individus  et  les  familles  qui  <)!it  économisé  un  cjpit;d 
mobilier  ou  acheté  sur  leurs  économies  un  terrain,  de 
manière  à  pouvoir  travailler  moins  rudement  cl  k  jou 
de  plus  d(^  liberté,  sans  cependant  pouvoir  se  di5|>ens 
d'une  occupalioïi  lucrative.  Enliii,  la  troisième  classe 
celle  des  gen:^  assez  riches  pour  |>ouvoir  ou  ne  pas  tr; 
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vailler,  ou  faire  un  travail  gratuit  au  proJil  de  la  commu- 
nauté. Chez  le^  barbares,  «les  calé^^ories  (riiommcs  vio- 
lents s'emparent  quelquefois  des  capitaux  par  la  force; 
chez  les  civilisés,  quelques  infliviilus  s'enrichissent  par  de 
mauvais  moyens.  En  définitive  cependant,  la  fortune  ne 
reste  guère  dans  les  familles  à  moins  d'un  cerUin  travail 
et  d'un  certain  dej:ré  d  économie,  de  telle  sorte  qu'à  un 
f»ointdevue  très-général,  ces  deux  conditions  délerminont 
les  différences.  Maintenant  il  se  peu*  que  les  familles  riches 
gouvernent,  ou  si  vous  voulez,  que  los  fjonvernants  soient 
les  plus  ricbiis.  Il  se  peut  aussi  que  les  lionnnes  ruveius- 
d'autorité  provieiment  de  deux  des  calé^iories  de  fortune 
ou  de  toutes  les  trois.  Cela  dépend  de  la  lutte  politique 
entre  les  cla.ssos,  mais  an  font!  les  trois  l'Iasses  existent 
toujours.  La  suprématie  politique  est  d'autant  moins  es- 
sentielle comme  attribut  des  classes  qu'à  bien  considérer, 
elle  appartient  à  certains  individus  en  particulier.  Le  trou- 
peau tmmain  est  toujours  poussé  par  quelques  hommes: 
princes,  [H'êlres,  politiques  ou  politiciens  '.  Dans  une  no- 
blesse légalement  constituée,  les  individus  qui  gouvernejit 
forment  une  petite  minorité  de  celte  noblesse.  Dans  une 
démocratie,  si  vous  comptez  les  orateurs  iniluenls,  les 
hommes  qui  dirigent  les  comités  électoraux,  ceux  qui 
posent  les  questions  sur  lesquelles  vole  le  peuple,  et  les- 
priucipaux  orateurs  ou  journalistes,  en  un  mot  tous  ceux 
qui  dirio-ent  la  foule  et  qui  gouvernent  effectivement,  c'est 
une  fraction  minime. 

Les  luttes  sociales,  pas  plus  que  les  luttes  politiques^ 
lie  détruisent  les  classes.  Elles  peuvent  quelquefois  devenir 
trè,<-niiisibfes  aux  individus  de  lelle  ou  telle  caté^orie^ 


'  Cette  expres&inn  est  nécessaire  pour  ks  pays  démocratiques.  Le 
jjoHticien  est  à  rbomme  politique  ce  que  le  faiseur  est  à  l'homine* 
d'affaires. 
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aux  riches,  pr  exemple:  mais  après  lui  mouvement  de 
de^Lruclion  des  c^ipiUiux,  comme  ceux  de  la  Jacquerie,  de 
la  Terreur  ou  de  la  Commune  de  Paris,  la  néces&ilé  du 
travail  pour  vivre,  l'instinct  de  la  [>ropriélé,  plus  vif  chez 
l'homme  ijue  chez  les  animaux,  et  te  sentiment  de  la  fa- 
mille, enlin  toutes  les  diversités  intoUecluelles  et  morales 
des  travailleurs,  ramènent  la  distinction  (\es^  trois  classes. 

Celte  distinction  est  quelquefois  tellement  tranchée 
qu'elle  domine  Tidée  de  nationalité.  En  d  autres  termes, 
i!  arrive  quelquefois  que  les  individus  d'une  classe  dans 
un  pays  ont  plus  d'ailïnilé  pour  ceux  de  la  même  cJasse 
dans  dautres  pays  qu'avec  leurs  compatriotes  de  classes 
iliiïérenles.  Par  exemple,  en  Europe,  jusqu'en  1789,  il 
«tait  assez  fréquent,  chez  les  gentiisfiommes,  de  prendre  du 
service  hors  de  leur  pays,  ce  qui  voulait  dire  se  joindre 
-a  des  olTjciers  étrangers  qui  ajiparlenaient  aussi  à  la  no- 
blesse, [^es  mîiriages  étaient  plus  nombreux  entre  familles 
nobles  de  ililTêrenls  pays  qn  entre  nobles  et  roturiers  du 
même  pay^;.  Peiukinl  nn  demi-siècle,  nous  avons  vu  l'idée 
•de  nationalité  dominer  celle  de  classe.  Maintenant  nous 
voyons  les  ouvriers  se  grouper  sans  égard  aux  nalionali- 
lés.  L(is  caslas  des  Indoiis,  i\u\  .^ruit  une  exagération  du 
système  des  classes,  montrent  aussi  des  grou|»es  plus  forts 
que  talîe  ou  telle  nationalité  du  même  pays  '. 

J'arrive  à  une  conclusion. 

Les  trois  classes  fondamenlales  existent  toujoiirs.  Elles 
sont  même  quelquefois  [»lus  fortes  que  l'ensemble  d'une 


*  D'après  les  recherches  modernes  des  érudits,  la  religion  primi* 
tive  des  Indous  n'avait  pas  constitua  les  castes  comme  elles  ont  existé 
i  la  saite  des  siècles.  Elles  se  rattachaient,  probablement  par  leur 
«rigine,  aux  diversités  de  la  raco  blanche  eoni|iU'ninto  et  des  rAOU 
«olor^*c6  soumises.  Kilos  ont  cnauiti*  subi  des  moditîcatioas  «t  se  sont 
-sabdivisées  par  l'effet  de  causes  nombreuses.  Voir  Max  BÊHlI^r,  Ckipê 
from  a  germon  vorkffèop,  2  vol.  in^". 


I 
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i^ociélH.  Lenis  luîtes  notil  [ml-;  [»our  elM  il«  les  ain'^atiLir. 
mais  (Je  moilifter  leiir^  ultribiuions,  ou  [»lulôt  les  atlri- 
bulion^ide  (jiK^lques-iins  des  iiuliviilus  qui  les  romposent, 
'4lans  Torganisme  de  la  grande  société.  I*ar  consêqtient,  si 
nous  voulons  employer  lo  langage  (k  l'histoire  nal  irello 
moderne,  la  Inde  ontro  los  rlassos  n'est  pas  pour  Texis- 
tence.  Dès  lors»  elle  n'est  pas  tout  à  fait  analogue  îi  celle 
entre  les  sociétés  soil  nations,  ni  à  celle  entre  les  espèces- 
Cette  lulle  des  classes  influe  beaucoup  sur  le  raraclêre 
ées  l'amillos  qui  los  composent.  Si  los  individus  d'une 
classe  ont»  dans  une  nation,  certaines  qualités  ou  certains 
défauts  mieux  adapltls  aux  besoins  de  la  nation  en  géné- 
ral, ils  prospèrent  davantage.  De  même,  quand  ils  ont  au 
plus  haut  degré  certaines  qualités  ou  certains  défauts  utiles 
dans  leur  propre  classe.  Par  exemple,  dans  une  chisse 
riche  et  en  même  temps  gouvernante,  la  capacité  politique 
fait  avancer;  dans  une  classe  riche,  étrangère  à  toute  ac- 
tion dirigeante,  c^mme  celle  des  Etats-Unis,  la  richesse 
sera  la  qualité  la  phis  appréciée.  Dans  la  classe  moyenne, 
<m  réussit  surtout  par  une  intellifjjence  pratique,  par  la 
marahté  et  l'ordre,  et  dans  la  classe  ftauvre  par  Tordre,  la 
moralité  et  l'aptitude  au  travail  manuel.  Tout  cela  se  rat- 
tache donc  h  la  lutte  entre  les  individus,  à  leurs  diversités, 
et  aux  sélections  qui  en  découlent. 


§  4.  La  sélection  en  ce  qui  concerne  Us  individm  (le  la  mfme  société 
huinetine. 

A.  Chez  les  sauvages. 


Il  est  assez  facile  de  comprendre  les  conditions  qui 
rendent  un  homme  de  quelque  peuplade  sauvage  supérieur 
aux  autres,  ou  pour  parler  plus  exactement,  mieux  adapté 
aux  circonslances  dans  lesquelles  se  trouve  la  peuplade. 
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Celle-ci  esl  toujours  en  jruerre  avec  ses  voisins  ou  obligée 
rie  se  défier  d'eux.  Ses  moyens  d'existence  sont  surtout  la 
chasse  ou  la  pêche.  L'intelligence  est  si  peu  avancée  que 
les  habitations,  la  nouiriture  et  les  véleraents  font  souvent 
défaut,  DïïHs  un  pareil  état  de  cliostv,  les  qualités  eu  vertu 
desquelles  un  individu  peut  remporter  sur  les  autres  et 
avoir,  par  conséquent,  le  t>lus  de  chance  de  laisser  des 
descendants,  sont  de  jouir  d'une  vue  perçante,  d'avoir 
l'ouïe  line,  une  certaine  force  rauseuiaire  et  surtout  la  fa- 
culté de  bien  résister  ;ui  froid,  au  chauri,  à  riinmiilité, 
la  faim.  Certaines  qualités  morales  ou  intellectuelles  soni 
utiles  aussi  au  sauvage,  par  exemple  une  grande  force 
volonté,  de  la  line-sse,  de  la  perspicacité,  même  de  Tèlo- 
quenc*  [lour  entraîner  ses  conqialriiftes  ou  leurs  alliée. 
I^s  rondilions  physiques  sont-elles  plus  nombreuses 
plus  décisives,  M.  Waliaci*  le  [lense  ',  mais  il  est  permi 
d'en  douter  Le  sauvage  le  plus  heureux  h  la  chasse  n'est 
|)eul-élre  pas  celui  ([ui  est  le  plus  fort  ou  qui  a  la  vue  la 
meillenn?,  mais  celui  qui  comprend  le  mieux  le^  habitudes 
i\è<  animaux  el  qni  sait  le  mieux  inventer  dos  armes  ou 
des  pièges.  De  même,  pour  résister  aux  intempéries,  il  est 
bon  d'avoir  une  peau  très-épaisse  et  huileuse,  à  défaut 
du  poil  iles  auimuux,  mais  il  est  f»eut-élre  plus  avanta- 
geux d'avoir  le  polit  degré  trinlelligence  qui  fait  qu'on 
se  couvre  d'une  peau  de  bote  et  qu'on  passe  la  nuit  danjt 
les  cavernes. 

En  réHéchissant  à  toutes  les  inégalités  physifpies  et^ 
inlellecUiclles  des  individus  sauvagfô,  il  semble  que  leurs 
rates  auraient  dû  changer  et  se  diversifier  plus  iju'elles 
ne  l'ont  fait.  La  variabilité  est  nécessairement  accompa- 


'  WaUftcei  La  sêkctioH  naimrîk^  £itaû,  et«.,  traductlou  fran- 
çaise, p.  318  et  suivantes. 
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gnée  de  .st^leotion,  el  cepcndiirit,  au  midi  de  l'Asie  et  en 
Afrique,  paj;>  où  riiomme  est  très-ancien  el  n'a  jamais 
manqué  d'ennemis,  les  races  sauvages  se  sont  peu  modi- 
fiées, à  moins  que  leurs  modilk':itions  ne  se  soient  opé- 
d'une  maniôre  extrêmement  lente,  depuis  une  époque 
"de  beaucoup  antérieure  à  l'histoire,  ce  qui  n'est  pas  plus 
facile  à  comprendre.  L'expliralion  me  paraît  se  trouver 
dans  certaines  causes  qui  entr-avont  chez  les  sauvages  les 
effets  naturels  de  la  variabilité  et  de  la  sélection.  En  voici 
quelques-unes,  et  il  y  en  a  peut-être  d'autres: 

I"  L'o[>|>i'css!on  des  l'aiblos,  un  des  caractères  les  plus 
détestables  de  l'élat  sauvage,  a  pour  efTel  de  compenser 
jusqu'à  un  certain  point  la  sélection.  Ainsi  les  femmes 
>ont  ordinairement  maltraitées  :  on  les  surcharge  de  tra- 
vaux, on  les  frap[ïe  comme  des  bêles  de  somme,  el  n'est 
à  peine  si  on  leur  accorde  le  repos  nécessaire  après  leurs 
couches.  La  faiblesse  qui  en  résulte  relorabe  sur  leurs  en- 
fants. De  celte  manière,  lo  guei'rier  le  plus  vigoureux  a 
bien  la  chance  de  laisser  des  enfants  d'une  cerUiine  vi- 
guem\  mais  une  chance  tout  opposée  est  transmise  par  les 
mères,  et  comme  les  enfanls  ressemblent  tantôt  à  l'un, 
tantôt  à  l'autre  des  parents,  il  ne  doit  guère  y  avoir  pro- 
grès, même  au  point  de  vue  purement  physique. 

2"  L'emploi  de  la  force  à  l'é|^:u'd  des  faibles  îi'est  pour- 
tant pas  aussi  rx»nstant  el  aussi  rigoureux  que  notre  sé- 
lection dans  les  animaux  domestiques.  Un  éleveur  sacrilie 
sans  lié.siter  les  jeunes  animaux  mal  conformés  ou  qui  ne 
présentent  [tas  les  atlribuis  de  la  race.  11  abat  avec  la 
même  promptitude  les  animaux  malades  ou  âgés  qui  se- 
raient de  mauvais  reproducteurs.  Les  si'uvages  ne  pous- 
sent pas  la  barbarie  jus(iu*;'i  sacrifier  aussi  lestement  les 
faibles  de  leur  pi'opre  race.  Leurs  superstitions  ne  con- 
sistent [Kis  toujours  en  des  cycles  cruels  comme  les  saci-i- 
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Bs  demeurer; 
ile>  oj'hrMS  utiles  ou  das  district  entiers,  par  exemple  au 
moyen  du  t<ibou  des  insulaires  de  TOoéan  pacifique.  De 
cette  manière,  ta  propa;2ation  (Je  l'a^pin^fi  n'est  pas  réser- 
vée exclusivemonl  aux  pins  forts  ou  à  ceux  qui  ont 
plus  haut  dejïré  certains  avantages  physiques. 

;i"  Enfin,  l'intellijieiire  et  la  moralité  des  siiuvages  son! 
SI  peu  déveiopftées,  leur  manière  de  vivre  est  si  primitive, 
qu1ts  ne  peuvent  ni  roîislituer  des  nations  d'une  certain^H 
force,  ni  établir  des  lois  ou  des  institutions  favorables  air^ 
développement  des  facultés.  J'indique  cette  dernière  cause 
avec  un  certain  doute,  p;uTe  que  les  lois  el  les  institutions 
peuvent  agir  dans  des  sens  opposés,  comme  nous  le  verjM 
rons  louL  à  riicui'e,  mais  a  pnoti  les  lois  ot  les  inslitu-^" 
lions  les  [ihis  utiles  sont  probnblenu'tit  celles  t|ui  durent 
le  plus.  Las  sauvages  ne  peuvent  guère  eu  établir  de  cette 
sorte,  parce  qu'ils  vivent,  jusqu'à  un  cerlaiti  point,  au  jour 
le  jour.  ^m 

En  somme,  la  luUe  est  alïreuse  entre  les  individiM^B 
d'une  peuplade  sauvage,  mais  la  sélection  qui  [jouirait 
en  résulter,  el  qui  serait  une  heureuse  comjMiusation,  est 
entravée  de  plusieurs  manières.  On  voit  pur  la  [)ourquoi 
les  sauvages  chau^'cnl  peu  et  s'adaptent  finalement  assez 
mal  aux  conditions  dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Sans 
ces  obstacles,  l'Amérique,  par  exemple,  avec  ses  ressources 
immenses  pour  la  nourrilure  de  Ttiomme,  se  serait  peu^^H 
plée  davantage  antérieurement  à  lairivée  des  Européens;^™ 
et  ses  races  anciennes  auraient  été  plus  vigoureuses; 
l'Australie  aurait  produit  k  la  longue  quelques  peuplades 
il'une  certaine  valeur,  ayant  au  moins  certaines  qualités 
physiques  sjtéciales,  par  exera|tle  de  résister  à  de  l(»n?ues 
sécheresses.  Cela  n'est  pas  arrivé.  Les  [peuples  sauvages 
de  ces  régions  ont  été  plutôt  stationnaires.  Il  ne  faudrait 


lion  soient  das  utopies,  mais  on  est  oblij.'(^  ilfMTConiiaître 
qu'elles  n'agissent  pîus  d'une  manière  réj^ulière,  el  (ju'elles 
sont  forlemenl  entravées  pîir  leurs  oppositions,  du  moins 
parmi  les  sauva^^es  '. 


B.  De  la  sélection  chez  les  barbares. 


N 


Les  pen|»Ies  barbares  oui  rinlelli;,jenœ  plus  développée 
*|ue  les  sauva;L'es.  Vu  des  premiers  résultais  (jui  en  dé- 
coulent est  une  véritable  division  des  [H'ofesions  et  des 
fondions  publiques.  Il  y  a  desrullivateurs,  dos  industriels, 
des  marchands,  des  niê^Jw:ins,  des  militaires,  des  pnHres, 
des  autorités  supérieure^-i  de  plusieurs  sortes.  Ordinaire- 
ment on  disliiiyue  un  souverain,  des  nobles  et  des  prolé- 
taires. La  spécialilé  des  professions  et  des  fonctions  est 
cependant  encore  assez  imparfaite.  Le  travail  mécanique 
s«?  fait  surtout  en  famille,  et  le  même  ouvrier  fonfertionne 
toutes  les  parties  d"un  même  objet.  Les  fonctions  execu- 
tives, lêj^nslalives  et  judiciaires  sont  souvent  confoiid«a< 
dans  les  mêmes  mains.  Les  prêtres  sont  souvent  légis- 
lateurs, et  les  autorités  oui  presque  toujours  des  attri- 
butions à  la  Ibis  militaires  et  civiles.  Ce  qui  distin^^Qt*  en- 
core plus  lelat-  barbare  de  l'étal  civilisé,  n'est  la  prédomi- 
nance habituelle  de  la  force,  mémo  d'une  force  arbitraire 
el  irrégulière,  résultat  inévitable  de  la  confusion  des  fonc- 
tions et  iTuue  moralité  peu  développée.  La  sécurité  et  la 
liberté  nian  pieul  à  la  ])luparl  des  individus. 


*  J'ai  abrogé  ce  qui  concerne  l'état  sauvage,  parce  que  c'est  un 
âcs  sujets  les  mieux  traitc-s  dans  les  publications  ri^'centes  des  An- 
f;tais.  Voir  sir  Joîui  Ltibboi-k,  Orûfin  of  ciiiJitfntion  et  Prehistoric 
Umrs;  Tylor,  PrhhiU'c  cuUtrre:  Darwin,  dans  tous  ses  ouvrages;  et 
luie  foule  de  puliUcatlous  cU.ei  par  ces  auteurs. 
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Voyons  les  cITots  rclalivctiient  à  la  sêlerlion. 

Les  hommes  qui  naissent  el  se  fléveloppent  avec  le  phi 
de  force  physique  ont  ta  meilloiire  cbanc«  de  suni\Te  à 
tous  les  actes  de  \iolenee  et  aux.  guerres  conlinuelle^j  d'un 
semblable  olaL  de  société.  Cependant,  les  avantages  intel- 
lectuels ne  sont  pas  sans  ulililé.  Il  faut  en  effet  une  gfaiide 
dose  de  volonté  el  d'[iahileté  pour  diri|^er  les  populalions 
nombreuses  que  la  division  du  travail  ou  des  conquêtes 
ont  agglomérées.  Chaque  métier,  chaipie  profession  libé- 
rale exige  pour  réussir  un  ceitaiu  degré  d'iiitelhgence.  La 
rivalité  qui  s'établit  entre  les  personnes  du  même  métier 
est  au  prolîl  des  plus  capables.  Il  n'est  pus,  jusqu'au  lois^ir 
des  princes  et  des  nobles  qui  ne  contribue  au  développe-^H 
ment  de  rinlelli^'enc^i,  pur  les  bienfaits  distribués  aux  gé- 
néraux las  |)lus  hîd^iles,  aux  artistes,  aux  poêles  el  nième^_ 
quelquefois  â  des  savants.  ^| 

Les  faibles  de  corps  et  d'esprit  sont  annulés,  oo  peut 
même  ilire  écrasés^  dans  un  pareil  étal  de  société.  Parfais 
le  caprice  d'un  noble  ou  d'un  souverain  sera  favorable  à 
quelque  j>auvre  iudivitlu  contrefait  ou  dénué  de  raison. 
mais,  en  général,  les  moins  vigoureux,  les  moins  adroib, 
les  moins  intelligents  restent  en  arrière.  Ils  doivent  soi 
vent  périr  sans  laisser  de  descendants. 

La  polygamie  est  une  l'onséquence  naliux'ile  de  l'abus 
de  la  force.  Au  milieu  de  beaucoup  d'inconvénients,  elle 
a  cet  avantiige  que  la  iio[mlalioii  de  la  classe  riche  se 
maintient  par  un  choix  continuel  de  femmes  douées  de 
beauté  et  de  santé. 

Nous  venons  d'énninôrer  ce  qui  est  favorable  ii  un« 
bonne  séla^lion,  tantôt  par  une  prime  donnée  h  la  forç«, 
il  rintelli^ence  ou  à  la  beauté  physique,  lantot  pîir  élirai- 
naliou  des  individus  qui  n'ont  pjts  ces  qualités.  Si  de 
telles  iiiHuences  agissaient  seules,  les  peuples  barban 
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5  elèveraienl  vite,  par  une  sélection  lr("'s-aclive,  mais  il  y 
a  chez  eux  des  adioiis  op|iosées,  (leut-Otiv.  aussi  puis- 
santes. 

El  d'abord,  rien  ne  favorise  la  moraliLé.  Au  ronlraire» 
leis  gens  scrupuleux  et  honnîtes,  ceux  surtout  qui  osent 
bifuner  les  abus  »le  la  forœ,  sont  maltraités  et  quelquefois 
tînvoyês  au  supplire.  La  ruse,  le  mensonge,  de  bassa-i 
i'omplaisances,  Tintri^uo  sont  souvent  leïi  meilleurs  moyens 
de  réussir.  Il  se  fait  donc  chez  les  barbares  une  séleotion 
<\m  est  plut<')l  dans  le  sens  du  rice  ttue  iliiiis  (^lui  delà 
moralité. 

En  outre,  l'oppression  des  faibles  réa^ïil  sur  les  forts, 
<X)ninie  nous  l'avous  remarqué  pour  les  sauvages.  La 
fiasse  la  plus  nombreuse,  étant  oiiprimée  et  app;iU\Tie,  se 
<iéveloppe  mal  au  point  de  vue  physique.  Les  enfants  déli- 
cats, quii  la  pauvreté  dans  Its  classes  inférieures  et  la 
polygamie  dans  les  classes  riches  laissent  mourir  en  grand 
nombre,  soni  souvent  —  [leul-élre  le  plus  souvent  — 
ceux  qui  naissent  avec  le  plus  d'irilellitrence  ou  qui  se  dé- 
veloppent le  plus  dans  un  sens  intellectuel.  Les  anciens 
avaient  remarqué  la  bêtise  des  lutteurs,  et  il  est  aisé  de 
comprendre,  d'après  les  notions  acUielles  de  physiologie, 
qu'un  déveli)p[iement  considérable  du  système  nerveux 
marche  presijue  toujours  avec  ralTaiblisseinenl  du  système 
musculaire.  Malgré  les  exceptions,  on  peut  dire  qu'il  y  a 
un  balancement  presque  forcé  entre  les  qualités  physiques 
et  les  qualités  intellectuelles,  entre  la  vigueur  (compagne 
ordinaire  de  la  beauté)  et  l'esprit.  Les  conditions  ^'éné- 
rales  des  peuples  barbares  paraissent  donc,  en  déliniiive. 
favoriser  un  peu  l'intelligence,  mais  bien  plus  la  force 
physique  et  la  beauté.  L'observation  des  faits  vient  assez 
à  l'appui  de  ces  données  théoriques.  Les  [lïus  beaux  types 
de  l'espèce  humaine  et  les  soldats  les  plus  robustes  se 
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voient  peut-être  plus  souvent  riiez  les  barbares  tjue  dans 
les  nations  civilisées.  De  nos  jours,  les  Persans,  les  Cir- 
ca&siens,  les  Arméniens,  les  Turc^  (améliorés  par  des  al- 
liances poly^'ames  avc<'  des Cirrassiennes  ou  Arméniennes), 
dans  d'autres  races,  les  Malais,  les  Abyssins,  etc.,  sont  des 
exemples  évidents  de  la  foi'ce  physi(|ue  et  de  la  beauté, 
unies  â  une  certaine  inlelligenre,  avec  d'énormes  déficiLs 
dans  les  qualités  morales. 

La  volonté  sans  frein  des  despotes  barbares  semble,  au 
premier  aper(;u,  pouvoir  exereer  une  séleetion  arlirieiell© 
sur  les  troupeaux  d'êtres  humains  qui  leur  sont  soumis. 
I^s  esclaves  surtout,  et  il  en  existe  dans  presque  tous  les 
pays  barbares,  les  esclaves,  dis-je,  [»ourraienl  être  par- 
(|ués,  triés,  a]ipareillés  comme  des  moutons  ou  des  che- 
vaux. On  obtiendrait  ainsi  des  races  nou\eile.s  ap[)rupriéas 
â  certains  usages  ou  douées  de  formes  distinctes.  Cela  ne 
s'est  pourtant  jamais  vu,  et  voici  pourquoi.  Les  despotes 
n'ont  pas  assez  de  persévérance  et  ire  vivent  pas  assez 
longleirips  pour  opérer  sur  plusieurs  générations  humaines. 
Leur  intelligence  d'ailleurs  n'est  pjus  assez  développée,  et 
les  mal  Ijeureux  esclaves,  i[ui  en  ont  quelquefois  plus  qu'eux, 
se  soustraient  à  certaines  de  leurs  exigences.  L'homme 
peut  iniluer  beaiicou[i  sin*  les  animaux,  parce  qu'il  leur 
est  supérieur  en  intelli;:ence,  cl  que  la  durée  de  s;i  vie  est 
plus  longue.  Le  même  éleveur  peut  voir  deux  ou  plusieurs 
générations  d'un  animal  domestique.  Il  peut  faire  plu- 
sieurs tria^-es  suir^ossifs.  Au  rorilrairc,  la  vie  d'un  despote 
n'est  pas  dilTérente  de  celle  des  ;iutres  hommes.  \  sup- 
[joser  chez  lui  de  l'intelligence  et  de  bonnes  intentions,  ce 
qui  est  nu*e,il  ne  [)eut  |);is  réussir,  ne  fiU-œ  que  par  tléfaul 
de  durée. 

En  revanche,  Tinlluence  des  religions  se  prolonge  bien 
au  delà  de  la  vie  d  un  homme.  Chez  les  barbares,  die  esi 
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idées  fait  que  leurs  rdigions  sonl  k  h  fois  polili([ues,  so- 
ciales et  philo:?oplii*]ues-  Elles  pre.^erivent  (|uelquefois  des 
règles  qui  dureal  pendant  des  milliers  d'années  et  doivent 
inîliiêr  un  peu  à  la  manière  d'une  sélection.  Par  exemple, 
la  pmliiliition  du  jnariage  entre  parents  rapfirorhes  est 
une  mesure  favorable  à  la  raue,  en  même  temps  que  mo- 
rale. D'après  la  science  moderne,  œ  genre  de  proliihiiion 
devrait  être  étendu,  plutôt  qne  restreint.  La  religion  des 
Juifs  inifiosait,  mrme  à  une  époque  où  ce  [toupie  n'était 
p;LS  civilisé,  des  rè^^les  Irês-i'avoraltles  à  l'hyf.'ièiie  et  aux 
mœurs,  par  ronsétpienl  favorables  à  la  beauté  et  à  la  vi- 
gueur de  la  race.  D'un  autre  côté,  las  peuples  barbares 
ont  ordinairomonl  des  reliions  compulsées  plulôl  de  su- 
perstitions et  de  rormes  inutiles  ou  nuisibles.  Le^  sacri- 
fices Immains  en  sont  loxtrmie  le  plus  alTreux,  mais  les 
tortures  plus  ou  moins  volontaires,  les  jeûnes,  les  prohi- 
bitions de  snbsUi[ices  alimenlaires  parfaitement  nutritives, 
le  célibat  forcé  sont  auUuil  de  manières  de  tourmenter 
les  hommes  de  j^Vuiératioii  en  j^én*^r:ilion,  de  les  tendre 
plus  faibles  de  corps  ou  jilus  cruels  ',  et  fi>mme  ces  restric- 
tions inhumaines  pèsent  s\ir  las  gens  les  plus  conscien- 
cieux, \es  familles  se  propagent  surtout  \y,\Y  les  autres.  Il 
s'opère  ainsi  une  sélection  dans  un  mauvais  setis.  (JuauL 
aux  recommandations  de  justice,  de  charité,  d'amour  du 
prochain  qui  existent  dans  les  religions  de  plusieurs  peu- 
ples, même  barbares,  ellas  contribuent  évidemment  aux 


*  Dans  toiues  les  espèces  animales  qu'on  j>eat  comparer  ph^-si- 
quement  à  rhomme,  la  séparation  des  sexes  rend  les  individiis,  sur- 
toatles  mâles,  m (!•  chants ï  qiiehpipfoia  fi-roces.  On  s*ai)eroevrttit  mieux 
de  cet  efTet  dans  l'espace  liniuâiue,  »  la  contin^acc  absolue  nY'taît 
AMez  rare,  et  si,  lorsqu'elle  existe,  des  influences  religienses  puis- 
ne  parronaient  quelquefois  à  modilier  l'état  naturel. 
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progrès  moraux.  Elli3s  prôpareiit  une  meilleure  civilisaliorif 
mais  [lar  la  voit'  lerilc  d'innuiiuas  itidividuellcs  qui  len- 
ilenl  à  devenir  héréditaires,  et  que  l'éducatioD  el  l'exemple 
fortifienl>  C'est  une  cause  rie  varîalioiis  individuellas  peu 
suivie  de  sélection.  En  eïïet,  l'oppression  fréquente  des 
jjens  k  u^œurs  douces  el  de  leiidauces  honnètos  p;u'  les 
violents  et  les  vicieux,  dans  Télat  de  L;irbarie,  conibal 
oelle  variation  utile  el  conduit  à  une  sélection  dans  un 
mauvais  sens. 

E[i  délinitive,  l'étal  de  soriclé  appelé  barbai-ie  pandl 
ne  favoriser  absoluuieul  i\nc  la  beauté  physique.  11  esl 
i'ontraire  h,  la  moralité  el  })eu  fa\orable  aux  progrès  de 
I  intelligence.  C'est  cependant  par  las  idées  qu'un  peuple 
barbare  se  civihse  graduelloniont,  d'où  il  faut  coficlure 
^[ue  rintelU^iMH'e  progressu*  quelquefois  rhez  eux. 

C.  I>e  la  s^lectioD  chez  les  peuples  cirtlisès. 


Lgs  nations  dites  civilisées,  qu'il  vaudrait  mieux  appe- 
ler inconi[>létemênt  cïviiisOe.>,  oITreni  relalivenient  aux 
barbares  un  développement  de  rinlêllif:ence  el  de  la  mo- 
ralité plus  élevé  el  surtout  plus  général,  l-a  force  y  joue 
un  nuiitis  paud  rôle.  Elle  esl  applit|uée  ordinairement  à 
réprimer  les  malfaiteurs  et  à  mainteidr  la  société  contre 
Itts  révoltiïsou  les  attaquas  venant  du  di'lmrs.  l-as  profes- 
sions et  les  fonctions  publiques  sont  extrêmement  sub- 
divi.sées.  Une  remai'quable  séciu'ité  résulte  du  bon  emploi 
de  la  force  et  th  la  Innjlaliuti  de  pouvoir  de  chaque  fonc- 
tionnaire. Celte  sécurité  permet  une  grande  lil)erté  de  pa- 
role, d  écrits  et  môme  d'action,  dans  tout  ce  qui  n'est  p;ts 
défendu  paj*  une  loi  nu  gêné  par  une  opinion  publique 
intolérante.  La  sécurité  el  la  liberté  produisent  à  leur  tour 
une  accinn(dali<»n  do  capitaux  qui  devienneni  une  non- 
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sions  libérales  jouissent  roiiimo  les  autres  des  avantages 
de  la  subdivision.  A  mesure  qu'elles  fonl  des  progrès, 
:€en\  qui  les  exercent  influent  davantage  el  répandent  plus 
de  hiniii^res.  La  snciélA  dans  son  ensemble  se  ronnaîl.  Ello 
peut,  jusqu'à  un  certain  point,  se  diriger.  Le  scnlimoni 
de  la  juslice  et  du  droit,  forlifié  par  (les  discussions,  crée 
ne  opinion  publique  éclairée,  l^es  i^royances  religieuses 
datent  quelquefois  des  temps  les  plus  aurieiis,  mais  la 
morale  qui  les  aa'ompagnait  à  l'origine  est  modifiée.  On 
ne  se  représente  plus  la  vengeance  comme  un  attribut  dr 
la  divinité,  el  aucune  législation  nadmel  ce  qui  existe  en- 
core chez  les  Arabes,  «pfun  individu  soit  punissable  pour 
les  fautes,  ni  même  pour  les  crimes  de  son  [)ère  ou  de  ses 
ancêtres,  de  ses  voisins  ou  de  ses  coinpalnoles.  Encore 
moins  serait-il  admis  que  la  mort  d'un  homme  innocenl. 
d'une  pure  Jeune  Jillo  ou  d'un  agneau  rachelil  des  cou- 
pables. La  moralité  est  JKLsée  sur  la  conscience  indivi- 
duelle, et  l'accord  de  certains  seutimeuls  chez  les  hommes 
«onscieucieux  détermine  des  idées  générales  dliorn»eur  et 
de  probité,  qu'on  ose  rarement  alTronter.  De  cet  ensemble 
de  choses  résultent  des  législations  plus  humaines,  plus 
équitabies,  plus  éclairées  que  relies  des  [ieu[jle.s  barbares, 
et  surtout  des  législalions  que  la  force  des  autorités  pu- 
bliques fait  ordiiiairement  respecter,  au  lieu  de  le«s  en- 
freindre. 

I^a  civilisation  a  des  degrés.  Chaque  peuple  on  fraction 
de  [)euple  el,  pour  ainsi  dire,  chaqne  uidividn  eslime  ces 
degj'és  selon  sa  manière  de  voir,  d'après  des  points  de 

e  trop  limités,  el  sans  réilexions  suflrsanteii.  .\bslraction 
riile  des  tendances  [►ei'sonnellrîs  ou  nationales,  on  peut 

mellre  le  principe  suivant  :  le  peuple  le  plus  avancé  on 
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civilisalion  est  ('diii  riiez  lei|iiftl  se  [in^senlenl  ;tii  [A\i<  hatil 
degré  les  caraclèros  qui  ilislinguenl  de  la  barbarie.  Or,  ivs 
caractères,  dont  la  source  est  au  plus  profond  de  l'inloUi- 
gence  ol  du  cœur  des  lioinines,  par  conséquent  dans  une 
région  assex  obscure,  se  manifelent  heureusement  par 
quehjues  faits  extérieurs  faciles  à  constater.  On  peut  grou- 
per c«s  faits  sous  trois  iliefs  :  l''  lirnitalion  de  l'emploi  de 
U  force  à  des  cas  de  défense  légitime  et  de  répression  des 
violences  illégitiiues:  2"  spécialité  i]<!s  professions  el  des 
fonctions:  H"  tiberlé  individuelle  d'opinion  el  liberté  d V- 
tion.  sous  la  (  oiulition  (^éuéraie  de  ne  p:L<  nuire  à  autrui. 
On  pourrait  toujours  conlesler  les  caractères  |»lus  in- 
times de  la  civilisation,  comme  le  degré  de  raoralilé,  de 
science,  etc..  mais  cas  trois  faits  peuvent  se  voir,  et  par 
eux  ou  juge  itssez  bien  du  degré  de  civilisation  des  divers 
peuples.  A  ce  compte,  il  y  en  a  peu  qui  approchent  d'une 
véritable  et  complêle  civilisalion,  car  ies  faits  de  violence 
non  justifiée,  do  cruauté,  de  guerres  offensives  ou  de 
gueri'es  <iéfe!isives  prolongées  au  delii  du  nécessaire^  les 
exemples  <l'intoiérance,  d'arbitraire,  de  confusion  des 
pouvoirs  sont  malheureusement  assez  répandus  chez  les 
peuples  qui  se  disent  civilisés.  Il  e.>;l  même  curieux  de  les 
voir  relonrner  quel([uefoîs.  do  profios  délibéré,  aux  habi- 
ludes  des  pays  barbares.  On  reproche  à  ceuv-ci  la  con- 
fusion des  fondions,  mais  la  division  n'est  plus  obsen'ée 
eliez  les  civilisés  quand  les  mêmes  individus  sont  à  la  fois 
militaires  et  civils,  admiiiislratours  el  législaleurs.  juges  et 
ofTiciers.  etc.  (.a  liberté  individuelle  &si  quelquefois  raiie 
de  côté  volontairement  dans  des  pays  où  Ton  parle  lieau- 
coup  de  literté,  par  exempte  quand  on  oblige  tout  le 
monde  au  service  militaire  '.  Uans  c«  ca^,  on  estime  que 

*  On  objectera  uns  iloiuc  que  le  but  de  cet  ael«s  Mt  totulile. 
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l'avanlage  de  pouvoir  ré:>isler  à  d'autres  nations,  et  mtoe 
(le  pouvoir  leur  imposer  sa  volonté,  est  supérieur  ii  celui 
de  l:i  liberté  personnelle.  Je  ne  veux  pas  discuter  ici  le 
principe  et  ses  applications,  mais  il  est  clair  qu'en  im- 
posant par  conti'itinte  une  profession  essentiellement  con- 
traire h.  la  liberté  de  fhaque  instant,  d'une  riature  dange- 
Sreuse,  et  qui  vous  force  à  faire  des  choses  auxquelles  vou? 
répugnez,  comme  de  prendre  le  bien  d'aulrui  et  de  tuer, 
on  revient  aux  pratiques  des  barbares.  En  réalité,  telle 
rivilisation  est  plus  avancée  sur  un  poinl.  (elle  autre  sur 
un  autre.  C'est  en  dislin^uanl  les  signes  caractéristiques 
•  et  en  comparant  avec  les  pays  barbai'es  qu'on  s  aperçoit 
bien  des  ressemblarices  el  des  diiîérences. 

Au  surplus,  une  civilisation  avancée  n'est  pas  une  civi- 

blisation  parfaite  ou  approchant  do  la  perfection,  La  civi- 
lisation la  plus  avancée  est  simplement  celle  qui  s'éloigne 
le  plus  de  l'étal  barbare;  mais  elle  a  ses  défaut  Par 
exemple,  une  extrême  douceur  de  mœurs  conduit  à  la 
faiblesse,  même  à  la  biissesse.  Une  grande  libfMlé  indivi- 
duelle présente  d'autres  inconvénienls.  En  ^jénéral,  il  vaut 
mieux  ne  pas  parler  de  perfection  en  fait  d'état  social 
d'abord  [)arce  qu'elle  n'existe  jamais,  el  aussi  parce  qiie 
chacun  met  la  perfection  dans  la  qualité  qui  lui  plaît  le 
plus,  ou  dans  l'absence  des  défauts  qui  lui  sont  le  plus 
désagréables.  Tichons  d'éviter  ces  vues  trop  exclusives, 
el  pour  être  clairs,  envisageons  seulement  les  Ltats  civi- 

!  lises  comme  s'éloi^nanl  plus  ou  moins  des  conditions  de 
la  barbarie. 
C'est  vrai  iKiur  les  guerres  défensives,  mais  la  limite  est-elle  tou- 
jours claire  entre  une  guerre  offensive  et  une  guerre  défensive? 
Les  seuls  pays  qui  aient  consen-é  le  système  du  service  volontaire, 
savoir  TAngleterrc  et  les  États-Uniî;,  sont  aussi  les  moios  agressifs, 
les  plus  disposés  à  laisser  rhacun  maître  rhez  lui,  et  h  recourir  nu 
système  de  l'arbitrage  pour  terminer  les  différends. 
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Le  rôle  de  la  sélection  dans  ces  Etals  n'est  pas  facile 
à  apprécier,  à  causti  de  la  complication  singulière  des  faits 
et  de  leui's  actions  i  êciproques. 

L'inilividu,  avons-nous  dit.  est  plus  libre  que  dans  les 
pays  biirbares.  Cependant,  la  société  exerc*  encore  sur 
lui  uiiLî  pression  considéi'able..  On  peut  s^altendre,  par 
conséquent,  à  trouver,  indépendaniinent  de  la  séleiUion 
natnrellei  une  espèce  de  sélection  artificielle.  Il  est  pos- 
sible que  l'une  agisse  en  sens  contraire  de  l'autre.  C'est 
C6  qu'il  laïulra  t^irher  de  démêler,  l'I  pour  ne  pas  nous 
é;.':u"er  dans  dus  questions  aussi  complexes,  nous  envisa- 
gerons successivement  les  conditions  pliysiquas  morales 
et  inlellecluelles  des  populations  civilisées. 


l-a  force,  la  santé,  la  beauté  sont  des  avanlciges  per- 
sonnels moins  précieux  chez  les  civilisés  que  chez  les 
barbares.  Sans  doute,  quelque^  professions  demandent 
des  qualités  physiques  plutôt  ((ue  des  (pialités  morale^;  ou 
uileltectuelles,  mais  elles  ne  sont  pas  nombreuses.  Plus  la 
civdisation  est  avancée,  plus  îl  faut  d'intelligence,  même 
dans  les  occupations  manuelles,  et  aussi  plus  le-s  demandes 
alioiulenl  pour  ie>  professions  d*une  autre  nature.  Il  y  a 
des  catégories  entières  de  professions  qui  conviennent  aiix 
individus  faibles  de  corps  ou  ayant  telle  ou  telle  infirmité, 
pourvu  iprils  soient  intelligents,  honnêtes,  instruits,  ou 
duués  de  c^irtains  lalei»!^  spéciau.v.  L'horlojjîerie.  la  bi- 
jouterie, la  gravure,  l'imprimerie,  le  travail  des  hunviux, 
plusieurs  des  professions  dites  hbérales  s*accommodent 
très-bien  de  certaines  conditions  [ihysique.s  imparfaites  qui 
i*endenl,  par  exemple,  un  homme  impropre  au  service 
inihLaire.  La  plupart  de  cas  inthxidus  seraient  maltraités 
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el  mourraient  siins  iicsceiidaiiU  chez  un  jmiiple  barbaro 
ou  .sauviige.  Au  coulj'aire,  p*Aœ  à  la  [irolectiou  Jes  hiis 
dans  un  pays  rivilisê  et  à  l'ai:^ance  tju  une  vie  sédentaire 
et  occupée  peu!  y  procurer,  ils  se  marient  et  (ransiiiettent 
plus  ou  moins  leurs  défauts  iiliysiifue»,  avec  k-urs  «lisfio- 
Mlions  ialellurluulles.  au\  î^éiii'raliujis  suivantes,  (Juulfjue.s 
profe^MOiis  détériorent  [losilivemenl  la  santé.  Ainsi  les 
minetirs  souiïieat  de  travaille)'  sous  terre  et  beaucoup 
ilouvriers  de  p:is<er  leur  (eiii[K  dans  i\i^  salles  trop 
chaudes,  mal  aérées  ou  rcm|ilies  de  poussière.  I/absonr^ 
il'exercice  est,  pour  tieanrou[»  deiTiployés,  une  e.uise  d'af- 
faihlissemenl  et  de  maladie,  liref,  dans  les  popuialions: 
lïiiluslrielles  el  conmverrauU.^<,  oii  voit  bien  plus  d'êlals 
uiiisiblns  que  d*ét:i1s  favur.-dilos  h  la  saule,  et  comme  les- 
individus  nés  failles  ou  l'oiUrefails  s  adupleiit  plus  ou 
moins  aisément  anx  exi^enc^  de  ces  professious,  et  iiu'ils 
fOnt  eu  même  temps  l'avantage  d'être  exemptés  du  service 
inililaire.  la  sélection  naturelle  a^it  en  déliniliM^  plutôt 
d.'tns  un  mauvais  sens. 

Y  a*l-il  du  moins  une  rom|>ensation  provenant  des 
unions  conjugales?  l*eul-ou  dire  (|ue,  dans  les  pays  civi- 
lisés, l'espèce  huiuniue  se  jiropa^p  an  moyeu  des  famille-s- 
le  mieux  douées  sous  le  point  de  \ue  des  avantages  phy- 
:si(jues  !  —  Pas  précisément,  La  santé  et  la  Iieauïé  sont,. 
[jen  conviens,  desipialités  recherchées,  mais  on  considère 
[aussi  pour  se  marier  la  fortune,  la  [(ositiou  dans  le  monde, 
l'esprit,  les  talents,  le  caractère,  la  moralité,  et  il  y  a  des 
5ym[ïalhies  qui  uVjiit  pas  {h;  4-auses  bien  a[»pi'U'entes.  Les 
lis  probibeiil  le  niariajie  eutre  proclies  parents  et  au- 
lesftons  d'un  certain  il^je,  mais  elles  ne  vont  pas  au  delà.- 
Elles  ne  pourraieiiil  pas,  sans  tomber  dans  de  graves  in- 
ronvénienLs,  em[»rchi'r  les  .iiens  inlrrm.;s  ou  estropiés  de 
m;  marier  si  cela  li-ur  plaît.  L;'.  [^oly^amic  des  pays  bar- 
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Lares,  l'avorabltyâ  la  bamlé  de  In  race,  irexiste  pas  daiiï^ 
les  pays  civilisés,  du  moins  ;t  l'état  légal,  el  la  polygamie 
irrégulitTe,  loujours  fréipieiite  à  côté  de  la  monogamie  el 
du  célibat,  laisse  fort  peu  «le  dr^scenilants. 

Ajautez  à  cfs  raiisHs  d^iiïaililiïiseiiieiit  des  rai:e-5  civili- 
sées, on  an  moins  de  non-perlectiounenienl  sons  le  rap- 
port de  la  hvm  et  de  la  beauté,  deux  circonstances  Irês- 
importaules:  1^  Les  exigences  iniiiUires  relienaent  hors 
des  liens  «In  mariage  et  font  [^érir  ijnejijuerois  d'une  ma- 
nière [irénialnrée  iiiie  foule  d'indiviilns  valides,  pendant 
que  les  estropiés  et  les  valétudinaires,  laissés  chez  eu\, 
s'établissent  el  conlinuenl  la  race,  i'*  Des  senlimenls  1res- 
louables,  unis  au  progros  de  la  médecine  et  à  cen\  de  la 
richesse,  engagent  à  soutenir  les  malades,  les  l'aibles  et  le» 
contrefails.  Toutes  les  inlirmilês,  ['enfance,  la  vieillesse, 
la  cécité,  les  niîdadies  en  nombre  irdini  deviennent  l'ohjel 
de  secours  généreux,  lanlnl  des  parlicidiers  el  Unl»M  de  la 
société  en  général.  Ainsi,  la  hiMe  *inlre  les  individus  sérail 
naturellement  aussi  terrible  <|ne  Malllnis  la  supposait:  elle 
serait  aussi  destructive  des  faible?  i\iu'  iiie7.  les  barbares. 
si  la  charité  publique  et  privée  ne  faisait  d'immen.Nes  ef- 
forts pour  raltétnier.  La  sélection,  dans  le  coms  naturel 
des  ('l»r)S(\<,  serai!  tonte  au  profit  des  plus  valides,  mais  l'Il»» 
est  refoulée  par  la  volonti'^  iles  hommes  civilisés.  Let*  ré-  , 
sultals  (Ml  sont  plus  honorables  pour  eux  que  protitattl^H 
au  pniiil  de,  vue  tie  la  rare.  Heureusement,  cette  mèmf* 
lolonlédes  hommtîs  civilisés  produit  d'autres  eiïets,  êli^au- 
gers  à  h  sélÉ^clion,  anxqui^ls  on  ne  |kmU  Irotiver  absolu- 
ment (|ue  des  avantages.  Plus  un  pays  est  civilisé,  plus 
les  individus  el  les  [touvoirs  publics  s'opposent  au\  il^H 
tbienrns  nuisitiles,  Cfinime  les  épidémie;,  les  constnn'liomW 
dangereuses  un  malsauies.  un  lra\ad  exagéré  dans 
fâbriipie^s.  snrloiil  un  travail  imposé  aux  enfanta  Les 
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ligioiis  ili.'  iif>Lrc  f'*ps)<iiie  riti  ravoj'iseiil  pas  Ir  ilrvelopi)!*- 
ineiïl  physitjiïi',  coninm  U*  l'.'iis;iit.  l'ancioii  pa^ianisme  iIiîs 
Grec.»,  mais  les  lioinnios  i^cliiirôs  et  l'Etal  peiiveiil  y  sii|)- 
pléer.  Les  piviniois  ne  im'priseiit  pas  lis  beaux-aru^,  <pii 
relèveiil  dans  l'i)[iiiii(>n  l.i  hv-iLniv  (ihysiquo,  el  l'Klat  pwil, 
flans  les  miles  ipi'il  dirige,  ititrudiiirc  des  tixeri'iivs  caw- 
poreis  et  penneltiv  Unil  au  moins  la  vie  active  *]ui  plaîl 
aux  enfanU  el  ienr  ust  iu*r«ssaire.  Il  peut  surtou.l  no  pas 
sacrifier  la  Heur  de  la  jeuniîsse  sur  dG:>  rhaTiips  dt;  hataille 
pour  do  soties  (pie^siioiis  ^^aIno^lr-[lro]^re  fm  des  iiitêiris 
il'iin  vnhv  sefoudaire. 

Si  nous  ptisoTi.s  luainlenaiil  dans  notre  espril  loules  tvs 
iiilluenres.  tronnes  «l  mauvaises,  de  la  vie  civilisée  au 
pfiinl  de  vutj  de  la  ïmrxx  ^h  h  sanlé  et  de  la  heaulê  de;; 
populations,  nous  serons  fort  enibarraiisés  de  savoir  si  le 
mal  lemporlti  sur  le  Lien,  l>a  science  toute  moderne  de  la 
slalisliriue  pourrait  expliquer  à  [mu  près  m  (ju'il  en  esl. 
Malheureusement,  elle  ne  possède  pjis  enrore  c-erlaines 
données  nécessaire.^.  Des  docunienls  Lrês-posilils  el  Irrs- 
curieux  oui  appris  que  la  durée  moyenne  de  ia  vie  esl 
pla*  ^a'ande  chez  las  peuples  civilisés  que  chez  les  autres, 
el  qu'elle  au^nioiUe  à  niesnre  (|ue  ht  ci^ilisalion  se  répand 
davantage  el  crée  phb  de  rieliesse.  Le  noinln'e  ordinaire- 
menl  moindre  des  naissances,  dans  les  populations  Irès- 
civilis4k$s.  el  <le  meilleurs  soins  provenant  de  œlte  cause, 
ainsi  que  du  pro^'rés  des  connaissances  médicales,  amèneiil 
une  diminution  dnns  la  mortalité  soit  ahsolni»  soil  propitr- 
lionnelJt'  tU'.>  cni'ards.  Mais,  re  (jui  v<\  liien  remartpi.ihle, 
malgré  la  conservation  d'individus  nés  faiMes  ou  malades 
dans  leurs  prentières  années,  la  vie  inoliable  à  chaipie 
Ajîe.  jnsipie  dans  la  vieillesse,  esl  pins  grande  que  parmi 
les  populations  moins  civilisées, 

A  ces  faits,  on  peul  objecter  tpie  la  loujiévilé  n'est  |»as 
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lii  santé:  (|«e,  par  <:xeinple,  les  lemines  viveiii  t*ii  riioyeni 
un  peu  plus  i]uc  le^  liDinmes  et  sont  t:e[Hïndaiil  inoii 
mLuslcs  cl  moins  valides;  ouiin  que  nous  voyons  fr 
f|uemment  ûqs  ^nins  atloiiKs  de  défauts  physiques,  ou  vah 
tudinaires,  [larvenir  à  un  :v;i,v-  avancé,  jjr.lœ  à  unp  oprtaii 
aisance,  à  rcilaines  précautions  i]irils  jjouvent  employi 
et  au  fait  qu'aucun  de  leurs  organes  fôisenliels  n'éli 
tx>mpromis.  Cela  est  vrai.  Il  n'est  pas  possible  de  souleni 
d'unt.!  nianièiv  absuhie  (jue  la  loiij^évité  soit  inic  mesui 
exacte  de  h  sanli'.  L'ouvrage  du  comte  irAngeville,  ii 
tilulé  EsAtti  sur  ta   sUiilstique  de  h  population  fiançai 
(I  vol.  in-i,  Paris  1836),  osl  três-mstructif  à  cet  égare 
L'auteur  donne  les  rhilTres  de  la  vie  moyenne  par  dép; 
tenient»  [lour  plusitMirs  années,  ut  ensuite  ceux  de  l'exemp- 
tion du  service  militaire  jiour  causer  physiques  (la  |)eli- 
tesse  de  taille  exceptée),  dans  les  niâmes  années  et  U 
mêiues  «It^'art^nnents.  Des  cartes  teiiitàis,  n-'  G  et  7,  per^ 
niiîtlenl  Av  \oir,  sans  consulter  les  cliilTres.  coinmïMit  h 
départements  se  classent  sous  ces  deux  points  de  vtje. 
y  a  des  analogies  et  des  dissemblances  qui  éloiinenl 
Ainsi  les  départements  de  la   Normandie   (|Mipnlalioi 
aisée)  ont  une  vie  moyenne  lon^ïue  et  très-peti  d'exemp- 
tions. Mais  ceux  de  la  Hrcta^;ne  (population  pauwe>  ont 
une  vie  moyenne  courte  et  également  fort  peu  d'exemp- 
tions. M.  d'Angeville  a  été  frappé  de  ces'ililTérenees.  •» 
«  nous  examinons,  dit-il,  comment  les  départements 
«  répartissent  sons  le  rapport  des  exemptions  pour  c;ius< 
«  physiques,  et  ([ue  nous  comparions  ce  résult;il  à  ceh 
rt  (jiie  nous  avons  ohleiiu  pour  la  longueur  de  la  vj 
«  moyenne,  nous  voyons  qu'il  y  a  U'ês-peu  de  rappoi 
•  entre  ces  deux  ordres  de  faits.  Nous  ne  savons  conïmenl 
«  expliquer  d  nue  manière  satisfaisante  celte  anomalie.  > 
Il  s'agit  dans  ce  o:is  de  la  santé  sous  certains  f>oints  d 
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Vne  seiileineiil,  et  fioiir  une  seule  classe  fie  la  population, 

•celle  des  jeunes  ;:eus  tie  vin;jl  ans.  D'ailli'urs  on  ne  [mû 

j-ias  (lériiiir  h  santé  ou  la  makidie  d'une  munière  assez 

;j3rédse.  pour  que  la  slalislique  puisse  recueillir  des  fails 

irobants  et  généraux.  Si  Ton  veiil  entrer  dans  le  vif  de  la 

[uestioTï,  il  faut  djstin;:uer  l(?s  pays  civilisés  agricoles  et 

[les  pays  civilisés  iïidnslrirls.  On  trouve  assez  onliiiaire- 

"ïneiU  la  vie  !ou].u»o  el  les  iuc.ap;*cités  pour  le  service  mili- 

aire  rai'cs  dans  les  premiers,  cfmiinunes  dans  les  seconds. 

-\iiisi  ce  serait  jilulôl  le  genre  de  civilisation  que  la  rivili- 

-salion  qui  inlluGrait. 

La  siatistique  ne  peut  pas  fournir  des  rensei^nenienls 
sur  la  beauté  des  traits.  Les  arlisles  prêlendenl  rem^onlrer 
plus  souvent  de  beauK  modèles  dans  les  pays  arriérés  qne 
dans  les  villes  eï  inèmo  les  ranipii^nies  du  centre  de  l'Fln- 
rope.  Peul-èlre  faut-il  en  conclure  qu'une  beauïê  correcte 
el  distinguée  se  raUache  à  des  constilulions  |ieti  robustes 
et  se  trouve  plulùl  dans  les  pays  où  la  jeunesse  esl  mal 
vélup,  ma!  nourrie,  mal  rdu(|Mé(\  mais  libre.  Peut-être 

»  aussi  les  occu[)ations  assujettissantes  et  s[>éciales  des  pays 
civilisés  ont-elles  pour  elVel  de  diminuer  l'élégance  el  la 
grâce? 
En  délinilive.  cliei!  les  barbares,  la  sélection  se\uel!e  se 
fait  au  prolit  de  la  beauté  des  races,  et  la  manière  de  vivre 
^^  lie  nuit  [KL<  aux  formes,  tandis  que  chez  les  peuples  civi- 
^B  lises,  la  sélection  sexuelle  n'agit  pas  uniquement  dans  le 
^p  sens  favorable  à  la  beautt»,  et  la  conséquence  de  |)lusieui's 
^^  professions  est  de  imirc  au  développomeni  ron'ert  des 
'  formes.  D*un  autre  eôté,  la  santé  esl,  eu  général,  meilleure 
cliez  les  civilisés,  ce  (pi'il  faut  attribuer  à  l'aisance  et  à 
*\es  soins  intelligents  [ilnlût  (prît  nu  elTet  de  sélection. 
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Los  Aii^'lais  oui  couUuuo  *lo  dire  :  hmnxf;i  U  ihf  ftei 
fitth'vji,  m  i|ui  veut  dirii  en   friinçais:  I  liniinèlelô  a-^l 
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(]e  [>roverbt^  a  ledt^faiit  ilo  prêsenler  riioiniètrlé  comme 
iiiif!  itiTain^  ilo  choix,  non  rommf  im  sniiliinonl  n:iliiri'l  et 
un  (JL'Voir.  It  n  aussi  riin.-orivt}[iioiil  ilu  n't'ltv  pas  loul  ' 
fait  exact.  ÉvideminuMU.  c'e:sl  nii  mauvais  calcul  d'êli 
voleur,  faussaire,  eU^.,  au  |>imil  ilii  loiiilmr  sous  la  pi 
sioii  i\{'.  rinitiL'iiiitiou  piililti]tii.^  iM  irôlri'  pnorsuivi  ilevani 
les  tribunaux.  Mais,  ilaris  l'rtal  <VHiM^  soriûlé  l'ivilisêo.  les 
pt'lUes  faussetés,  les  piîlilos  tromperies,  les  meusonjïes  iu- 
ti^ressês  ne  sont-il:^  pa^i  employés  a-^sez  fn'Npiemmenl  pour 
iiu'on  puisse  les  croire  utilisa  c-eux  ipii  les  pralif|ucul? 
Vttyey,  ce  ijui  se  passe  dans  les  iirands  rassenililemeiiU, 
Cduinie  les  foires,  les  inarclii!^s.  les  botir.ses,  etc.  Assuré- 
menl,  il  y  a  dans  ta  foule  une  ipiiinlil*^  de  {lens  honnf^es» 
et  liieii  [dus  encore  ipii  voiidraîenl  rêlrc  ot  le  soraieul 
conipîétêmenl  si  les  rlrconslanrcs  ne  les  [wnssalonl  i\t\é* 
vier:  niais  ta  luajoi'jlè  u'esL-elle  pas  accu[iêe  ii  jouter  a 
pins  fin,  eu  d'antres  tenues  à  tromper  un  peu  et  ù  meni 
davantage,  dans  l'ospoir  d'acheter  au-dessous  du  prix 
de  vendre  iiu-tlessus  ?  Si  (pietijifuii  dêpiLsse  la  limite  onlî- 
naire  de>  [lelits  Tuensoiijzes  et  îles  indélicatesses,  ou  crie 
liaro,  mais  la  limite  ast  assez  vague.  On  y  fait  pou  d  at- 
terUiou«  à  moins  ijuc  les  faits  ne  soient  patenta.  Les 
semblées  politii.jnes  ne  sont  pas  nou  plus  [»récisémout  d< 
écoles  de  moralité,  L'iulriirue  y  gouverne  presque  loi 
jours»  et  ipii  dit  intrij^ne  dit  mensf»n;;e.  Les  relatioi 
sexuelles  irré^ulières,  |)lus  conuiuines  dans  les  luiys 
monogamie  que  dans  ceu\  de  la  polY}2amie»  M>al  au 
une  grande  source  de  fausselt^s.  Dans  ce  cas,  des  liouui 
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ToiioraLilf.s  soiU  lomltiiï^  ii  ineiilii\  [wmr  éviter  h  il';uiti*es 
j.»tr2;ormes  des  LU.iiisô([uciirus  jikis  IVirlieuses. 

Il  existe  loujuuis,  ihw^  les  pays  civilisé^:,  ljuaut.'ûup 

•  riioniicHctô  natiircll^!,  fortilit'c  par  do  lionnes  inlîiienees 
«  noniles  cl  rtiliiïienstîs.  Seiileinenl  le  rnoiule,  la  pratique 

•  it»  la  vie  a^n^seiit  en  sens  contraire.  jiis(|ii"aii  paînt  on  les 
•'ails  sont  par  Irofi  graves.  La  violeiRT  ol  la  ^•rlJalllr  sont 
î-îénmlÉimenl  inal  vues.  CepeiuJaiU»  on  enlrelient  des  mil- 
liers d'hommes  dans  lidéi!  i]n'il  est  beau  d'être  forl,  de 
«'onipiérir,  de  savoir  massacrer,  noii-soulement  pour  dé- 
fendre son  |)!iys,  i;o  ipii  est  léj^iliine,  mais  à  la  suite  de 
jH'Liices,  de  majorités  on  dliitri^iants  intéressés  qui  di- 
visent les  nations,  commencent  les  jiuerresou  les  rentloni 
inévitables.  Kn  temps  de  paix,  on  renverse  les  ^'ouverne- 
menh  par  h  force.  Tel  est  l'état  des  choses  dans  heaueonp 
de  [)ay.s  (|ui  se  vanlenl  d*étre  rivilisés. 

Heureusement  d  y  a  aussi  (liez  eux  de  bonnes  in- 
llnena^s  i|ui  n'exislenl  pas  chez  les  barbare^-!. 

l/npininii  (M  les  lois  réptimeiil  les  individus  \kiv  trop 
rnaliinrirnMes.  rue  [iro[nHlion  assez,  notable  d'entre  eux 
est  condamnée,  mal^irê  (ontcs  les  iié<:ligeni'es  el  tontes  les 
défiiillances  de  la  police,  desju^ies  el  des  jurées.  Il  e.sl  assez 
Pare  ipie  l'ori^anisalion  jndiinnire  soit  si  mauvaise  (pie  les 
pens  hojuîétes  soient  oblii:és  de  se  iléléndre  persomielle- 
ment  ou  de  rréer  des  comilês  illé^^aux  de  vi^qlance  et 
d'employer  la  'y  ioi  de  Lynch.  )•  L'emprisonnement  d'un 
certain  riombi-e  de  malfaiteurs  sert  d'exemple.  Il  produit 
un  otTel  de  si^lection,  pnisi]ue  tes  prisonniers  ne  viven(. 
pas  en  laniille  et  laissent  [leu  de  dei^eendants.  Un  auU-e 
résultat  de  la  vie  civilisée  amène  encore  une  adaptation 
el  une  séle^Hion  dans  le  bons  sens.  La  division  des  pro- 
fessions et  des  fonctions  crée  des  calé^'ories  d'individus 
<pti  |KU'  nécessité,  [Kir  devoir  et  par  habitude,  doiveut 
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èiîv  fit  ;jr'iui.ral  Ihmiih'Il^s.  Il  y  a  tics  t'in|>loy*''sdefonl]arU 
|ioui'  k'sfjuols  ia  {«robilé  csl  une  sorlo  île  néressilê 
iinîflcriiis,  lies  hommes  rie  loi,  iIps  banquiers  qui  vivent 
Je  la  cotiliance  des  fumilles  :  il  y  a  encore  des  er€lésias||^| 
•ïues,  ih^  j";.'Bs.  îles  inslitiilours  f|ni  donnent  de  lion? 
oxem|»les  en  raison  ilo  hMn*s  roiiviiUiotH,  rie  leui*s  enga^e- 
menls  el  de  leur  véritable  intérêl.  (Juaiid  le  délibal  ne 
leur  est  pas  imposé,  ils  deviennent  presijue  tous  de  bons 
pèras  de  fairnlle.  Leurs  rainères  sont  des  portes  ouverli»s 
aux  ;jens  morarix.  I>ans  le  langage  darwinien,  c'est  une 
adaptalion  lieureuse d'une  iiailie  de  la  population,  et  le^s 
familles  élevées ,dans  ees  conditions  j)ronaut  plus  ou  moins 
les  botnuîs  places  daïis  la  soriété,  il  en  résulte  une  excel- 
lente espèce  de  sélection. 

La  reclierclie  de  la  vérité,  j'entends  de  la  vérité  en ell 
méuie.  sans  s'orcu[Kn-  de  ses  ronséquencejs  |>ossibles 
probables,  est  le  métier  de  rjueli[ues  fyersoinies,  uiallieu- 
reusetnoni  d'uti  [*elil  nonibn*.  En  elTet,  dans  les  profes- 
sions libiM'atos.  [H'esqun  tout  le  monde  est  avocat  d'une 
cause.  Au  barreau,  dau-;  la  cliaire,  ilaus  les  corps  |»olili- 
ques,  on  déH^ud  une  opinion  filus  nu  moins  détermiiu'c, 
en  raison  ileiifïajîemenls  (Mis  d'avance.  Pourtant  les 
savanis.  les  médei'ins  nt  lis  ju^ts  sont  obligés  de  clierdicr 
uniquement  et  ronslanunetit  la  vérité,  —  ce  qu'on 
appelle  i»ar  uîi  [déonasme  assez  siurùlicalif  la  l'êritr  vvnir. 
Un  savant  qui  trompe  sur  un  fait  scientifique  n'e^t  plus 
écoulé,  <'e!ni  qui  se  refuse  à  croire  aux  dcM:ouvertes  bien 
«onslatécs,  et  même  celui  qui  ne  veut  pas  examiîior  ce 
A\\ù\\\  avance,  crainte  d'avoir  a  chauffer  d  opinion,  descend 
4ledejiré  en  de;îré.  et  n'est  |ïIus  uu  véritable  savant.  Ac43 
point  de  vue  Tétude  des  sciences,  et  j'entends  ici  les  snenAI 
CCS  pliilosnphiifiiis  et  littéraires  aussi  bien  que  les  aulrc«^1 
esl  es-iChlirlliMiieni  morale.  On  ne  peut  pas  chercher  tm 
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les  jours.  I:l  viVili?  :il>soliie,  s.*ms  èlre  rondnif,  [>ar  li.'ihi- 
liide,  :i  préférer  et  ;i  souttriir  ce  {jiii  e>t  vrai,  (jtttle  dispn- 
îtition  lie  l'iisprU,  qtii  (loime  ;uu  hoinmeir;  île  science  iine 
(josition  prtw|ue  toujours  isolée  dans  les  alTairf^s  polili- 
qufts  et  religieu:^es,  présente  rerUiins  avantages  pniir  l:t 
«wnélé  soiis  II»  rapport  îiioraK  inilépiMHlammcnl  des  avan- 
tages iïitclliîi'Iiiels  iH  ile-i  iNinséijimiirps  i]iii  n'-sultent  de 
dé^îouvertes  miles. 

Li  liberté  et  la  séiMiriU»  proprn-^  aiiK  pays  civilisés  pro- 
duisent du  tuen  et  du  mal.  (In  y  fait  île  la  ï>rf»pa|.'ande 
ilans  tous  les  sens.  L'absence  assez  liahilnello  de  for*'i* 
briiUile,  la  demande  nVnlière  de  gens  honnêtes  [lom*  un 
«rand  nomlire  de  fonelions  r»n  professions,  agissent  dans 
un  sens  tres-henreax.  Ainsi,  en  délinitive,  la  eivjlisalinn 
est  favoraMf^  ii  la  moralité.  Non-seulement  rlle  s')>ppose 
au\  ahus  de  la  forre,  mais  rlln  ré[>rime  et  arrête  le  dévr- 
lûppement  de  la  partie  la  plus  vicieuse  drs  [Hjpiilalions: 
enfin  elle  ouvre  des  carrières  aux  ^ens  honnêtes  et  véri- 
diipies.  Il  est  vrai  t[ue  les  petites  faussetés  el  les  petites 
tromperies  onL  leur  rours»  et  (pie  hieii  des  délits  d  une 
V43rlaine  gravité  échappent  à  la  répression.  Il  est  vrai  utissi 
que  les  guerres  et  les  révolutions  entretiHuiient  el  encoii- 
ragenl  les  habitudes  lie  vitïltMice.  el  que  les  fonrïif>n>  pu- 
bliques, au  uniyen  do^quellcs  rertnius  imlividiis  iiilliiiMit 
sur  la  soeiéir*,  sont  souvent  dévolues  par  les  princes,  les 
ministres  ou  les  peu[)les  souverains  à  des  hommes  de  peu 
de  moralité,  dont  l'exemple  et  les  actes  ont  de^  consé- 
quences fricheuses.  Néanmoins  la  tendance  déllnitive  e^i 
plus  morale  que  dans  les  socii'tés  barhares. 

On  objectera  le  nombril  des  crimes  pt  k  f;iit  ([iie  1rs 
élits  contre  la  propriété  sonl  plus  nombreux  dans  les 
pays  Uû-î-civilisés  que  dans  les  iiutres,  mais  il  ne  faut  pas 
SQ  payer  «le  l'appareiice.  Une  dimuuilion  consultée  des 
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i-riinrs  l'Oiitn;  los  ju-rsoiiiHS.  stirltuil  flos  crimes  les  |>lti 
(niieux,  [iMile  en  fuvt'tir  des  pay^  Irèii-eivilisés,  el  Taug- 
inenUilioa  dos  altenlats  conire  la  propriété  danfi-  ces 
iiièiiiei;  pays  tierii  lieauwjup  à  rc  i|ue  la  richesse  y  est  plus 
gnuule.  Ll's  valeurs  itiohilières,  ttiii  soûl  le  plus  ais«*'nient 
soustraites,  al)oiideiit  dans  les  i*eiitres  civilisés.  Ainsi,  a 
inoratilé-  êjî:ile  on  su[iério»ire,  les  teiitalions  y  élaiit  plus 
i:i';anles  (]ue  dans  les  |)ays  aïriérés,  il  doit  y  avoir  plus  de 
vols.  Supposer  1111  nid  debri;rani!s  au  sommet  d'une  luoii- 
lai:ne  de  <irèce  on  de  Cidalin*.  la  ]iropriéié  susceptible 
d'élre  volée  y  est  si  rai*«  et  si  bien  gardée  par  les  |Mjsstis- 
senrs,  i|u"on  ne  [lent  guère  datis  un  pai'eil  endroit  vivre 
du  petits  vols  on  d  cscroijneries.  La  nioralilê  y  est  jwur- 
laiil  détesliihle. 

.ï"    InUtlujatce. 

Le  développement  de  la  civilisation  ri'snile  beaucoup  de 
rii)lelli;^erMy.  mais  en  mèiiie  tL'Uips  la  civilisation  favorise 
les  liabiludes  intellecliiclles.  el  met  >ou\eiitenévidence  les 
linnuiies  le  mieux  doués  sous  ce  r^ipporl.  Plus  un  pays 
iîsl  civilisé,  plus  les  caté^jories  intelligentes  iJo  la  ()o[mla- 
lion  se  Ironvent  adapL<''e>  à  l'était  de  la  société,  plus  aussi 
li's  faillies  d  e.^prits  ^otil  né;j:lijj;és.  Il  s*o[)ère  ilonc  lente- 
ment une  sAla-tiou  dans  le  sens  du  progrès  intellei^tuel. 
Comme  l'a  trtîs-bien  fait  remaniuer  M.  Herbert  SiHinc-er', 
les  applictiitiris  îles  sciencis  devenant  pins  nomlireuses  à 
mesure  que  la  civillsalion  se  développe,  nii  boiume  ordi- 
naire doit,  ehat|ue  jour  davanta<:e,  <*onnatlre  une  foule  de  , 
mactuncs»  de  subsUnres  cliuniiines  el  de  [)rûcédés.  no^^H 
seulement  |)onr  pouvoir  ;i;Lgner  sa  vie,  mais  enetire  |Hmr 
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ïTéfe  pris  victime  d'accidents.  A  mesuro  fjue  les  profes- 
sions deviennenl  plus  si^mles.  que  les  sciences  s'occu- 
pent de  chos»i'^  nuKiis  visibles  ei  inciiiis  i';a'ilcs  à.  v^irilier,  il 
faut  pour  les  œmpreîidre  plus  d  upplicîtlion.  pins  de  mé- 
moire, plus  de  sagacité,  plus  de  force  de  laisonuemont. 
La  facilite  rioisïtante  de  voya)2er  ut  les  relations  i|ui  s'éta- 
blissent entre  les  divers  pays  roridiiistMU  a  a[iprcndre 
plusieurs  langues,  à  connaîlrc  plusieurs  lé^^islalions  el  â 
ïvunparerdes  usages  ainsi  (jne  des  prodnil^  a^iricoles,  in- 
'lustriels  ou  commerciaux  dont  ral)oriilance  iiiHue  sur  le 
hien-piU-e de  chaque  individu.  Oux  rpii  lestful  en  arrière 
(I.'ins  toutes  ces  connaissances  ne  nHississenl  [»as.  La 
Itilte  s'établit  donc  ordinairement  au  pmlit  de  ceux  qui 
Vivent,  tandis  que  chez  les  barbares,  (jlle  est  au  profit  ries 
Jiliis  rusés  el  des  [)lus  violents. 
L'instruclion  el  les  voyajzes  drvolop[H^iil  iiin!  qnaliLiî 
s-dêsirable  pour  lavancemenl  des  coimaissances,  la 
mriosilé,  en  particuliei",  la  curiosité  des  choses  réelles 
plutôt  que  des  rlioses  iulagiu^'^.^s  nu  ima^'inaires.  La  ri- 
chérie,  qui  aui;niente  beancou[>,  et  la  transmission  assu- 
î  des  héritages,  nontril.)ueut  aussi  à  accroître  cette  curio- 
ilé,  mère  û^i»  scienr>es,  beaucoup  de  gens  riches  ne  vou- 
lîuil  pas  se  contenter  d'une  vie  [ïurement  oisive  ou  dissi- 
pée. Il  se  forme  rie  cette  manière  une  calé^'orie  de  savants 
tout  à  fait  libreN,  qui  peiiveni  >uivre  leurs  ;r()ûls  et  faire 
dépenses  pour  des  collections,  de^s  publications,  des 
périences  ou  das  voyages.  Dans  le  nombre  rie  ces  anm- 
rs  *y  on  compte  das  hommes  tels  i[ue  Tvcho-Brahé,  Boyie, 


^  La  1afi;^r'  française*  est  si  pAiivrp  ou  si  injuste  qne  le  mot  cm- 
poitr  un  ami  désintéressé  de  la  scionce  on  des  arts  veut  dire 
un  homme  superficiel  et  médiocre.  Il  n'y  a  pas  (io  terme  pour 
caractériser  les  hommes  illustns  qui  ont  Iravaillé  nnic^uement  en 
leur  satisfaction  et  pour  te  bien  de  rhumanité. 
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Huy.uliens,  Voila,  Caveiulish,  Lavoisier,  Danvin. 
(hinilioldl.  tio  Saussure,  etc.  I^a  l'icliesse  fait  naître  iJei 
l>r4)iorlt'iu*s  gihiejreux  de  la  scieiire  comme  Banks,  Uelosserl, 
ic  dur  (le  Liiynes.  Le^i  mœurs  étant  Tavorabies  à  Tinslruc- 
lioii,  TKlal  rrée  rk's  (icoles  de  Uiule  espèce,  et  les  p.irlic4i- 
liers  se  réuni:5senl  jîour  former  des  sociétés  destinées  à 
favoriser  la  culture  drs  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 
De  loul  cet  ensemble,  il  résulte  pour  les  populations  civi- 
lisées une  habitude  de  chercher,  daj^prendre  et  de  réilê- 
rhir,  liabitufli^  <]ui  tend  h  devenir  l^'-rédilnire.  r'esl-à-dire 
nisliucdve,  et  tpii  s'accroît  par  Teducalion  et  l'exemple. 
Certaines  familles,  ^âce  à  une  culturo  inlellecluolle  aii- 
cieïme.  sont  riaturellemenL  plus  propres  aux  travaux  di* 
riuti.'llij.'eiice  qu'aux  elforts  purement  musctilaires,  el  la 
mairlie  vers  les  ctioses  de  l'esprit  est  d'autant  plus  assu- 
rée [Mjur  une  [M.i|)ulatio!i\  ipie  ct^  familles  y  sont  plus 
nombreuses  et  [>lus  satisfaites. 

A  ce  point  ^le  vue,  il  n'est  pas  indiiïérenl  ((ue  ca*laines 
catégories  du  [lublic  instruit,  intellijieiit  et  hoiuiéln»  soienl 
astreintes  au  célihat  on  ne  le  soieui:  |>as.  Laissant  de  côlë 
toute  idée  dogmatique  ou  relative  îila  diwit'hne  du  clergé. 
le  résultat  n'est  pas  le  même  pour  un  pays,  sous  le  rap- 
poi't  de  rinstrurlifui.  quand  il  y  a  par  exemple  (piaranle 
ou  cinipiaiile  mille  erelésiastiques  célllialaire-s  ou  pareil 
nombre  d'ecclésiastiques  [léres  de  fauulle.  (^)u  on  n*duisê 
riiérédilédes  choses  intellerluelles  au  minimum,  la  seuir 
existence,  dans  les  pays  protestants,  de  |»asteurs  mariés, 
assure  le  développement  d'aïuïée  en  année  d'un  certain 
nombre  de  persoiuie^  iitstniites  et  btinnétes.  qui  e\erc*Mii 
sur  la  société  une  heureuse  iidbicnce.  Je  sais  qu'on  a 
conlesli'^  *  depuis  quelques  années  la  Iwnne  tendance  des 


*  fialton.  ffeirâitmy  pening^  p.  253,  274,  202. 
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eiifd.nUi  lîlevés  dims  ties  larniïlfis  rlo  p:i>;leurs:  mais  il  y  a 


dt^  exemj)les  fr 


Ji 


mis  et  nombreux  iiii  uoiUr: 
non  opinion,  (juelques  hommes,  il'un 
mérite  inconla^itahlB,  ijui  ne  seraient  pas  nés  si  les  ecrlé- 
œtifjucs  protestants  avaienl  élc  ftslreinls  au  C(Mibat,  ou 
'jui  auraieiiL  loujiié  auLrinnenl  si  li^ur  éducation  avait  été 
mauvaise.  Ils  sont  tous  fils  de  miiiistrL*s.  Joyeus  ou  pas- 
leurs  protestants  '. 

Scienrex  wnlhthtitUifftirs,  phtjuiqut'H  ou  natan'llfs", 

*  A^'assJz,  nalnralisie; 

*  Berzelins,  chiniiste: 

*  Boerrhaave,  médecin,  naturaliste: 

*  Brown  (Rohert),  liotanisle: 

*  Camper,  ati;il(nniste: 
Chuisius  (lltid.  M.),  pliysicien: 
Enrke,  astronome; 

"^  Enler,  malhéimilicien: 

F;ilirit'ius  "'.  astronome; 
''  H;u'ts«pker,  [ihysicien: 

Heer  fOswald"),  naluraliste: 

*  Jenner,  médecin: 
"^  Linné,  naturaliste: 


*  Mitsclierli( 

*  Olbers,  ;istr'onome  ; 


minéralogiste 


'  Lu  plupart  de  ces  exemples  sont  tiréâ  de  biographies  spéciale» 
des  principaux  Dioliounaircs  tfiographiques.  J'en  dois  aussi  quel- 
(jues-uns  à  M.  Rodolphe  Wolff,  astronome  distingué,  luî-inéine  fils 
pasteur. 

'  Les  noms  marqués  d'un  *  sont  ceux  de  savants  qui  ont  lîgurt' 
"parmi  les  htiit  associés  étrangers  de  TAcadémie  des  sciences  de 
Paris  (voir  p.  3U-40). 

*  John  Fabricius.  qui  a  découvert  les  taches  du  soleil  (Lettre- de 

woia). 
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Studer  (Bernard),  géologue  : 
Young  (Arthur),  agronome; 
Wallis  (John),  mathématicien  : 

*  Wargentin,  astronome; 

*  Wollaston,  chimiste. 

Sciences  morales,  historiques,  poUtiques  ou  phiblogiqueii. 

Abbot,  '!'*'■  lord  Colchester,  homme  d*État; 

Ancillon  (Gh.)  et  son  fils,  Frédéric,  historiens  ; 

Bochart,  orientaliste; 

Hallam  (H.),  historien: 

Hase  (Ch.-Benoît),  helléniste  ; 

Hobbes  (Thomas),  philosophe; 

Mûller  (Jean  de),  historien  ; 

PuffendorfT  (Sam.),  jurisconsulte; 

Schweighœuser,  helléniste  : 

Sismondi  (de),  historien. 

Poêles  et  littérateurs, 

Addison  : 
Gessner  (Jean)  ; 
Johnson  (Ben): 
Lessing  : 

Richter  (Jean-Paul): 
Swift  ; 
Thomson  : 
Wieland  ; 
Younîî. 


Artistes. 


Wren  (Christophe): 
Wilkie  (  David). 


JauiMis  pu  Iripkir  ou  (|iiinl!i|>k!rres  HnIls  ou  i[iilii|ti;ml 

«ies  noms  d'Iimuint's  assurt'infnl  «listiiK.'iH's.  iiiiiis  iinmis 

coDnus  fia  public  en   j5éiiH*a!.  Ce  scniit  iiititili»  comme 

^lêmonstration,  car  il  suflil  dc-i  noms  étuirnw'és  pour  faire 

C-<^»mprou(lre  ;i  lîuel  |ioint   les  scionrtN.  l;i   inrHleciinî,  les 

loUres,  auraieul  niuitis  [iro^ii-essi';  dt^puis  ili^iix  siùcics  si  lu 

<^libal  avait  f'ii^  Irnjtosè  aux  ocohViasiitjufis  de  lous  les 

<ïulles,  ou   si.  l'iaul  inarifs,   leurs  liahitinlt^   dVflncalimt 

domf'Stiipie  avaieul  (Ué  m;uivaisi.'s  '. 

^m       M.  (lalloii  frilÎJiiu^  avec  raison  rinsUtiilioti  dos  f*'ilous 

^B  purtifulnTe   an\    nuivur^iti^s    d'tKIVird    vA    (.Cambridge, 

^■■d'après  laquelk^  un  ci-rtairi   uiuubn^  ili:s  iiitîilk'iws   élèves 

^M  &on\  tentés  de  ne  |kis  ï^e  inarit^r,  [lour  obtenir  la  jouis- 

^^  sanwî  d'une  p(Misiun  et  frum*  e\islenre  riunmodt^  dans  les 

^  colk^)zes  uuivei'silainîs.  Assurëinuiil.  si   \\m  |H>ussuil  un 

^P  pareil  i^ystèmu  [ilus  loin  —  si  par  exemple  on  obLeiKiil  des 

jeunes  gens  les  plus  distingués  <le  toutes  les  |)rofessions 

^Kde  renoncer    au  maria;re  —  la    eoaséijuetie.e  imnîtalili^ 

^'stTail  un   abaissement  de  la   mayenai'   iiitelloetuelïe.   Il 

mau'pierail  au\;:ên<*ralîr>ns  suivantes  deux  elioses:  I"  une 

bonne  iidlnence  lieréditaire  <kN  racidlés:2"  un   iK>ndn't* 
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'  Dans  c«*s  listes,  je  n'fli  pa?  compris  nue  foule  dr  OitMilojiriens 
istingués  ou  prôilicateurs,  célt'bros  parmi  l*"s  protestants,  ipii  ont 
été  des  fils  de  pasteurs,  comme  :  Klir  Saiirin,  Alph.  Tiinettini,  Jac- 
ques Lenfiint,  Je^an  Claude,  PitTr«  Dumoulin,  Scbleicrmar.her,  Alex. 
Schwei/er,  Sam.  Vincent,  etc.  Les  sèriea  ilu  pasteurs  et  ilifologiens 
distingués  do  la  mi-me  famille  sont  tr^s-uombrouses  en  î:>uis3e,  en 
France  et  en  AUemagne.  Il  suftit  dr  rapjM?ler  les  riotliuger,  à  Zu- 
rich: les  Hiixtorf,  à  Kàle  ■  les  Turrettini,  les  Diodati  et  les  Cellé- 
rier,  à  Genève;  les  Mouod  et  les  Vincent^  en  France^  etc.  Eu  An- 
gleterre, on  trouverait  des  exemples  analogues.  — J'aurais  voulu, 
pour  la  curiosité  du  fait,  pouv:>ir  citer  des  grn^'raux,  fils  de  pas- 
teurs. Il  nra  et»?  impt^ssih|e  d'en  drcDinrir  im  seul.  Ecclesiia  ahlutr- 
ret  a  jwiw/(»«c,  dira-t-on.  O'est  un  tiien  bel  éloge....  quand  o 
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(ainille  ayant  I 
jiables  pour  élever  des  ejil'auU  dans  nue  direction  inlel- 
lecluelle.  Du  reste,  rulililê  de  la  vie  de  cêlikiUire,  [►our 
donnei'  :llix  lioinmes  studieux,  plus  de  leinps  et  de  Iran- 
i]iiilli(ê  d'espriï,  paraii  assez  contestable  d'après  Texem- 
ple  des  ordres  uionastitpies  el  dcslvllorcs  iiui^lais.  Les  Bé- 
nèdictiTKs  eux-inènies  n'ont  pa:;  produit  dans  le*  lettres 
louL  eu  t[u'on  pouvait  espérer,  et <]uoiq ne  plusieurs /rWotff 
aient  f'tè  d(>s  honnnes  de  mêrile,  on  ne  |>eut  ^niêre  aflir- 
inor  i]u'ils  aient  déjiassê  dans  leiirs  travaux  l:i  moyenne 
lies  docteurs  et  professeurs  mariés. 

Ceci  me  conduit  â  examiner  si  les  populations  de  pay^i 
civilises  au^znieiiteiil  plus  par  la  [tartie  la  plus  intelli^ïente 
ou  [)ar  celle  <]ui  l'est  le  moins.  Hueslioii  -.'rave,  liée  étroi- 
tement à  riiistoire  de  la  srleclion  cl  à  ses  conséquences^ 
définitives.  t^ 

l/inletli<][ence  est  un  avantaj^e  dans  piesque  toule^  les 
professions.  Elle  dévelopjH*  très-vili.'  la  |trévuyance,  puis- 
que Tindividu  tpii  observe  et  qui  rélleLiiil  pense  à  i'ave^y 
nir.  En  moyenne,  sur  un  ensemble  de  plusieurs  milliee^l 
d'individus,  cou\  ipii  ont  le  plus  dinlelli^'ence  ^'a^nent  le 
plus  et  savent  le  mieux  cotiserver  ce  qu'ils  ont  gagné.  La 
[lartie  de  la  po[adaliun  qui  a  de  l'aisance  ou  de  la 
ricbessiî  se  r^M^rute  donc  par  Taccession  îles  ou\riers  ou 
employés  intellijjictits.  Elle  [lerd  il'un  autre  c^lê  les  indi- 
vidus qui  ne  savent  pas  couserver  co  qu'ils  ont  ^M^né  ou 
hérité,  c'est-à-dire  qui  n'ont  p;ts  en  moyenne  Uviucoup 
<ri[Uel]igeiice.  Un  homme  parvenu,  encore  jeune,  à  un 
certain  degré  de  Lien-èlre,  aclicve  son  édjiCiUion  et  cultive 
ses  facultés.  Ensuite  k's  enfants  et  les  pelils-enfanls  <le 
ceux  qui  nul  eu  le  (aient  de  ;;a;rner  ou  de  conserver, 
reçoivent  une  éducalioii  plus  soignée,  et  surtout  (ilus  pro- 

laliouitïurs. 


buffée,    que 


inp 


|u*on  puisse  avoir  sur  i'IiêrMité  proprement  dite,  il  est 
impossible  de  la  mloire  absolument  à  rien,  et  il  paraîtra 
probable,  si  ce  n'est  deiaontré,  t[ue  sur  deux  groupes 
l'^HUX  de  populalion,  ['un  ay:int  une  plus  forte  moyenne 
d'intelligence  que  l'autre,  il  n:iilra  plus  denfanLs  inlelli- 
genUsdans  le  ^Toupe  où  il  y  a  le  plus  d'intelligence.  Par 
tous  ces  motifs,  la  question  postHî  tout  â  J'Iieure  revient  à 
s^ivoir  si  la  populalion  des  pays  rivilisi^s  au^^mente  plus 
par  les  familles  rirlies  ou  aisées  que  |>ar  les  iamilles  pau- 
vres. Dans  Je  cas  d'une  très-grande  diiïérence  eu  faveur 
(le  rariToissement  j)ar  la  classe  pauvre,  le  bénélicfi  pré- 
siuné  de  la  siHerlion  dans  h  sens  de  rinleiligence  serait 
plus  ou  inoins  annulé. 

Or,  si  l'on  consulte  l'opinion  des  anciens  et  des  moder- 
nes, elle  est  unanime  pour  ndmeUre  un  plus  grand  acrrois- 
>ement  par  la  classe  jtauvre.  Les  Homains  avaient  imaginé 
Ir  mol  prolétaire,  parce  que,  disaient-ils,  la  partie  infé- 
rieure de  la  populalion  servait  m!  jtrofnn  ffenermidam.  Mal- 
Ihus  a  insisté  sur  raugmenlalion  exceisive  dans  les  fa- 
milles imprévoyantes,  qui  sont  rtnlinairement  les  plus  pau- 
vres, et  l'exemple  de  la  niulti[>licalion  des  Irlandais,  chez 
iMix  d'abord,  ensuite  dans  les  villes  anglaises  et  en  Améri- 
que, n'a  pas  peu  contribué  à  maintenir  l'opinion  générale. 
OoToit  les  grandes  villes  attirer  continuellement  des  ou- 
vriers. I^eur  population,  à  ce  qu'il  semble,  devrait  devenir 
encore  plus  énorme  qu'elle  ne  l'est  si  les  familles  riches  ou 
enrichies  peuplaient  autant  que  les  autres.  Dans  les  rela- 
ions  du  monde  et  des  alTaïres  il  esl  toujours  plus  commun 

Ide  rencontrer  dtts  persoiuies  qui  ont  fait  fortune,  ou  dont 
l»s  pères  ont  fait  fortune,  que  des  ouvr-iers  pauvres  .-lyanl 

,été  riches,  on  descendant  de  personnes  autrefois  riches. 


m 
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La  sfii(islii|ne  iir  coitfiriuo  [las  d'inie  manitiro  prolKUil 
i'-es  notions  baisées  sur  de.-î  u|»prêriations  un  peu  vagu( 
Elle  montra  bûni  aîrtaines  diiTmmrtis»  mais  qui  ne  sul 
senl  pas  pour  conslituer  des  preuves.  Ainsi,  lo  noml 
/les  naissaiiers  est  moindre  dans  les  [>npulalions  aist 
«jUiMlans  les  autres,  mais  les  cnfaïUs  nioitis  nombreux  ik 
lamilles  aisées  reroivenl  plus  de  suuis  et  leur  vie  moyeni 
«st  plus  longue.  11  y  a  dans  la  partie  la  plus  riche  de 
population  moins  de  naissances  et  moins  dedécé*:  dai 
la  partie  [pauvre  plus  de  naissaïu'es  el  plus  de  di^rè.s.  Celfe 
complication  empêclie  de  saisir  le  résultat  quant  à  l'ac- 
<!roissemenl  définilif.  Il  famlrail  pouvoir  comparer,  par 
i'xemple  de  50  en  50  ans,  deux  iiopulations  primitive- 
ment do  même  nombre,  exposïïes  aux  marnes  couditions 
tlt'  climal.  Tune  riche  ou  aisée,  l'autre  décidément  [tau- 
vre.  Or,  les  émigrations  et  inmiigralious  rendent  rr< 
comparaisons  fautives  qiiand  on  veut  se  baser  sur  la  po- 
pulation de  deux  localités.  D'ailleurs  il  existe,  dans  cha- 
*\\iv  ville  ou  pays,  un  mélange  ih  familïrs  aisées  el  île  fa- 
nulles  pauvres. 

Pour  évitei"  œs  iucouvénienls,  l'idée  se  présente  d'ex^m 
miner  la  [lopidalion  de  classes  déterminées,  comme  la 
noblesse  de  certains  [tays,  l;i  haule  bourgeoisie  do  quel- 
^|UL^s  antres»  et  du  la  comparer  avec  elle-même,  k  des  é[»o- 
«pies  successives,  ou  avec  la  masse  ilo  la  population  des 
inémes  pays.  Plusieurs  slalisticioas  ont  fait  des  recherchf^ 
•de  t^elle  nature,  n»ais  ils  sont  tombés  dans  ime  erreur  bien 
singulière.  Ils  ont  conclu  de  la  ditniuulinu  du  nombre  dts 
lamilles,  et  même  simplenieut  de  la  diminution  tlu   nom^j 
lire  des  noms  de  famille,  aune  diminution  de  la  po[)ul^H 
tion  qui  composait  primilivomcnt  ce^i  familles.  Ainsi  les 
pairs  hérédilaires  ifAniflelerre  diminuent  rapidement 
nombre.    I)'a|)rés  des  observaïituis  dc^à  anciennes, 
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Chambre  haute  si*  serait  b(iauruii[>  nVInite.  s'il  n'y  av:tii 
jKis  eu  (io  irù)]iuMitos  nomitialions.  De  niëine  le^  fiiinilles 
«k»  Jkolables  (jui  li^uraieiil  ;iulrefois  dans  lus  (iramls  Con- 
iioil5de>  villes  de  Suisse,  diminiiaienl  rapiiiomeiil.  M;lUim^ 
lavait  signalé  [lotir  raiicit^n  (Iniiseil  île  Hei'ne,  et  je  [luis 
^tjouter.  (]iie  sur  1:^3  fiuiiilles  (|tii  êlaierit  ro[H'èsciUéespar 
un  iiulividu  au  moins  dans  le  Conseil  de  (ieaéve,  en 
1789,  il  n'en  ejdsle  plus  dans  le  pays  ou  ;i  letrangor  ipie 
1>3.  Les  bourgeoisies  des  villes  de  Suisse  ont  eu  besoin  de 
SB  reirruler  pour  ne  pas  diniiuiiur  :  ainsi  à  lîenu',  iH7 
familles  avaierU  été  ailruises  de  ir)83  à  iVht^.  et  sur  ee 
nond)re  il  n'eu  restait  ipie  108  en  1783  *.  Benoiston  de 
(]h;Ueauneuf  a  l'aiL  nn  travail  considérable  sur  lextincliou 
(les  faiiiilles  nobles  de  l'aucii^nne  Franrt*  \  Il  a  constaté 
nue  extinction  [»tus  rapide  qu'on  Jie  pensait,  et  il  on  clier- 
i'Ue  ks  causes  dans  la  ^'ucrre.  les  duels,  les  iuari;iges 
runsaniJiuius,  les  ordres  religieu\,  les  mœurs.  A  l'occasion 
«le  ce  travail,  M.  I*assy  lit  observer  que  les  familles  nobles, 
mais  pauvres,  de  la  llrela^Mie.  ont  duré  lonj;1enips  \  Kti- 
lin,  JVl.  llalloii.  dans  nn  des  chapitres  les  plus  cnrieu.\ 
de  son  ouvrage  récent  *,  montre  par  des  faits  précis  ijuo 
l'exlinclion  des  familles  de  la  pairie  anglaise  tient  surtout 
à  ce  i[ue  les  nouveaux  [tairs,  n'ayant  pas  une  fortuni^  en 
liarmoniiî  avtîc  leur  jiosilioii,  clierciieiit  vitlonliers  pour 
eux  ou  pour  leurs  fils  aînés,  dos  femmes  qui  soient  des 


*  Les  faits  relatifs  h  Berne  sont  cités  par  Benoiston  île  C'IiÂtcau- 
oenf  diaprés  Malthus. 

*  Mémoiros  <to  rAcntlnmio  ries  Sciences  moraleB  et  poUtiqiie», 
iii-4*,  Tol.  V,  p.  75it,  et  Annales  d'hygièue,  vol.  XXXV.  Les  mai- 
sons liistoriques  de  tVauce,  fondées  du  X'"  au  XU'"*  siècle,  ont 
duré  en  moyenne  trois  cents  ans.  c  I/extiuction  rapide  des  aristo- 
craties et  corps  de  citoyens  fermés,  dit  cet  auteur,  est  un  fait  gO- 
nr'ral  dèa  l'antiquité.  > 

*  Annales  d'hygiène,  35,  p.  54. 

*  Hereditary  genîus,  1869. 
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lH'riti(>iu>.  Les  oonflitions  le  relte  ^|iialiiiralion  soni 
.\ri;:lcterre:  on  tWHye  la  seule  survivante  de  plusieurs  ei 
laiils  d'iiiio  famillR  rirlie,   c'est-à-dire  d'avoir  probable- 
ment peu  de  santé;  on  d'iMre  fille  unique,  c'e.-il-à-dire 
descendre  d'niitî  f:Mnille  prohablerneni  jien  féconde,  a*,  q 
esl  à  un  corlain  ili^^'n'"   lnTi-dilainï.  Par  une  ronséi]ueu< 
toute  simple,  les  nouvdics  l'auMlJes  Je  la  pairie  ont  ainsi^ 
îine  ^çi'aiide  (litme  île  s'éteindre  dès  la  première  ou 
sficondain^  géiiéralion.  .M.  (ialltin  le  [irouve  par  des  ehi 
fres.  En  reniôulanl  d'année  en  année  dans  les  volumes  dtl 
jfeetwfe,  \\  a  constalé  que  r)0    nonv<\'iu\    pan's   qui   onl 
épousé  des  héritières  (eux-mêmes  n  étant  p;is  des  fils  uni- 
ques"), onl  eu  iOt  fils  el  103  filles,  tandis  qne  r50  nou^ 
\eruiK  pairs  *|ui  ont  i^pousédes  femnies  non  lirritiéres,  onf^ 
t'u  Hî8  fils  el  H^  lillos.  Ainsi  la  fécondité  moindre  des 
héritières,  dans  des  rondilions  sociales  d'ailleurs  sembla 
blés,  est  [)ien  êvideîite.  Du  reste,  le.s  pairs  au  litre  de  baroi 
(jui  deviennent  manpiis,  et  les  comtes  ou  les  marquis 
devieiuien!  ilucs,  t'iirenvent  aussi  te  besoin  d'aujïment 
leur  l'ordine  par  de  riches  mariages,  el  il  en  résidte,  dit 
M.  fiallon,  une  nouvelle  cause  d'extinction  des  familles. 
On  connaissait  déjà  la  faible  durée  des  familles  de  ducs 
Anj^lctern'.  Si  les  litres  eleinls  i» 'avaient  pas  été  confér 
;t  de  itouvelles  familles,  cela  stTnil  aussi  clair  pour  tout 
monde  que  pour  las  historiens  el  les  généalogistes. 

Au  milieu  des  renseignements  précis  et  des  opinio 
trés-sensées  de  MM.  Benoislon  de  f^hàleauneuf.  fialtcm 
autres  stalisliri^rns,  je  rrai  pas  rencontré  la  rétlexion  biei 
imporlanle  qu'ils  auraient  dû  foire  de  rexiinclion  inMia 
lilf  des  noms  de  famille.  Evidemment  (eus  les  noms  doi 
vent  s'éleindre,  et  d'autant  plus  vite  qu  ils  sont  portés  p 
moins  d'indixidus  du  sexe  m:Lsculin,  car  les  familles  son 
ilésijiuéei;  par  les  mâles,  et  de  temps  en  lemj  s  uu  père  a 
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laisse  [kùiiI  <lVnf;iiils  on  seiileuieiit  de-^  iillas,  tamlis  <\iw 
il  aulre.<  nul  eu  un  tm  pliisieiir?  liU.  Supposez  une  papu- 
lalioii  (|iii  rtisLerail  h  riirMiie  (laiis  sa  lolalité  de  siècle  en 
.siècle, el  qui  ue  clKin^'eniil  pas  môme  par  le  fail  d'émijBira- 
lions  on  immiLTulioiis,  il  arriHwaitt'oiTêmeiUdie?:  ellniiue 
le  iionibro  i\e<  faniilles  (Insi^^îu-rs  [niv  îles  noms  on  \yAV  dis 
tilres  luTédïtairus  «lîiii'i  le>  miles,  dimiruiorail  graJuellev 
ineiil.  Un  matliématicien  pourrait  calculer  (.'onimeul  la 
réduction  des  noms  ou  lilre-s  aurait  lien,  d'a|)rùs  la  pro- 
babililê  des  iiaissantMïs  toutes  féminines  <in  toutes  mascu- 
lines ou  nii''!an;:t''es  et  la  probaljjhïé  il'absence  de  nais- 
sances dans  un  couple  r[uelconque.  Lfei  noms  de  famille 
sont  ordinairement  recrutés:  J"  par  les  enfants  trouvés: 
apparies  fiMctionneuients  [ilus  on  moins  lê;jiilisés  des  fa- 
milles: li"  d:ins  la  plupart  des  pa):*,  surtout  dans  ki  villes 
par  des  imtui^îraiions.  Sans  cela  on  verrait  diuunuer  sen- 
siblement leur  nombre.  tndépendamnuMil  du  cbilïre  sta- 
lionnaire,  croissant  on  déci-oissant  de  !a  population.  Dans 
une  clianibre  dus  pair  s,  où  c!i;u:un  arrive  seul  de  sou  nom. 
et  dans  les  villes,  qui  altirenl  une  Ibnle  d'êtran;j;ers  isolés, 
rextiaclion  des  noms  de  famille  est  yiins  ra[iide  que  dans 
une  population  iioii  choisie  ou  dans  uu  district  agricole 
dont  la  population  se  rocrnie  faiblement  d'étranei^rs  '.  Si 
las  noms  et  les  litres  éiaienl  transmis  par  les  fenuTHs,  il  en 
serait  diiïêreinment,  mais  encore  les  noms  dîmiuueraienl 
de  nombre,  à  cause  des  individus  marit's  qui  ne  laissonl 
pan  de  deseendauts. 


^  Bans  les  villages,  surtout  iluns  ceux  de  tucalitêâ  peu  fréquen- 
tées, il  y  a  (l^ordinaire  dpux  uu  trois  noms  portos  par  Pimmpnse  ma- 
jorité des  baliitants.  On  croit  pre.sqne  toujours  que  c'est  la  ronst- 
qaeoce  (Vunancieu  acrroïsseracot  *!("  quolqn(*s  faniillos.CVBt  prolin- 
blement  aussi  l'ofit^t  Je  rextinciion  graiiueUc  Jcs  famitli's  quiétaieut 
représentées  par  un  ou  deux  individus  ïuùIiîs  Boulemeut,  losfiltesde 
ccox-ci  ayant  épousé  des  hommes  den  noms  prédorninauts. 
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.\ril,^ir  la  i-oiifiisicm  roifirtlablt^  f:iilo  par  li>>  ailliMirs  i>n1 
Ire  lu  diniinuliuii  flo>  noms  île  luniillu  oL  relie  »le  la  popi 
lalion  qui  composait  primitivement  ctîs  familles,  un  ptH 
toujours  se  Jem;mdor  si  les  |io|iulations  aisf^es  on  rici 
;in^menti'iUanl:tnl  f|uiî  1rs  ]KMivres.  Assiirêmenl  los  popi 
I.Llions  les  plus  choisies  uCMliminuonl  pas.  Ainsi  ks  l 
iiOLivoauv  pairs  d'Aji^îk^erri»  ilintt  parle  M.  Galion  ont  eu 
lie  leurs  femmes  517  enfaiils,  re  (pii  pour  iO*)  personni 
et  100  ménages  fait  plus  de  5  onfanls  par  ménage. 
|iroli:iJ)ililr  rie  vie,  au  moment  de  la  naissanee,  [njnr 
lauiillis  de  la  [Kurie  anglaise,  tMant  de  ôi  à  5;]  ans { ex; 
tenienl  .12,  fil  ),  d'après  de,s  tables  ronnue**  '   nne  fori 
m:ijorilé  des  .117  enfants  a  dO  arriver  à  l'Afie  de  se  ni.orii 
Leur  descendance  înasndine  et  féniinine  a  dn  anumentef^ 
Mèmt'  I  elle  par  les  liénliêros  a  eu  plus  de  i  enfants  par 
couple  marié,  d*on  Ion  i)eut  ird'êrer  nne  aujrmenlation, 
à  moins  i]ue  la  vie  pi'ohaMe  des  enfants  ne  soit  pli^H 
courte  <lans  celle  calé*:orie,  ce  <pn  [wurrait  bien  étrevrai.^ 

La  difTêrence  de  fécondité  des  liérilières  et  non  héri- 
tières anglaises  est  si  «grande  *  (pfelle  avertit  d'une  cause. 

*  Voir,  par  exemple,  Lan  kester.  thmjHtrntiit  hugrnttf  (  I  vo),  in-^, 
Londres,  1870),  p.  115. où  sont  rcaumés  Il's  oliiflfres  de  liaiJey  et  Day . 

■'  Les  faits  ciU-ft  par  M.  finlton  sont  si  ciirienx  que  Je  crois  devoir 
incûiionner  le  suivant.  Il  s*agit  des  familles  de»  noiiyeatix  pairs 
d'Ant^lcterre  qui  ont  t>u  un,  deux,  trois  tîlâ  ou  davautagt*.  Poar 
ciaoun  de  res  nombres  de  tils,  M.  (ialton  indique  la  proportion  drs 
mi'res  Urritiéros  ou  non  héritières. 


IIKKITIKIÎEH. 

xos  nÉRiTiirRKfl, 

0  fils 

22 

2 

1  > 

16 

10 

2    > 

22 

14 

3    » 

22 

34 

4     • 

10 

20 

ô    » 

H 

H 

a   > 

2 

S 

7     • 

0 

4 

M  delà 

0 

0 

1(H> 

nTO 

BtECnON  DANS  L  ESPKCE  HPMAINE.  391 

jii?(]irà  pn\Ncnl  inconnue*  du  ]>elit  nombre  des  naissanœ;:. 
'i;iiis  tes  l'iiiiiilles  uist't's  ou  ridics.  (le  ne  sont  p;iA  senle- 
meal  les  nouveaux  piiirs  U'Angleleri'e  qui  rechercbenl  eu 
luamj^e  des  femmes  l'iches.  On  trouve  celle  dis(iositioii 
dnns  loules  los  rarnillos  de  lii  noblesse el  delà  Loui'^'coisie 
*le^  iiulres  pays.  En  ^éiaT^I,  les  lilles  ridies  se  uKirienl 
aisément,  et  selon  loules  les  probabililés  pbysiologiques, 
ronlirmées  pai*  Jes  fails  (]ue  M.  Gallon  a  dêcouverLs,  ce 
sont  elles  c|ui  onl  la  pbis  faible  chance  de  laisser  des 
liescenduuls.  La  [iroiiorlion  de  ces  fenmïes  riciius  doit 
(loue  diminuer  l'au^inenliiliou  de  popidatioii  des  classes 
qui  vivenl  dans  raisaiice. 

D'autres  causes  purement  physiologiques  doivent  in- 
lluer  dti  l;t  mrme  manière,  principalotm-nt  dans  les  l'amil- 
les  où  l'on  di'veloppe  beaucoup  rinlelli«rence.  M.  Herbert 
Spencer  '  en  a  Irès-bien  ex|)ûSi'  les  principes,  conformes 
d'ailleurs  ii  tout  ce  (ju'on  avait  rec/)nnu  depuis  longtemps 
ilans  la  science.  Il  e\isle  une  lulieenlre  les  trois  fondions 
par  lesquelles  se  dépensent  les  forcesd'un  être  humaiïi, sa- 
voir les  foiicli()[is  du  système  musculaire,  du  système  ner- 
veux el  du  système  de  la  reproduction.  Chacune  do  cas  fonc- 
lions  soutire  quand  les  autres  consomment  trop,  surtout 
lorsque  lanourritiuiMie  répare  pas  suffisamment  les  forces 
perdues.. \iéme  avec  une  nutntioji  convenable,  les  fatigue.^ 
musculaires  ou  les  fatigues  du  cerveau  niiisetit  aux  fonc- 
tions reproductives.  Cela  est  vrai  pai'liculièremonl  pour 
lesexe  féminin,  parce  ijue  rensemble  des  fouclîons  avauU 
pendant  et  apivs  la  naissance  d'uti  enfant  y  est  très-com- 
pliqué et  peut  èlre  troublé  par  une  foule  de  circonstances 
occasiotuiolles,  même  chez  des  femmes  bien  jïorUntes. 
Or,  la  faligue  provenant  de  travaux  intellectuels  exagérés- 


*  Principles  of  bioloffifj  vol.  Il,  ch,  12. 
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OU  d'une  excitation  trop  forte  du  syslnnc  nerveux 
musique,  les  fèt«s.  etc,  arrive  plus  souvent  chez  les  fem- 
mes de  la  classe  riche  ou  aisé^  que  chez  cdics  de  la  cla 
[lauvre.  On  comprend  qu'il  doit  y  avoir,  par  ce  mol 
moins  de  naissanires  clans  la  première  calé^iorie,  indêpen- 
daminiini  dus  autres  causes,  par  e\eui[»le  d'un  degré  supé- 
rieur de  prévoyance  qui  fait  relarder  l'âge  moyen  des  nia^^ 
riages  et  redouter  les  familles  trop  nombreuses.  La  dimi- 
nution de  santé  doit  se  manifeslor  surtout  dans  les  familli 
où  la  culture  Intellectuelle  chez  les  personnes  du  sexe  féniù 
iiin  étant  très-grande,  une  aiimenlalion  sufllsante  ne  ré> 
pare  pas  assez  las  forces.  L'i'tre  organisé  est  alors  enlié- 
renient  livré  au  système  nerveux,  et  si  lu  sauté  pliy.si(pi«* 
n'eu  souffre  pas,  c*esl  le  système  nerveux  lui-même  qu 
>uccomlie  ', 

Plusieurs  causes  diminuent  ainsi  la  santé  et  la  fécouî 
dite  dans  les  classes  riches  ou  aisées,  surtout  dans  la  por- 
tion de  ces  classes  4|ui  s'occupe  le  plus  de  choses  inlelle*'- 
luelles.  1!  est  ditdcile  de  croire  qu'une  supériorité  df 
soins  donnés  aux  enfants  et  une  liygiène  plus  prévoyaiitr 
compensent  de  pareils  inconvénients.  Ce  serait  dont-, 
selon  l'opiiuoiï  ancienne  et  générale,  la  [»ai'tie  riclio  on^ 
iùsée  des  populations  qui  au;:men(e  le  moins  et  la  partH^ 
pauvre  qui  augmente  le  plus.  A  défaut  de  dulTres  Ijien  [»rn- 
hants,  il  y  a  trop  d'indications  aivessoires  stalisli(|ues.  ph)  - 
siologiquas  ou  basées  sur  des  faits  oliservésen  masse,  poui 
ne  pas  admellrç  cette  f)ro(insttiou  avjuicée  depuis  long- 


^  Les  rniHlecins  de  la  Suisao  française,  particnliùrpinent  des  ciui- 
toQS  de  Neuch&tel  et  Genève,  auraient,  je  crois,  d*assez  tristes  ren- 
seignements à  donner  si  on  leur  demandait  la  proportion  dc«  j«»i 
fiUM  deatinées  A  lu  profession  d'institutrice  (lui  se  trouvent  dans  U 
V'tahlisscments  (raliôn^s,  ou  dont  la  santf^  a  snutîert  de  leçoiu 
luufflque,  di'  calcul,  etc.,  trop  multipliées  entre  dix  et  dix-Uiûl 
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temps.  La  populaliori  la  plus  ]>rPvoyaute  et  on  moyenne 
la  plu^  inlellï^etile  niMlnniniiu  (as.  comme  lus  extinctions 
rapides  des  noms  (le  famille  pouvaient  le  faire  supposer, 
mais  gIIo  augmente  peu  ou  point  par  ello-mênie.  Lor>- 
qu  elle  n'e^t  pas  recruti^e  par  de  nouvt'lli.^s  adjonctions, 
elle  se  voit  dêbordre:  elto  craint  d'être  submergée,  et,  dans 
la  lulle  générale  [loiu-  rinlluciicu  sur  la  société,  elle  lest 
réellemenl. 

Les  conséqueuce^  diverses  de  ce  mode  d'accroissement 
ile-s  sociétés  par  la  couche  inférieure,  mériteraient  d'aUi- 
rerraltentioudes  fiisloriens  et  des  philosophes- J'en  cit43rai 
eu  passant  quekpies  exem[des,  La  reli^ûon  professi'^e  dans 
fone  famille  persiïîle  de  génr^ralioii  en  génération  quand 
celle  famille  s*enrichit  ou  qu'elle  aii^irmente  considérable- 
menl  de  nomltre.  Ainsi  lorsqu'une  reli;,'ion  nouvt'lle  s'asl 
[tine  fois  iiilcoduile  dans  la  classe  pauvre,  elle  prend  bien 
>lus  d'extension  ([ue  si  elle  s'élail  introduite  dans  la 
classe  riche.  I>e  mémelorsiju'il  s'a;:it  de  la  reli;,Mon  iqipor- 
tée  dans  un  pays  par  une  masse  cintsidérable  d'immi- 
j-rants  de  la  classe  pauvre.  Dans  ces  deux  cas  l'au^rnen- 
taliou  relative  des  diverses  parties  de  la  population  tend  à 
rendre  la  nouvelle  religion  dominante.  Jadis  le  christia- 
nisme a  profilé  de  son  inlrotïuclion  par  la  classe  infé- 
rieure, et  niaintenanl  le  catholicisme  des  Irlandais  a  des 
Tels  analogues  dans  les  villes  de  la  (irande-Hrelagne  el 
en  Amérique.  Les  haines  et  les  sympalliies  nationales  per- 
sistent moins  que  les  opinions  religieuses,  cependant  elles 
'se  transmetlent  d'tme  généralion  â  l'antre  dans  la  foule, 
parce  que  celle-ci  connaît  peu  les  dis[iositions  des  antres 
peuples  el  obéit  aux  sentiments  plutôt  (ju'aux  raisonne- 
ments. Ceci  est  une  cause  de  durée  en  dehors  des  gens 
qui  savent  el  qui  rétléchissent.  En  général  les  sentiments 
se  conlinuenl  dans  la  classe  la  plus  nombreuse,  un  peu 
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|)ar  lién'îdilê  el  teiucouj)  ]).ir  imitalion  ou  entraînemem 
La  siHertioii  pi'Lnhiil  iiin*  ivilë^nrii^  de  la  société  |)lu.- 
réIK'cliie.  plus  pri'îvoyaiite.  mais  celle-ci  est  conlinuel- 
liMïieiil  riien;ir.t'rt  t-l  ilébordi*  pai-  l'au;;nieiilalioii  de  la 
înassu. 

Tue  [Kulio  du  [mlilicMlaul  [ïlus  prévoyante.  c*esl-à-dire 
plus  iiiti!lli,L:eiile  ijue  h  loule,  sou  dé-sir  est  souvent  de 
ïV'païuIre  l'iiistrui'lioii.  Du  moins  si  ollc  est  vérilablemenl 
prévoyante,  elle  comprend  (pi'il  faut  aizir  dans  ce  sen.'». 
.Mal[n*iiirusi*nienl,  Ii's  r>l»slarles  s'acnnnnleul  en  jrrand 
nombre,  iH  i[uei([nes-ijns  souI  iuévirables.  Ainsn.â  su|nio- 
sor  »[u  aucun  parti  religieux  ou  i>olilique  ne  s'oppose  h  la 
dilTusion  dos  coiiuaissanr^,  on  nu  i>ourra  p;is  éviter  tjue 
liîs  individus  rouliiiuellemenl  falif:ués  <le  lra\aux  nianueU 
aient  le  temps  el  le  repos  u«*cessaires  pour  lire,  voyaj:er. 
rotnparer,  disruler,  se  former  onlin  des  opinions rénêrliies, 
eomme  les  jtens  <|ui  ont  du  loisir.  De  quelque  manitkf 
(juV)U  suppose  la  soriété  modifiée  à  ret  é;jard.  les  travaux 
iiuisrnlaires  snnmt  loujoiu'-;  en  opposition  avee  les  travaux 
iMh'lïecluels.  Aujimeulei!  le^  uns,  vous  diminuez  les  antre?. 
Créez  une  multitude  d  ea)les,  failes-les  gratuites,  obli^a- 
li»ires»  il  y  aura  toujours  des  Familles  qui  auront  su  ga- 
>:ner  davaiUaLjeoudr'penser  moins,  et  s'assurer  par  làpliui 
de  loisir.  Si  eikvs  lemph^eitt  mal,  elles  de^cendenl  ;  >i  elles 
reni[)loient  bien,  elles  coulinuenl  d'être  plus  prévoyantes 
et  plus  instruites  que  la  masse,  lors  même  <|ue  celle-ci  se 
sera  peul-rtre  élevée:  mais  le  mouvement  d'aecroissemenl 
despofuilaùous  n'est  (las  favorable  aux  familles  prévoyau- 
It's.  Mieux  vaut  sans  aueuu  doute  voir  s'élevw  par  l'in- 
>lruclioti  la  moyenne  générale,  seidemonl  c'est  une  marchi^ 
dans  laquelle  «m  avance  moins  vile  et  moins  silremetil 
<|n'on  ne  voudrai». 

I)  y  a  |Miur  cet  arrél  de  développement  d'autres  causas 
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«pie  Vaujïraeiitalit)!!  inôjîule  dos  diverses  catégories  de  la 
soriôlé. 

La  sviblililê  des  idées,  les  paradoxevS  les  elTorls  q\ùm 
fait  [loiircorapreiidre  oti  apprendre,  un  jrenre  de  vie  trop 
sédentaire,  des  alliances  entre  [personnes  de  la  même 
famille  ou  qui  rtn(  les  inèines  utihrV'denls,  inulLiplieiit 
l^eauroup  les  cas  d'alienalicm  dans  la  classe  ridie  on 
aisée.  Celle  fatale  disposition,  dont  riiértnlilé  û'est  que 
Irop  connue.  an^îMiente  aussi  dans  la  classe  pauvre  avec  la 
vie  civilisée.  Cela  résulte  de  la  liberté  même  laissée  anx 
individus  el  dns  exritalions.  des  fispéraiices  ou  des  mé- 
(•(»mpte>  t]ui  en  sonl  leiïel  inévitable.  Le  développe- 
B  ment  des  faruUés  intellectuelles  rcndiiit  ii  des  Hiules  d'an- 
laiil  plus  fréi|nenles  qu'il  a  été  plus  liardi  ol  plus  intense, 
l'omme  de  violents  mouvements  ih\  oorps  roniluisenti»  des 

Ï fractures.  Los  nations  civilisées  doivent  avancei"  en  inlelli- 
Ç!&iïce,  mais  ce  n'est  pas  sans  être  relardées  par  les  morts 
et  les  blessés  qu'elles  laissent  sur  le  champ  de  hatadle  des 
luttes  inteileciaelles. 
Tu  autre  effet  — <*elui-('i  de  l'ordre  économique  —  est 
d*tme  importance  encore  plus  grande.  Lorsqu'on  a  mul- 
tiplié la^  écoles,  les  universités,  les  musées,  les  bibliolhè- 
»que.^,  lorsqti'ou  a  excité  tout  le  monde  à  apprendre  et  k 
réllédiir,  il  arrive  loul  naturellement  que  certaines  pro- 
fessions nécessaires  sihW  ;d»;indonnées.  Il  y  a  dès  lors  sur- 
abondance rie  personnel  dans  les  professions  libérales  et 
dans  les  métiers  qui  exigent  de  l'intellifience.  avec  un  dé- 
ficit dans  les  professions  qui  demiiudent  de  la  vinfuenr, 
i\es  iiabitiide;;  un  peu  grossîmes  cl  malpropres,  on  une 
vie  très-matérielle.  La  force  des  chose?  attire  alors  une 
atUre  population  venant  de  pays  moins  civilisés.  Souvent 
ce  sont  des  voisins  de  même  race,  mais  d*idées  et  d'Iiabi- 
ludes  différentes,  qui  s'adaptent  assez  mal  aux  institutions- 
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flu  pays.  (Jiieliiuofois,  ce  son!  de.^hoiini(v<lerace  :il)>olif 
ineiil  inrulle.  comme  les  nègres,  ou  i^^rossières  el  immo- 
rales L'omme  lu.^  Chinois.  Le  mélange  s'o|>tTe  161  ou  lanl. 
mÎMiie  dans  le  cas  de  races  Irôs-dispanitos,  maiâ  il  aj:il 
alis4>ltnntni(  en  sens  opposé  aii\  inilm^nnîs  rivilisalrire^. 
La  soriélt*  pourrait-elle  iulervunir  dans  le  Inil  d'arrèler 
ces  conlre-conranls  dé  favorables  ?  C'est  l>ieii  diflicile.  Elle 
n'est  pas  toujours  organisée  de  manière  à  le  vouloir  ei  le 
pouvoir.  J'ai  dit  pourquoi  les  instilnlions  sociales  no  pro- 
dais»'ri1  ijui'  rarement  et  iin]iarraiteuieiit  reiïel  des  séle*"- 
lions  arlitiriL'lles  ojH'j'ées  [Kir  l'Iiounue  sur  les  aninian\. 
Ce  sml  prècisémenl  fe  sociélés  qui  souiïrenl  de  l'eucom- 
hremeril  dans  certaines  professions  el  du  déficit  dans  k^< 
aiili'es  <]i{i,  d'aiirês  das  idées  d'é;;ali!é,  poussent  le  plus  â 
i'uinforiuilë  de  l'instruclion  et  :i  sa  diffusion.  Elles  dé- 
IrnisLMit  d'une  rnaiii  ce  qu'ollis  font  do  l'autre.  Ain.si  la 
société  améiicaine  s'eirorre  d  éducpier  tout  le  monde. 
même  ses  nè.LTes,  mai^  elle  attire  par  cela  n»ème  le.<  Irlan- 
ilais  et  les  Chinois.  De  lein(>s  en  temps,  elle  voudrait  les 
empêcher  tl'arriver,  ;in  uKjyen  d'impôts,  de  socjélé5 
secrètes  plus  ou  moins  hostiles,  etc.  Tentatives  bien  vai- 
nes c^îutre  des  lois  économiques  forc-ées! 


Rêsimions  ce  qui  concerne  les  pays  plus  ou  moins 
civilisés. 

Leur  tendaiiie  est  il  ouvrir  sans  cesse  de  nouvelles  car- 
rières à  ractivité  itidlviduelte  par  la  division  du  travail, 
par  la  sécurité  qui  ré^ne  et  par  les  découvertes  utiles  qui 
se  fout  journellemeal.  Il  y  a  une  demande  croissaule  pour 
de.s  individus  hormêles  et  intelligents,  mais  les  qualités 
physiques  sont  moins  recliercliées.  Les  |>er5onnes  tpti  s'a- 
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liapleiit  [e  !niei]\  aux  coriilitinns  <jem;in(lt*a<  de  moralité* 
*il  d'iiUelli^ence  doivoiU  prospérer.  (ïrâœà  leur  ciombrti 
elàlenr  inlltiencB,  les  r;u;os  doivent  devenir  par  instinct 
(habitude  hcrêditaire),  de  plu>  en  plus  morales  el.  inlelli- 
geules.  L'action  l'olleclive  de  la  sori«jlé,  au  rioyen  des 
mœurs  et  des  lois  civiles  el  reliijieuses,  ajoale  a  la  sélec- 
iioii  natiu'elle  une  sorte  de  séleclion  arliliiiello  pins  ou 
aittins  eflil^at:•e- 

Les  sociêlès  civilisées  niarcheraient  uinsi  rapidement 
dans  lin  sens  opposé  à  la  barbarie,  >'il  n'y  avait  pas  des 
inlluences  contraires  el  ilos  obstacles. 

Lo  soin  des  aiïaires  publi([ues  et  la  nécessité  de  défen- 
dre ses  inlérêts  dans  les  alïïiires  privées  conduisent  les 
lioinnics  civilisés,  couirne  les  autres,  à  une  lbn!e  d'inlri- 
;.'ues  et  de  fausselés.  t[tn  [irennenl  i[uelfpiefois  de  vastes 
proportions.  Les  crimes  eu\-raêiues  ne  sont  pas  a&sez 
réprimés.  Beanc(nip  de  coupables  échappent,  (bi  abnse 
souvent  de  la  liberté,  ijui  est  un  des  alU'ibnts  les  [>his  pré- 
cieux des  pays  civilisés.  On  ahns(^  des  moyens  d'instruc- 
tion, comme  Timprimene,  et  des  moyens  de  moralisalion. 
mmnie  rinHueuce  du  clergé.  Les  familles  les  plus  inlelli- 
;rentes  so  trouvent  conlrdnier  moins  <pie  les  antres  à  l'anj*- 
metitation  de  la  population.  Ia'S  maladies  mentales  de- 
vifuneiil  i'réijuentes.  Le  videijui  se  fait  dans  les  profe^ssions 
manuelles  par  rui  ap[iel  faclice  auv  |trofessions  liliéndes 
et  p;u*  une  répu^inance  frétjuento  des  personnes  instruites 
pour  les  travaux  nniscnlaires,  failarrivei'  de[)ays  peu  civi- 
lisés une  immi;,Tation  de  U-availleurs  ([u'il  faul  édui|uer. 
à  moins  de  desceuilre  à  leur  niveau.  ICidiii,  il  y  a  des 
relours  fréquonLs  vers  la  barbarie,  par  des  causes  qno 
nous  examinerons  loiil  à  l'heure. 

Malpi'é  ci"^  indueni'es  contraires,  la  civilisation  tend 
'dinairenieut  ii  aa;;;meutercliez  les  [leuples  qui  sontsor- 
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lis  (iû  IVHat  hartan».  C\v-;t  dti  moins  ce  \\ue  l'histoire  lunu 
enseiijne.  L'i'galilé  des  iruliMilus,  soii:^  k-  rapport  uionil  iH 
inlelIciHuel,  ili.^vienl  plus  jirand«.  L'ê^^alité  civile  el  polili- 
i|uci'ti  tiéœiile  Ibrcémenl.  L'harreiir  do  l'injuslice  el  Jes 
violences  est  [^las  marquée.  On  veut  tjue  chaque  imlivirhi 
soit  responsabli!  do  ses  actes,  siins  é^'anl  pour  la  oouduitc 
de  ses  paruiils  ou  ancêtres.  On  a  plus  <le  charité  el  de 
tolérance.  L'état  sociaF  approche  alors  d'une  civilisalion 
complète.  Viennent  les  causes  do  décadence  dont  j'ai  parlé 
ji  foccasiori  iks  suciOtt-s  eu  ;ii!fnérat  (p.  :547).  Quelquefois 
tie  bonnes  lialiitudes  poissées  à  r*Hal  d'inî^linct,  ou  le  s;ivoir- 
/aire  d'un  pouvoir  central  absolu,  prolonjrenl  l'existenœ 
d'une  seinltlable  sociêlê  pendani  des  siècles,  malgré  l'in- 
diiïérence  inévitable  di!  initlious  d'individus  tous  égaux  el 
sans  Ibrce  contre  les  despotes  ou  contre  l'ensemble.  Mais 
s*il  y  a  i|uol(|ne  race  locale  j^'ossière  el  hardie,  ou  (pielque 
peuple  voisin  d*une  civilisation  moins  avancée,  cette  so- 
ciélé  civUisée  sera  nécessairenieid  déiniile.  fractionnée 
ou  conquise.  La  seide  coiisulatiiui  à  lui  oirrirest  (pie  s*.y 
bornies  traditions  reparaîtront  plus  ou  moins  à  une  épo- 
que inroujuic  cl  coiilribueronl  à  former  de  iiouvc;iu\ 
peuples  civilisés,  comme  les  Grecs  el  les  Uomaiiis  d 'autre- 
fois ont  servi  à  notre  rivilisalion  tnoderne. 

Je  m■e^[^lique  manituuanl  pourquoi  l'espèce  humaine 
civilisée  a  pou  changé  depuis  l'éprKpat  des  anciens  Égyp- 
tiens, Hébreux  et  Hellènes.  Ce  n'est  |ias  que  les  coiidi- 
dons  de  l'exi^lijucL'  soient  restées  alisolnnienl  semblables. 
Llionnue  de  notre  race  qui  habile  an  delà  du  cercle  |h>- 
lairo  ou  dans  la  zone  Intertropicale  n'est  plus  dans  les  con- 
dilious  physiques  où  étaient  les  anciens.  L'homme  mo- 
derne qui  parcourt  de  grandes  distances  à  la  vafwur,  qui 
profite  par  l'imprimerie  tTuno  foule  d'idées  nouvelles  et 
4rinveiitions,  n  est  plus  dans  les  C4iuditious  morales  de 
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i'ciiilii{uit(}.  El  [Hiiirlîiiil  il  se  ivcoiinînl,  au  [)li>si<]iio  dans 
les  statues  et  les  kis-reliofs  les  (tlus  aacieas,  el  au  moral 


dans  les  livre 
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réilexion  il  y  a  dix  ans  \  uiais  la  roasêquence  que  j'en 
lirais  alors  ronlre  la  lliéorii^  de  la  sélection  n'élail  pas 
juste.  Il  existe  une  couifilioatiori  e\tri*'ino  dans  l<is  [ïlièno- 
roênes  en  ce  (|iii  concenieriiuuniii.',  siu'loul  riiomnic  civi- 
lisé. La  stMeclioii  [irorluit  des  effets  contriures  <[uî  sl»  lusi- 
Iralisent.  Elle  est  d'ailleurs  entravée  par  d'autres  influences 
irès-aelives  et  lrt^s-|Miissaides.  En  délinilive.  ijuand  les 
^êlections  el  les  forces  opjiosêes  soûl  ii  [len  prcs  êj^'alos,  les 
sociétés  changent  fort  pou:  quand  elles  sonl  [ilulôt  favora- 
bles, elles  ehani^ent  en  bien  :  quand  c'est  Tinverse,  elles 
chan;-'ent  en  mal.  Dans  tous  les  cas,  ce  neiieul  flrc  qu'un 
clian;.'einenl  Irès-lcnt,  partiel  et  soumis  à  tics  llmrtualioiis 
li&se'A  fréquentes.  Le  conflit  incessant  des  classes  et  dus 
nations  fait  prévaloir  de  leni[»s  en  temps  les  moins  civili- 
sées. Il  semble  même  inévitable  (ju'un  groupe  de  popula- 
tion Irés-civilisê.  c'esl-;à-ilinHn\s-dou>L,  très-Immain.  ïrês- 
intelligenl,  el  par  cnnscqueul  riclie,  soit  jalousé,  opprimé, 
ramené  par  la  force  au  niveau  moyen  des  autres.  D'ail- 
lem'S  les  grandes  nalinus  civilisées  poch-nl  n>  cWes  des 
causes  de  décadence  e!  de  flislocaliou. 

Ainsi  marche  l'esitèce  liumaiue.  sans  iju'on  puissi*  ricu 
en  conclin-e  contre  les  lois  de  l'IiénViité,  do  la  variabilité 
elde  Tadaptation  aux  circonstancas,  mais  plutôt  en  vertu 
de  cj6&  lois  elles-mêmes  combinées  avec  d'autres. 


'  Voir  ci-dcssiîs,  p.  ?lOi*. 
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SECTION  ni 

Les   retours   fréquents  des  hommes   civilisés    vers   La 
barbarie  sont-ils  des  faits  d'atavisme  et  d'instinct? 


Les  liomnns  ilils  rivilisrs  ni»  |»rr'S»>rileiil  pas  loiijouis 
les  Cîirartêres  f]in  ilisiliii^iiciil.  la  civilisalion  île  la  harbarie. 
SmiveiU  il  y  a  riitnnîii  mit'  mar4';li*^  rôtrojn'ailo.  F'Ile  se  îiia- 
lûlksU;  tanlol  [lar  ik's  iiulivùlus   isoléiï,  tanlût  par  lui 
^ii'oupe  île  poiMitatifiii  iâl  inPnn^  par  un  peuple  totil  entieil|^ri 
!.('  piT^nier  rasdslr.RJui  ilns  iniitrail(Mnsi|iii  M»livrt»iil.  coii^^ 
Irairt'iin.'iïl  h  leurs  vrais  iiilrtt'^ls,  à  flos  arits  fie  I>arbarit?, 
4{iioiipie  nt\-^  au  inilieti  d'une  population  intelligente  et  de 
(uaMirs  |)oIirées.  Lo  seœnd  eus.  est  œlui  flos  révolutions  et     j 
dos  ^.'(lerriS.  lïans  i\s  dinu  dernières  circonstance,  des 
laillieis  d'Iionimes,  ou  dos  penptas  entiers,  sans  i^lrc  to 
jours  dans  le  eus  de  lé.citiine  défense»  se  souslraioiil  a 
l4>is  divines  et  humaines  r|u'ils  rasperlaienl,  el  a^issi 
pour  un  (enips  comme  dtMÔritables  barbans.  A  supposer 
nif''me  qu'une  révolution  soit  basée  sur  de  juste;!  motifs 
nu  qu'une  ^uerri?  soi!  vraimml  iléfeiïsive,  olli's  fleviennent 
l'oct-asiou  pour  bon  nombre  d'imlividus  de  manifester  des 
jfoûls  d'arbitraire,  de  violence,  même  de  férocitt^,  dignes 
des  r'p)H|ii»K  de  liarbai'ic. 

Les  crlmitjalisles  vi  les  hisloriens  s'occupent  de  ce> 
maux  sans  remonter  beaucoup  à  leurs  causes  profondes 
et  péul-iHre  anciennes,  tandis  f]ne  les  théologiens,  avec 
leur  idée  d'un  [nVlié  originel,  ont  peut-être  approché 
d'une  vérité,  dont,  ils  auraient  seulement  mécontut  la  lia- 
L0ïi8<!Miuences.  L'atavisme,  eu  oflél 
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i:'esl-à-ilii*o  la  ressemblance  à  des  ascendant.  i)ueli|ucfuis 
>4^parés  par  phisiours  générations,  peut  proJuire  du  mal 
<[uand  certains  a^jcendants  ont  été  vicieux.  Notre  manière 
(le  voir  en  histoire  naturelle  coiidiiit  copemlant  à  certaine* 
dilTérenres  d'avw^  les  idées  liiéolo«fi(jU(3S.  I*lus  Itîs  ;iscen- 
danls  vifient  sont  éloijînés,  inoitis  i\  y  aurait  de  ciiances 
(loiir  les  individus  actuels  de  leur  ressembler.  En  outi*e, 
les  dispositions  bonnes  ou  mauvaises  sont  pour  nous  de 
plusieurs  catégories,  et  une  lendanco  no  peut  en^'eadrer 
qu'elle-même.  Par  exemj>lt*.  la  violence  duu  iudiviilu 
|»eut  bien  amener  ciiez  ses  descendants  de  la  violence, 
mais  non  d*.*  riiypocrisie,ou  na  certain  défaut  il'équité.ou 
de  lai  paresse.  Au  moral,  comme  au  pliysique,  nous  ne 
voyons  pas  le  mai  et  le  bjcn,  mais  pInsiLîurs  mauvaises  et 
plusieurs  bonnes  disposilions,  cliacimeun  peu  iiéréditaire, 
avec  une  probabilité  d'hérédité  d'autant  plus  faible  que  la 
parenté  est  plus  éloij;née. 

L'at'ivisme  étant  ilémonlré  possible  daits  de,s  c;ts  iinli- 
viduels,  voyous  s'il  e>(  nécessaire  de  l'admettre  pour 
explitiuer  les  fait^  plus  généraux  dont  je  parlais. 

Quelques  mdiiers  denlanU  sont  élevés  de  la  même  ma- 
ràèrp  el  rei;oivi'rd  les  iiilhience.s  d'un  milieu  civilisé.  En 
ilépitdc  runiformilé  quc^ipicfois  très-;iniude  qu'ils  mani- 
ffïsltmt,  il  se  diWeloppe  de  iLMnps  eu  leni|>s  parmi  tnix  un 
indiviihi  très-violent,  ou  Irès-disposé  à  l'injuslice,  ou 
três-hlclie,  ou  d'un  esprit  borné,  on  plein  de  ruse  et  de 
mcnsori;:e,  ayani  pu  un  mol  tel  nu  tel  des  défauts  tpii  car 
raclérisent  les  Imniiues  bmijares  el  même  sauvages.  Est- 
Ice  une  déviation  accidenlolle  déterminée  par  une  cause 
inconnue  ou  }iar  l'étal  luoinenlané  iTun  des  parents  lors 
de  la  conceplioii,  ou  un  fail  d'hérédité  <irdinaire,  peut- 
être  d'ataxisine'  A  mou  avi;;,  c'est  un  accident  tout  per- 
sonnel si  tes  père,  mère  et  ancêtres  de  TiiLdividu  n'ont 
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rien  [iréseiUô  (k;  semblable,  même  leiiiporriiremeul  à  Té- 
poqim  où  les  transmission?  hérédiuires  ontdil  s'eiïecluor. 
Mîiis  si  le  mt^me  défaut  a  existe  chez  les  pmléra^seurs, 
smHout  s'il  a  existé  longtemps,  jusqu'à  une  époque  i>eu 
4^]oijinêo  et  rrune  manière  intense,  oi»  sera  conduit  h  dire  : 
<^' est  un  fait  dliériHlilê  ou  d'atavisme.  Nous  raisonnons 
ainsi  pour  les  caractêrp^*i  de  forme  tle-s  individus  et  pour 
leurs  conditions  [diysiologiques  internes.  Or.  la  liaison  du 
moral  avec  le  physique  et  plusieurs  des  observations  m»rn- 
tionnêes  ci-dessus,  nous  conrhiisent  à  admettre  comme 
fondé  l'emploi  lle^  mêmes  principes  dans  les  pliénoiuénes 
intellectuels  et  plus  encore  dans  les  phénomènes  moraux. 
La  vraie  diHicuUé  est  toujours  de  distinguer  les  causes  de 
naissance,  (\\t\[\r.  relies  qui  tiennenl  a  rèdnc;dion  et  au\ 
exemples. 

La  comparaison  des  Israélites  avec  les  peu|>les  chrétiens 
me  parait  à  cet  égard  d'une  frrandc  valeur.  Elle  montre 
des  dilTérencLS  i|ue  riiisloire  civile  et  religieuse  ne  peut 
pas  expliquer,  mais  dont  il  semble  que  l'atavisme  rend 
-compte  d'une  manière  satisfaisante. 

Il  y  a  quelques  vingt  ou  trente  ans,  j'allai  voir  un  ua- 
iiu'aliste  fort  ingénieux,  honnête  et  l>on  observateur  <|ui 
pratiquait  la  médecine  ;i  Li*ndres,  prés  de  la  Tour.  Il  eut 
la  honlé  de  m'acrompagrier  dans  les  rues  malpropr*»s  de  ce 
quartier  peiipli'i  île  matelots,  de  Juifs  et  d'Irlandais.  — 
«  Comment  vous  trouve/.-vous,  »  lui  dis-je,  *  de  cette  po- 
^Hilalion  qui  vous  entoure?  N'avez-vous  pas  a  vous  plain- 
ilre  de  sa  grossièreté,  de  sa  misère,  de  ses  liésordres?  — 
Un  peu,  me  répondit-il,  mais  pas  autant  qu'on  pourrai! 
le  croire.  Les  marins  profilent,  il  est  vrai,  do  leur  séjour 
à  ierre  pom*  se  griser  et  faire  du  tapage.  Les  Irhindais  se 
grisent  et  se  battent  toute  Tannée.  Quand  je  suis  appelt^ 
rhez  l'im  deux,  je  risi[ue  fort  de  recevoir  un  coup  ou  un 
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projectile  iltslinn  au  mari  ou  à  la  femmo  de  mon  malarii*. 
Mais  ces  paiivius  juifs,  «nie  vous  voyez,  sont  J(î>  gens  ins- 
Ooiix  et  três-raiigês.  Leurs  faimlles  sont  unies  et  laborieu- 
ses. D'une  maison  à  l'autre,  on  s'aide  en  cas  de  bestoir», 
sans  n'roiMir à  la  [»ari>isse.  Je  voudrais  <|ue  tous  les-rhri'- 
liens  lussent  roiuiue  eux  !  >• 

Ce  lèmoiiïnage  d'un  liornme  judicieux  me  lit  réllecliir. 
J'ai  retrouvé  ailleurs  la  [topulalion  juive  toujours  lal)o- 
rieuse,  iiitelligenle,  (''couoinc,  quelquefois  jusqu'à  l'ava- 
rice, mais  rliarilal*le,  [leu  dis[iosêe  à  la  violence.  au\ 
crimes  contre  les  pei'sonnes,  et  peu  adonnre  à  l'ivrn- 
^erie.  On  lui  reproche  de  manquer  de  dij^ntlé,  d'être 
Irop  humble  et  de  ruser  dans  les  aiîaires.  Elle  a,  en 
somme,  les  f[ualilès  et  les  défauts  des  [teujdes  extri''- 
mement  civilisés,  c'est-à-dire  des  qualili's  excellenles  *'l 
des  défauts  supportables.  Si  l'Europe  était  uniquement 
]ieuplêo  d'Isr.'iélitcs,  voici  le  singulier  spertacle qu'elle  pré- 
senterait- Il  n'y  aumil  plus  île  ^fucrres,  par  conséquent  le 
sens  raoi'al  ne  sciait  pas  si  souvent  froissé,  de.s  millions 
d'hommes  ne  seraient  pas  arrachés  aux  travaux  utiles  de 
toute  espèce  et  l'on  verrait  diminuer  les  dettes  publi([U(*s 
et  les  in»[Hits.  D'après  les  tendances  connues  des  lsraétil*s. 
I.i  niilure  t\i\s  scieiuv-s,  des  lellres,  des  arls,  smlont  de  la 
musique,  serait  poussée  très-loin.  L'industrie  et  le  ctiui- 
merce  seraient  llorissanls.  Ou  verrait  peu  d'attentats  cuii- 
li'e  les  personnes,  et  ceux  contre  la  propriété  seraient  ra- 
rement accouqia^'ués  de  violence.  La  rictiesse  augmente- 
rait énormément  par  l'elïel  d'un  travail  intelligetd  et  r*'- 
gulier,  uni  à  l'économie.  Celte  l'ichesse  se  répandrait  vu 
cliririlés  abondantes.  Le  clergé  n'aurait  point  de  colli- 
sions avec  l'Etal,  ou  bien  ce  serait  seul*^inent  sur  des 
objets  secotulaires.  Il  y  aiu'ait  malheureusenn^nl  des 
concussions  et  peu  de  fermeté  chez  les  fonctionnaires 
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piihlins.  Lr-s  mariages  sei-aienL  prèroce^,  nombreux,  a-sscz 
géiiêraleiiieiil  resjXN'têti:  par  i:oniiiM|ueiil,  les  maux  résul- 
tant (hi  Jésonlre  des  mœurs  seraient  rares.  Ceci,  joinl 
à  quelques  bonnes  règles  d'bypiène,  rendrait  la  popi 
latioir  sauK»  {*t  lidle.  Ia^s  naissances  seiaienl  nombreuses^ 
et  la  vie  moyoniiL'  prcdoniïée  '.  Vùr  toutes  ces  causes,  la 
populalion  augmenterait  énonnénient.  Ce  serait  un  peu 
retaille  la  Chine,  ave«' plus  de  moralité,  plus  d'intelli- 
genre,  plus  de  jioùl.  et  sans  les  révoltes  et  les  massacres 
abominables  qui  déshonorent  le  moins  célesle  des  empires. 
Apr(\s  Cl*  tabliMU,  qui  n*a  pas  demandé  beaucoup  d'i- 
ma^inatiou,  puisqu'il  est  basé  sur  des  faits  connus,  je  me 
li;Ue  d'ajouter  que  la  sociélè  ainsi  com|K>sée  ne  serait  pas 
\i;dik\  Punr  peu  ipTil  ivsiât  t'u  Flurope  ou  dans  les  pays 
voisins  queïijues  enfants  des  anciens  (îrecs  ou  Latins,  des 
CanUibrt^  ou  tics  Colles,  des  Germains,  des  Slaves  ou  des 
Huus.  l'inunense  ]topulalion  supposée  serait  bieulôt  sou- 
mise, violenlêeet  jiillêe.  Plus  sos  richesses  seraient  >!rHii^H 
^e^,  plus  vili!  on  la  dt'qiuuillerail.  Plus  la  race  serait  IkîII^^ 
plus  on  la  traiterait  connue  celle  des  Circassiens  et  de* 
jeunes  captives  qui  plevwaient  jadis  à  Babylone.  Si  U^ 
barbares  manquaient  en  Euro[ie,  il  en  viendrait  d'au  delà 
«les  îners.  Kn  un  mol,  su[q)oser  luie  grande  populali 


'  £n  Prusse,  Ia  mortaUti^,  à  rliaquo  Age,  est  plus  faible  cliex 
juifs  quo  itiimi  les  chrétiens.  Pans  lu  première  aiuiéo  de  la  viej 
sur  100,000  ûmos,  eUe  eut  d»?  loi»  ihe/  los  premiers,  et  de  6U7 
chez  \f»  Merundb,  et  ainsi  Je  suite.  Il  y  a,  sur  la  nii^nor  pi>pnlnti< 
07  naÎMances  illégilimes  t*hej£  les  premiers,  2^"»  chcx  les  neconi 
(Voir  Hoffmann,  cité  dans  Ann.  d'hygiène  pulilique,  série I,  vvl. 
p.  23.  pour  plusieurs  années,  en  particulier  de  ld31  h  1811*.)  Kn 
g^rie,  pour  1844  et  184n,  les  dêct's  de  tout  Age  de  la  population 
vile  ont  été,  sur  100<J  habitants,  parmi  les  juifs  de  3fi  iodiviili 
parmi  les  musulmans  de  cli>,  et  parmi  les  chrétiens  de  4S.  (Oom] 
reuduâ  du  ministère  de  la  guerre,  cHH  dans  Ann.  d*hygiène  pnl 
K^r.  IV,  vol.  r»0,  p.  302'.) 


;-t'ivilist»e,  —  c  est-a-dire  tres-iuiniaine,  ires-noiirp, 
lri»s-intdli,L'tMilp:  el  tres-ridie,  —  sans  jiitlanls  Pt  sans  des- 
])otes  [)our  m  proliter,  est  ruissi  conlruire  aux  faiU  con- 
nus que  d'imap:iner  un  conlinent  peit[ilt^  li'herbivorcïs  sans 
cîwnivoras.  TI»êorii|iienipnl,  on  peut  roncevoir  nnesoriék> 
PxlivmennîMt  riviliséis  c'osN.'i-dir^  iMoifiiuV*  dp  lVl;U  tac- 
lare,  mais  ro  no  serad  pas  une  pi>rkriion.  |nns(|n  elle  ne 
IwurraiL  plus  se  défendre. 

Cumnieiit  les  petites  coinmnnaiilés  juive?;,  éparses  dans 
le  monde,  se  irouveni -elles  prisséder  lis  (pialilês  et  les  dê- 
/anls  qui  earactéri:Jenl  le  mieux  un  êt:i(  avann*  de  civili- 
sation ?  C'est  assez  inexplicable  d'après  les  idées  ordinai- 
res des  pinliïsdplies  et  des  historiens. 

Si  la  religion  avaii  seule  déterminé  le  caractère  des 
juifs  et  celui  des  rhrélieiis.  on  aurait  vu  alisoliinient  le 
eoniraire  de  ce  (|ui  s'oliserve.  Les  Isr:iêliles  sonl  ijuidts 
surtout  par  l'Ancien  Testament  et  les  cliréliens  essentiel- 
lement par  rÉvaFijïili».  Or,  l'Ani'ien  Testament.  [lourrail 
donner  des  uweurs  ruiles  et  excuser  certaines  injustices- 
Il  représente  Dieu  comme  venîzenr,  connue  [>uuissanl 
sur  plusieurs  générations  les  iniquités  d'nu  père,  cinnme 
ayant  choisi  tni  peuple,  et  [jar  cruisérpient  néfzlitré  la* 
autres.  H  admi't  h  ilnre  loi  iln  talion:  deiU  [jour  dent. 
<ed  pour  u'iL  An  <*fliilt;i.ire,  le  \onveau  Tesl.ifuenl  est 
imprégné  de  doueem\  de  charité  et  d'humilité.  Dieu  y  est 
représenté  surtout  comme  bon  et  miséricordieux:  il  ad- 
met tous  leii  hommes,  sans  tlistinctiou  do  race  ou  d'oi'i- 
trinc.  La  doiu'ourel  llmunlili'^  soid  recommandivs  jusqu'à 
certrùnes  exagérations,  comme  de  ien«he  une  joue  quand 
l'autre  a  été  frappée,  di  sont  cependant  les  juifs  qui  se- 
raient humbles  parfois  jusqu'à  obéir  ii  ce  singulier  pré- 
cepte, et  les  chrétiens,  ipii  souvent  sont  ocLnieillêuN.  vio- 
JenliJ,  avchisifs  dans  leuis  alTeclions,  sévères  uulre  mesure 
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<l,uis  l*^ms  lois.  Si  les  seuls  (>nst'i;:iiemo]ils  reli;rien\  avaiei 
(nrinê  It's  |iyLi[)li!s,  les  lsnnTitt">  [suiirniieiit  biuii  èlrc  vio- 
\m\Sf  mais  les  flirétiens  devraienl  être  soumis,  au  lien 
.|ne  c'est  le  coulraire  précisément  ijiii  se  voit. 

On  (lit:  [es  juifs  sniil  humbles,  df'lianls:  ils  sont  érnno- 
iiies  cl  iLllaflit's  îi  leurs  [iroclies,  paiTe  «ju'ils  ont  ôtê  loiig- 
li'mps  |iecsérul<^s.  Mais  [ilusieurs  peiiples  ('[irêtieiis  aussi 
iiiil  été  vexés,  opprimées  de  mille  manières,  et  dans  C€s 
n'iidilioTis,  ils  ont  ïonjouî?  essayé  de  se  révolter.  Ils  onl 
même  commis  des  airorilés  par  YOrijreaiire.  Les  juifs  ont 
soulTerl  el  se  sont  tiis,  laudis  tpie  les  Kspa;im)ls  sous  \e^ 
Arahes,  les  Polonais,  les  Irlandais,  el  liieti  d*aiilressesoiil 
CDiiiportês  dinV'roïumoiil  tpiand  ils  rroyaienl  avoir  à  se 
plaindre.  La  dniireur  relative  des  Israélites  ne  lient  donr 
[IL  à  leur  reli,Ln(*ri.  ni  à  la  manière  dont  on  les  a  Iraitès. 
L'Iiisloire  naturelle  en  donne  beaucoup  mieux  l'explira- 
iion. 

La  rarii  juive  est  nne  des  pins  anriennemenl  civilisées. 
et  en  mrnie  temps  elle  ne  s'est  mêlée  à  aucune  autre. 
Pendant  les  désordres  brutaux  du  nioyen  âjire,  les  juils 
avaient  inventé  les  procédés  de  commerce  qui  unissent  tes 
peuples,  par  exemple,  la  lettre  de  change.  Ils  répomlaienl 
.lUX  perséculions  par  la  doureui*,  le  travail  el  une  charité 
cnnslanle  les  uns  envers  les  aulres.  Ils  cidlivaient  les  let- 
tres el  les  sciences  ".  Déjà,  il  y  a  deux  mille  ans,  les  idées 


*  «  C'est  Fiirtont  aux  juifs  qur  !»  rhn^tîrnté  est  redevable  des 
liremiers  rapport»  Htirraire»  qu'eUe  a  eus  uvec  leiï  musulnianë.  (^uoi- 
i|ue  toujours  haïs  et  persêculès,  Us  étaient  répanilus  &  la  foie  eu  Asie, 
en  Afrique  et  en  Europe;  et  les  besoins ilu  commerce  faisaient  par- 
tout valoir  leur  patiente  et  infatigable  antivité.  lies  nombreuses  sy- 
nagogueH  qu'ils  avaient  fondées  en  ï'igypte,  en  K^pa^ne,  dans 
midi  de  la  France  et  en  Italie,  correspondaient  entre  eUesparl' 
tremiâe  de  voyaReurs,  rliHrjfés  en  uOme  temps  des  intérêts  du  c< 
rnerce  et  de  la  propagation  de:i  idées.  Les  manuscrits  qui  se  coi 
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morales  el  inlelkH'tuelles  êlaieiit  fernarquîildes  djez  eux. 
L'i  tnulilion  les  :ivail  ensuite  conservées,  d'aiiUinl  mieux 
ijiie  la  dis[)ersioiï  gûiiôrale  n'a  [us  empêché  l'isolomeiiL  «le 
la  race.  De  tout  cela  il  résulte  fjue  si  un  Israélite  ressem- 
Ltie  à  son  aïeul  ou  inOriic  à  un  aucêUv  reculé,  on  retrouve 
l'iiez  lui  les  t|ii;tlilés  el  les  ilélauls  d'ini  liomine  civilisé,  eu 
même  Lem[ïs  t]ue  la  jjelle  œnforniatiou  de  ni  racej  juste- 
ment atlruirée  par  les  artistes. 

I.es  |ieuple5  clirélien.s  au  contraire,  sorleul  à  peine  de 
laliarbarie.  Leur  civilisation  a  connnencé  dans  !'Earo[)ê 
centrale  il  y  a  Irois  siècles,  et  on  Hussic,  sous  Pierre  le 
(irand.  Ils  nom  ]tas  cessé  de  lutter  contre  des  habitudes 
■inlérieuras  de  rapine,  d'injustice  et  de  violences,  ou  mora- 
les ou  [)hysif[ues.  Il  y  a  encore  dans  le  midi  de  notre  con- 
tinent des  [Mj|)ulations  (|ui  regardent  la  vengeance  comme 
une  vertu  - —  même  l;i  veiiî^eance  (ju'oiî  poursuit  sur  les 
descendants  d'une  personne  rjui  vous  a  insulté.  Il  y  a  sur 
les  côtes  occidentales  de  TEuropo  d'autres  populations  qui 
se  réjouissent  d'un  naiilVa^c  comme  d'ujic  occasion  l(\iri- 
lime  de  [»illcr.  Dans  nos  villes  les  plus  civilisées,  on  brû- 
lait les  hérétiques  il  y  a  deux  siècles  el  de  prétendus  sor- 


V(»Dt  PiKore  dans  les  bîbliothèquf's  piouvrnt, qu'avant  les cîiri^tiens^ 
les  Jiiifd  avaient  traduit  un  grami  iiuiubre  d'ouvrages  ara1)es  et 
grecs  sur  la  philosophie»  l'astronomie  et  la  médecine.  Benjamin  d& 
Tadela,  dont  les  voyages  avaient  serablé  d'abord  méritt^r  peu  d'al- 
tf^ntion,  mais  dont  les  assertions  se  coutirment  h  mesure  qu'on 
avance  dans  la  connaissance  de  Thistoire  orientale,  parle  fréquem- 
ment des  rapports  qni  liaient  entrr  eux  les  juifs  de  tons  les  pays, 
et  les  montre  tous  occupas  sans  relAchc  îi  propager  l'étude  des 
sciences  dans  leurs  nombreuses  acad(!^mies....  Si  l'on  songe  qu*& 
cotte  époque  les  médecins  et  les  précepteurs  des  princes  les  plus 
puissants  étaient  des  juifs,  et  que  los  juifs  possédèrent  pendant 
longtemps  tout  Tor  et  l'argent  de  rOceident,  on  sera  moins  étonné 
de  la  grande  inHncnco  que  nous  leur  attribuons.  >  (Libri,  Hist.  des. 
se.  math,  en  Italie,  I,  p.  153.) 
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t"ier5  il  y  a  cenf  ans.  Au  X\  III""  siècle  encore,  Ibs  hit< 

lions  arltilraires  fêtaient  cornnuina'î,  et  des  gens  haut  plac^'s 
n'avaient  pas  honte  de  faire  brUonner  des  infmmirs,  sans 
le  moindre  respect  pour  les  lois  et  les  iribnnanx-  Dans  i|H 
coinrnenceinent  dn  siècle  arUieKnn  (>endait  un  homme,  en 
Anglelcrre,  pour  (jiieliine  vol  insi^^iiiliani.  La  guerre  a  lou- 
jours  été  horrible,  et  la  [liralerie  e^^l  à  peine  hors  des  usa- 
ges. Ressembler  ;i  nos  aïeux  n'est  donc  pas  sans  danger 
pai'ini  nous.  Leur  nole.nc^,  en  vertu  île  l'alavisme,  doit 
reparaflre  dé  temps  en  temps.  Elle  (Hait  à  l'êlat  d'instinri. 
par  l'elïï't  d"!ine  lou;.nii'-  liabibuli^:  il  faut  du  temps  pour 
créer  d'autres  instincts.  «  Hier  encore  l'homme  était  bar- 
^  bare,  dit  M,  Gallon  ',  par  conséquent  on  ne  doit  pas 
«  s'attendre  ;ice<pM!  les  a[)titudis  nahirelles  de  sa  race 
«r  aient  été  Mjk  fai;onnées,  en  raison  des  progrès  réels 
fl  (ju'il  a  faits.  Nous  autres  modernes,  nous  sommes 
t  comme  des  animaux  lrans[M)rlés  ilans  un  pays  où  les 
«  conditions  de  climat  et  de  nourriture  sont  nouvelle^ 
«  pour  eux.  .Nos  insiiucis  font  défaut  dans  des  circon- 
<  stances  qui  ont  ('Iian*:ô.    » 

Telles  sont  les  lois  de  riiistoire  nalurclle. 
Je  laisse  k  juger  si  elles  n'expliquent  p;is  aussi  bien 
<pialih>s  et  les  défauts  des  mis  que  tes  ipialih''>  inverses 
les  défauts  opposés  des  autres.  Supposez  plusieurs  sièch 
sans  révolutions  brutales  et  sans  guerres,  avec  une 
pression  constante  et  cependant  humaine  des  crimes 
Ire  les  |»ersonnes.  Suppt»sez  qu'on  ait  éloigné  de?^  riH 
des  églises  el  des  musées  (oui  ce  qui  r.'i|»p(*lle  le.s  sup[>lin 
atroces  des  temps  barbares,  el  que  la  littérature  el  l'cn^ 
seignement  de  la  jeunesse  aient  mis  depuis  longtemps 
bienfaiteurs  de  riunuanilé  fort  au-dessus  des  conquéranl 
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ilors  ih  plus  011  plus  doucos;  la  varv 
•len^,  el  la  loi  i]"atavisine  amènerait 
des  personnes  qui  ne  seraienl  plus  eu  dispanUe  avec  l'en- 
semble, Dt;  mC'me  [tour  les  autres  caractères  des  sociétés 
civilisées.  Quand  le  sentiment  des  droits  individuels  est 
anrien  dans  une  populatinn.i'omme  chez  los  Aniilais,  par 
4?xeni[iU\  il  iniporlLi  pmi  i[n'ûn  rosstnnblt'  à  son  [ïlto,  h  soi» 
aïeul  ou  ii  quckpie  ancêtre  plus  éloi^mé,  on  naît  avcr  une 
disposition  à  dérendre  ses  riroits.  Les  retours  au  despu- 
lisme  sont  alors  peu  probables,  jiar  l;i  double  influeuiv 
fl'un  insUnci,  et  d'une  opinion  générale,  ipii  résulte  de 
l'histoire  du  pays.  En  pariant  des  tnslitutions  anjilaises, 
qui  ont  tant  de  peine  à  s'ai'iiimater  ailleurs,  on  a  dit  : 
«  rAn,iîl:iis  est  un  anima!  politi(|ue.  ••  O  mot,  défiourvu 
de  sa  forme  paradoxale,  signilîo  ijue  l'Anjiihus,  tout  nalu- 
rellemcul,  par  insiiaet,  s'entend  avec  ses  voisins  et  com- 
patriolas  pour  se  gouverner  en  ronmiun.  Il  en  donne  la 
preuve  dans  ses  étal)hssemt'nts  roloiiiao\  les  [>tus  reculfV. 
C'est  probablement  reiïel  d'une  hahiliule  rlc  [>!usieurs 
«iècles,   créée   par   hérédité  immédiate  el  par  at'ivisme. 
accrue  encore  par  la  disjiosilion   naturelle  des  enfants  :l 
imiter  leurs  parents,  leurs  voisins  et  les  hommes  distin- 
5::uês  (h  leur  [lays,  île  même  eu   Krosse.  lians  plusieurs 
\x>nli'ées  de  l'Allcniajztie,  fie  la  Suède,  de  la  Hollande,  de  1:î 
Suisse,  l&s  faits  d'hérédité  et  d'atavisme  disposent  à  culti- 
ver rinlellijïenr-ft,  {Kircc  que  rinstrnctiou  y  a  été  répandue 
depuis  trois  sièiles.  Les  retours  déclarés  vers  lobscuran- 
lismo  y  sont  peu  pn>bables  '. 


'  Qnand  j'ai  parlé  tout  à  l'heure  des  juifs  <»t  des  chrétiens,  j*ni 
montra'  qu'ils  s'étaieut  ùloignés,  les  uns  H  les  antres,  do  la  direc- 
tion que  leurs  livres  sacrés  auraient  fait  pn-sumor.  Il  y  a  cependant 
nne  secte  anssi  rapprochée  qne  pos^ibl^  de  l'esprit  de  douceur  et  dr 
charité  de  TEvangile,  celle  des  Awit  on  Quakns,  sur  InqneUc  j'au- 
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En  déliiiilive,  et  |)our  on  revenir  à  la  (|ue:iliou  que  je 
tnt;  suis  [iosée,  liss  rtUiuirs  IViMiuenls  des  hommes  civilisés 
vers  la  barbarie  s'expliquent  ordinuiremenl  par  plusieui-s 
influences,  auxquelles  on  doit  ajoulor  l'bênHiilê  directe, 
l'atavismo,  riiisliiicl.  r'esl-ii-dirti  l'habiludt'  devenue  hén''- 
ilitaire,  el  l'iniiluliniL 

Laissons  les  liislorlens  analyser  à  leur  manière  les  r^iu- 
scs  de  désordres  ipii  alili^'cnt  nos  sociétés  civilisées.  Ils  oui 
parfaitement  raison  de  sij^naler  les  jalousies  de  chisses  et 
de  uation-s,  les  ijilénHs  souvent  i)[»p(js('s,  les  ambitions  de 
liens  puissants»  la  I;ichel6el  la  bêtise  des  autres,  les  prin- 
ripes  iumiorau.v  ou  absurdes  que  des  écrivains  ou  ora- 
h'urs  populaires  meltenlen  avant.  Tout  cela  détermine  des 
roulbls  et  amène  utio  marche  rétrograde  vers  la  barbarie. 
Mais  cette  marche  ne  serait  pas  facile,  et  elle  ne  sérail  pa.s 
arAX)mp;i«5'née  iln  huit  d'horreurs,  si  [Mîudanl  pbisieurs 
générations  des  iaslincls  d'une  bonne  nature  avaient  pu 
se  former,  el  si  ces  instincts  s'étaient  développés  dans 
tontes  les  parlie>s  de  rhaque  |Mjpulation.    Ils  savent   fort 


rats  vivement  désiré  avoir  des  rensciRnemenis  statistiques,  jtarce 
i|uMls  seraient  probablement  tViine  i^Andc  force  comme  preuve  in- 
verse do  ce  (jiii  jui'iLMle,  Il  b'affit,  dans  ce  cas,  d'nne  aasocialiou 
rospectablt*.  dati.s  I aniielle,  dojuiis  phisiiMirs  ijt'Miératious,  il  est  intordit 
de  portpr  les  armes,  de  so  faire  droit  k  soi-même,  de  contribuer 
directement  ou  indirectement  ù  des  guerre»,  et  de  laqueUe  on  ejEclui 
les  Indiddns  qui  se  montrent  violents  ou  vicieux.  Ainsi,  pour  \e^ 
familles  des  Amis,  la  religion,  Texemple,  une  wleciîon  réelle  et, 
comme  ooneéquence,  rhi-réditH  et  Tatavisme,  sont  réunis  pour  qu'il 
y  ait  beaucoup  d'individus  de  mœurs  douces  et  honnt^tes  et  peu  d* 
criminels,  surtout  docriminpls  violents.  Si  je  ne  m'abuse,  H  doit  y  ■ 
avoir  (Uns  les  prison»  d'AnplPterre  pt  des  États-rnis  une  bien  fat-  * 
ble  proportion  dMndividus  néft  de  familles  quakers,  et,  parmi  m 
(Muularancs,  bien  peu  doivent  avoir  commis  des  actes  de  violence  con- 
tre les  i>ersunnes.  Je  crains  que  la  population  totale  d«  la  aortv  des 
Amis  ne  soit  pas  assez  coustiitôo  pour  qu'on  puisse,  mémo  avec  dea 
documents  judiciaire,  établir  la  première  de  ces  deux  proporlioi 
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mal  riiisloire,  les  misénibli^s  ipi  roïiinielleiil  des  rniaulrs 
k  l'occiisioM  «rime  révolutioti  ou  d'une  «rMeiTo.  Chez  beau- 
cnnp  fi'iMilro  ou\,  ce  u'esl  pas  iiiio  imitation  dos  Itîinjis 
l>as*é5,  [n]isi|irils  les  connaL^seiit  h  peine,  Oji  dirait  plu- 
lôi  iiTH^  inïpulsifïn  v«!ii:inl  rl*^,  Iihu's  iiïeux  lj:ub;irps,  ijui  se 
montre  quand  lu  sociiUi'  ui^  pcnl  pins  se  défoTHlre.  Cetti^ 
impulsion  nedêlermine  [>:is  pnkis^'mntt  les  rhnles  do  l'or- 
dre moral  et  social, mais  elle  les  agj.aave.  Heureusement,  il 
se  forme  aussi  dans  certaines  nations  et  œrtains  grouikîs 
de  fluupie  nation  îles  liahitudes  opposi*es,  dos  inslincis 
roniraires,  )]ni  Ititlent  rontre  les  loldur's  ;i  la  liarbîU'ie  et 
qui  l'em|><)rtenl  ijueltpieftjis.  lïans  rinlervalle  des  violences, 
h  sélectioi)  doit  aprir  assez  ordinairement,  mais  lenlemenl. 
dans  le  sens  des  progrès  île  la  rnornlilé  et  rie  rintelli^^ence. 
Si  les  intervalles  se  prolongent,  les  inslinols  eu\-inèina< 
eviennetil  lavorahli^s,  e(  la  civilisation  [irolite  alors  de  li 
loi  d'atavisme. 
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iis'adnptoivïiUK  nrroiï.^luiirps  ilaii^  losqunllesils  setroiivfintf 
et  nul  ne  |n3ul  le  faire  mieux  nue  l'homme,  à  cause  »Ie 
5a  grande  inlelligence:  2"  les  indiWdus  de  re.«pêc€  hu- 
maine qui  peuvent  ou  savent  le  moins  se  plier  aux  cii^ 
constances  ont  le  plus  de  rlianre  de  pfrir,  on  tout  au 
moins  de  laisser  un  pelil  noml)re  de  descendants,  de  sort»? 
que  les  [Ri[nilaliotis  se  recriilenl  iirineipalemenl  par  li>s 
individus  qui  ont  les  qualités  le  plus  adaplf'cs  au\  cir- 
constances de  rliaque  pays  et  de  diaque  êpor|ne;  3**  les 
iiities  vi4>leiitcs  (|ui  régnent  [ms<pie  toujfuirs  entre  li*s 
peuples  iKi  les  individus  accélèrent  le  mouvement  de  mo- 
dificalions  el  d'adaptation  k  de  nouvelles  circonslance?.  ' 

!/ap[i[i(Mlion  de  ces  lois  nous  oblige  à  considi^nT  d'a- 
bord, aulîHit  que  faire  se  peut,  [es  circonstances  pro- 
chaines ou  éloiî^nêe-s  dans  lesquelles  se  trouveront  |»rol)a- 
blement  nos  successeurs. 

Si  nous  envisajîeons  un  avenir  rapproché,  de  (,aHlques 
siècles  par  exemple,  ou  d'ini  millier  d'années,  nous  pou- 
vons croire  à  un  certain  di'^rré  de  sfalùlilé  dans  les  con- 
ditions pliysi(]iies  ;_'érir'M-ale>  et  inème  locales,  qui  alTer- 
lonl  res[mce  humaine.  Ihi  tnoins,  d'après  le  passé,  cola 
paraît  assez  probrddr.  Les  climats  n'ont  pas  chan)ïé  de- 
puis l'époijne  des  phis  anciens  dociunenls  historiques.  ]a 
conti^uralitin  des  terres  s'est  modiliée  fort  peu.  S;uis 
doute  la  rjéolo^Me  nous  montre  qu'il  s'est  fait  de  grands 
chanjTHnents,  mais  d'ordinaire  c^îla  s'est  passé  lentement. 
AdmeUre  lute  conliiuTaiion  de  l'étal  physique  actuel  pon- 
danl  la  durée  do  ijuilques  générations  (ihtmnnes  e^l  dom^ 
une  idée  vraiseml»lahle.  Or,  avec  les  c^mdUions  actuelles 
stalionnaires  ou  h  pmi  près,  il  est  aisé  do  prévoir  dmix 
phénnmènas  : 

1"  La  trTre  se  couvrira  de  (>lus  en  phis  dliahitanls,. 
|>uisque  certaines  raïaw  Irvs-actives  el  mhusies  ont  assez 


l/K8PECe  HUSIMNH. 


4I.Î 


irimolli^eiii'O  |uHir  fi'îiiicliir  les  iners,  cl  ijLie  d'ailluur* 
(liihs  tlKuiue  [lays  la  |Hf(Hilalioii  IlmhI  toujours  à  saixi'oi- 
Ire-  En  d'autres  lennus,  les  hommes  iJe  notre  éiwque  s'a- 
dapteront de  plus  en  plus  aux  conditions  d'existence  qui 
s'oiïi'eiil  à  eux  dans  leurs  jH'ojtrLis  pays  et  ailleurs,  re  qui 
supjK)se  une  immense  augmentation  de  la  populalion  gé- 
nérale du  globe. 

i'*  Le  transport  ronlinnel  et  croissant  des  liomines 
d'une  partie  du  inonde  à  Tautre  produira  des  mélanges 
de  rar43s  de  plus  eu  plus  fréquents. 

Ici  encore,  certaines  probabilités  peuvent  ûlre  énon- 
cées. 

1^  races  tout  à  fait  inférieures  de  nombre,  de  force 
physi(|ue  mi  d'inlel!i;:euce,  doivent  ou  disparaître,  ou  se 
fondre  avec  les  races  plus  puissaïj les  qu'elles  par  le  nom- 
bre, la  \i^'ueurou  Finlelli^'enr*.  Les  Australiens  et  beau- 
coup de  peuplades  des  Iles  de  la  inei"  Pacillfiue,  les 
llotlentols,  les  iiidi|j:ènes  de  quelques  pajlies  rie  TAmé- 
nque  doivent  dispai'aitrc,  Mi  rimpossibilité  jiour  eux  de 
lutter  contre  les  auU'es  peuples,  soit  dans  la  j^iuerre,  soit 
dans  la  paix.  I-es  races  moin^  inférieures,  mais  peu 
aciiveSj  du  Mexique,  du  Pérou,  de  (pielque^s  régions  de 
TAsie,  s'amalgament  di-jù  avec  leurs  coaquerants.de  ma- 
nière à  constitue]'  des  populatiojjs  intermédiaires,  nuis 
trois  rac€s  principales,  douées  de  qualités  précieuses  pour 
envahir,  se  mêleront  avec  celles-ci  et  entre  elles,  plus  ou 
moins,  suivant  les  l'irconsl.tnros  Incales.  Ces  trois  priuci- 
pale-s  races  sont:  la  race  blanrlie,  représentée  surtout  par 
les  Européens  et  leurs  desi'inidants  d'Amérique:  la  race 
jaune,  représentée  surtout  par  les  Chinois  et  les  Japonads, 
el  la  race  nègre.  La  i>remiêre  a  l'avantage  de  rinlelligence, 
-mais  elle  ne  supporte  pas  les  climals  chauds  comme  les 
deux  autres,   l^'émijiruliun  tins  blancs  ne  cessera  sans 
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Uoulo  \K\>  fi'eii  iMlrodiiircal^iis  les  [aVs  éijualoriaiK,  sieu- 
iemenl  datis  vAi  it.is  les  enfanls  seront  (iécimés,  là  où  les 
nèg]-es  et  les  Chinois  élèvenl  facilement  les  leurs.  Lt»s 
adultes  mêmtj  de  la  rare  hlanrlie  résistent  diffirilenuMil 
Aam  les  rr'^noiis  méridionales.  Les  races  mêlées  auroni 
tiaiis  la  zone  lorride  moins  de  désavantage  que  les  blâmas. 
mais  la  sêleetion  s'y  fera  dans  le  sens  de  fa-voriser  les 
individus  les  plus  colorés,  ce  <]iii  ramènera  au  point  de 
Hiépart,  maljné  tous  los  mélan;;es.  Inversémenl  la  rare 
nègre  ne  prospérera  jani;iis  dans  les  pays  fi-oids.  I,es 
métis  eux-mêmes  ne  supportent  pas  un  rlimai  rigoureu.v 
aussi  bien  que  les  blancs.  En  dépit  du  mélange  des  racos. 
on  peut  donc  augurer  une  prédominance  duralije  des 
nègres  dans  les  pays  équaloriaux  et  des  blancs  dans  la^ 
régions  froides.  Les  ('.liinois  seuls  paraissent  assi'Z  intelli- 
îj'ents  et  assez  robustes  à  la  fois,  pnm*  lutter,  en  tous  pays, 
avec  les  uns  et  avec,  les  autres.  Ils  sont  déjà  nombreux. 
Ils  commeiirent  à  éiuigrer.  !*:ir  teur.s  qualités  physiques 
et  pliysiologi<[ues  et  même  jiar  leur  avidité  ingénieuse  et 
active,  ce  sont  eux  qui  deATaienl  supplanter  les  aulr»?s 
races,  seulement  ils  ont  peu  de  co\u'age  et  encore  moins 
de  lionne  foi.  Les  lilancs  d'Knrope  et  des  Ktals-Unis  sou- 
(ieiidront  la  lutte,  j^irâre  à  leur  bravoure  liabituelle.  à  leur 
l,u'ililé  de  s'entendre  et  à  la  confiance  qu'ils  peuvent 
avoii'  les  uns  dans  les  autres.  Les  nègres  la  souliendroni 
aussi,  grîto  à  leur  vigueur  physique.  Le  mélange  des  Irois 
races  [>rincipalcs  m*,  sera  dotn*  pas  complet.  11  y  aura 
Ueaucoiqi  de  mélis  ol  intermédiaires  de  tous  les  degrés, 
mais  eu  Afrique,  eu  Chine  et  dans  le  nord  d6  noire 
liémLsptière  les  races  primitives  conlinueroni  probabk*- 
me!il  à  dominer  pondant  un  grand  nombre  desièchvs. 

Knvisa;;!enns  maintenant  un  a\enir   plus  éloigne»,  \)i\i 
exemple  de  50,000  ans,  de  lOt),(KK)  ans,  même  de  plu- 
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sieurs  renl;iiiH's  de  niillifrs  d'Ahnm'î.  Il  est  enmrft  possi- 
ble de  prévoir,  [>our  res  )'*po(|ues,  cerlainCvS  leiid;iiiros  cl 
€*rlains  êlaU  de  l'espèce  Iminaine.  Notons  cependanl  n- 
(|ui  rend  douteuses  les  cousiderations  las  plus  plausibles. 
Pour  un  laps  de  temps  itussi  ïtrolonjîé,  on  n*i  pt!ul  savou* 
iij  quehpie  grand  éYênenieul  letreslru  ou  niénie  ('osmi(|ue 
ne  viendra  pas  changer  absolument  les  conditions  e\lô- 
rieures.  Notre  filobe  pourrait  avoir  de^  aiTaissemeuls  ou 
lias  soulèveiueiils  qui  clian^^eraient  du  tout  au  tout  la 
nature  rie  la  surfan*  liahitable.  Il  |)f>nrrait  se  manifesliT 
parmi  les  hoiurnes  des  maladies  dont  nous  n'avons  aucinic 
idée.  Ces  maladies  |K)urraieiU  détruire  tout  une  raœ  ou 
mêmes  anéantir  resi»ère  humaine.  Les  astronomes  ont 
|>rouvê  «[ne  les  variations  du  plan  de  l'érlipllipie  et  de 
re\i:enl!"icilé  de  I  orbite  lerreslie  ne  sont  pas  i\v  nature  à 
changer  sensiblement  leselimats.  En  constatant  reltcvérilé 
M.  Croll  '  s'est  ce[>endaiil  elïorcé  de  prouver  (lueTaccumu- 
lalion  des  ;:lare-s,  par  un  tAhl  de  ces  causes  agissant  ianirit 
sur  le  pùh'  noni  et  tantôt  sur  le  pôle  sud,  doit  [produire  cer- 
tains chaufïoments  des  courants  et  des  veiits  dominants,  ce 
qui  entraîne  (le.s  cliangementsile  climat  dans  toutes  les  par- 
lies  de  la  terre.  M  y  aurait  eu  piusietirs  époques  glaciales 
dans  chrKpie  hêmisphcre.  La  moins  ancienm^  pour  rin*- 
niis[*hcre  boréal  auritil  n>mmeu(;é  il  y  a  ^iO,(ïU0  ans,  et 
lini  il  y  a  environ  8U,000  ans.  Sir  ('harles  Lyell  *  a  dis- 
cuté les  opinions  de  M.  Croll,  et,  d'après  lui,  la  périodi- 
cité des  époijues  ;^laciales  serait  assez  incertaine.  On  ne 
|»eut  cependant  piLi  négliger  la  possibilité  de  semblables 
événements,  dont  Vaïïvl  serait  de  rejeter  le^  êtres  organi- 
sés ilo  chaque  région  polaire  vers  les  zones  tempérées,  et 


*  CroH,  dans  EiHtilHrfjh  philosophiail  maffaxinc^  1807  et  1868. 

•  Sir  t^.LTcll,  Principies  of  geologif^  tteniïère  édition. 
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feux  (les  régions  lempùrées  vers  la  zone  équatoriale, 
nalurolleiiîonl  avec  extinction  de  beaucoup  d'espèces,  ou, 
ijuand  on  parle  de  l'homme,  avec  extinction  de  beaucoup 
de  peuple.^.  Enfin,  (|iii  ]>enl  prévoir  les  êvénenii';nt.s  rela- 
lifs  à  noire  système  solaii-e  InuL  enlier  ?  [I  man'lie  avec 
une  graudu  vitesse  dans  une  certaine  direction.  Peut-être 
lencoiUrera-t-il  un  jour  quelque  partie  de  l'univers  plus 
chaude  ou  phis  fj'oide  que  l'espace  parcouru  depuis  plu-. 
sieiu's  milliers  d'annêt^s.  Le  soleil  aussi  peut  changer.  Des- 
Cails  df  celle  nature  pourraitîut  anéantir  non-st.»ulenieut 
les  hommes,  mais  encore  tous  les  êtres  organisés  de  notre 
;:lobe. 

Laissons  de  côté  ces  cas  hypothétiques  sur  lesquels  la 
science  ne  peut  encore  rien  prc'voir,  et  passons  à  des  faits 
<|ui  sont,  au  contiiire,  d'une  certitude  absolue. 

L'oxygène  de  l'air  et  raclion  inc^ïssante  du  travail  hu- 
main ont  pour  rcsultut  de  diminuer  la  quantité  de  mét;iux 
et  de  houille  accessibles,  sans  trop  de  |>eine,  à  la  surface 
delà  lenr.  Le  ^éine  de  (juclipies  savaids  découvrira  s^tns 
iloute  des  procédés  i>our  exploiter  les  mines  à  de  plus 
^•raudes  profondeurs  et  pour  profiler  d'oxydes  métallique* 
épars  dans  le  sol.  On  trouvera  aussi  de  nouveaux  com- 
bustibles. Jamais  cependant  ils  ne  pourront  être  aussi 
avautajjeux  (]ue  ceux  tout  préparés  dont  uous  profilons, 
et  les  poussières  métalliques  éparpillées  seront  toujours 
plus  diflicili^s  katleiudre  c|ue  les  accumulations  |irimitiv< 
ne  le  sont  aujounlluii.  Il  y  aura  forcément  une  diminu^ 
tion  de  iiopidalton  quand  [es  ressources  anciennes  seroi 
rares,  surtout  quanti  elles  deviendront  presque  inaa'ossi 
blés,  et  que  linalcntent  elles  manqueront.  Les  peuples  li 
plus  civilisés  seront  alurs  les  plus  malheureux.  Ils  n'au- 
l'ont  ni  chomuis  do  fer»  ni  bateaux  à  vapeur,  ni  rien  de 
tiui  est  b^Lâé  sur  le  charLon  de  terre  ou  les  méUux. 


SÉI.ECTION  DANS  L'ESPÈCE  HUMAINE.  417 

imliK^rie  sera  rèîzuliên'mt'nt  nVluiie  quand  le  ruivrc  et  le 
fer  seront  rares.  Certaines  fiopuhilions,  a  h  fois  sédentai- 
res et  agricoles,  vivant  dans  les  pays  rhauds  et  pouvant  se 
'ontentor  de  peu,  seront  alors  les  mieux  adaptées  aux 
circonstances  générales  du  ^lobe.  C'est  donu  entre  les  tro- 
piques et  près  des  grandes  aiTumulations  de  lioiiille  aux 
ÉiaU-Unis,  que  les  populations  resteront  le  plus  long- 
temps agglomérées  en  masses  considérables.  Cependant, 
la  rareté  des  métaux  sera  une  rause  de  déeadonc-e  même 
dans  ces  localités  privilf?;:iées. 

Un  autre  changement,  plus  lent,  mais  également  cer- 
tiiin,  est  la  diminution  des  surfaces  terrestres  et  surtout 
I  alaissemenl  des  régions  élevées,  par  l'effet  de  l'action 
incessante  des  eaux,  de  la  glace  et  de  Fair.  Depuis  dos 
milliers  d'années,  cha(|ue  ruisseau,  chaque  lleuve  a  en- 
traîné vers  Tocéau  des  particules  solides  qui  se  sont  déta- 
chées des  hauteurs,  et  cette  action  lente  doit  continuer. 
On  a  calculé  l'abaissement  moyen  des  continents  d'après 
!r  limon  des  principaux  (leuvos  et  en  supposant  les  pro- 
[»ortions  constanles.  De  pareils  calculs  reposent  sur  des 
conditions  trop  variables  pour  mériter  beaucoup  de  con- 
fiance, mais  la  direction  du  phénomène  est  cerlaine.  Sur 
les  hautes  montajjnes  )*(  dans  les  ri'^ioïjs  polaire^s,  le  nion- 
vement  des  glaces  corrode  les  roches  les  plus  dures  et  en- 
iraîne  des  substances  solides  vers  les  lleuves.  Les  surfaces 
moins  hautes  sont  aussi  lavées  et  abaissées.  Le  limon  des- 
lleuvas  glisse  ou  tombe  au  fond  des  mers,  et  comme  cel- 
les-ci ont  déjà  une  életnlue  beaucoup  plus  grand» ^  que  les 
terres  et  une  [irofondeur  qui  dé(msse  rélévalion  des  plus 
hautes  chaînes  de  montagnes,  il  est  clair  que  les  surfaces 
solides  et  habitables  pour  Thomme  diminueront,  relative- 
ment aux  surfaces  liquides.  Ajoutez  aussi  que  le  fond  des 
mers  se  comblant  en  [Kirlie,  la  surface  doit  s'élever  plus 
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OU  moins,  si  l'on  suppose  la  masse  liquide  ronslanle.  Eu 
même  temps,  depuis  quelques  sièclys,  les  alterrissemciiU 
sur  certaines  côtes  peuvent  être  supposés  égaux  aux  éro- 
sions sur  d'autres  points,  et  les  soulèvements  partiels  ont 
pour  conire-parlie  des  abaissements.  Ainsi,  d'après  l'eu- 
sembledes  phénomi^nes,  et  à  moins  d'événements  brusques 
impossibles  à  prévoir,  les  îles  et  les  continents  doivent 
d'abord  diminuer  d'élévation,  ensuite  diminuer  d  étendue, 
et  même  on  peut  entrevoir  dans  un  avenir  irès-éloigné 
une  submersion  ii  peu  près  com[ilèle  des  surfiires  terres- 
tres, par  conséquent  une  deslruciion  [ilus  ou  moins  com- 
plète des  êtres  organisés,  végétaux  et  animaux  qui  vivent 
sur  ces  surfaces  ou  dans  les  eaux  douces.  L'espèce  hu- 
maine peul  résister  mieux  que  d'autre^s.grAce  à  son  uitel- 
iigence,  muis  elle  approcherait  aussi  alors  de  sa  fin,  puis- 
qu'elle n'am*ait  plus  la  ressource  de  vivre  sur  des  vais- 
seaux quand  il  n'y  aurait  plus  ni  bois,  ni  métaux  pour 
en  construire.  Probahlemeal  la  sut)raersion  des  conli- 
neuLs  i^étant  pas  générale  et  des  îles  volcaniques  ou  ma- 
dréporiques  sï^Utnt  formées,  il  resterait  encore  quelques 
points  habités  par  des  homraas.  Ce  serait  dans  des  condi- 
tions d'isolement  dont  nous  nous  faisons  à  peine  l'idée. 

Avant  cette  é[)oque  extrême  —  que  des  évéuemenls 
brns([ues  ou  mipossibles  à  prévoir  peuvent  encore  éloigner 
—  nous  devons  nous  représenler  l'espèce  imraaine  privée 
I>en  [i  |)ûu  des  trésors  de  houille  et  de  méUuix  qui  sont  au- 
jourd'hui il  sa  [lortéo,  et  obligée  de  se  ci.incentrer  sur  des 
surfaces  terrestres  moins  étendues,  presque  toutes  insu- 
laires, comme  il  en  a  existé  déjà  dans  des  temps  géolo- 
giques très-anciens.  La  cherté  du  combustible  et  des  mé- 
taux rendnt  les  communicalions  difliciles.  L'almsseraenl 
4les  chaînes  de  montiigncs  duninuera  la  condensation  des 
vapeurs  aqueuses  et  augmentera  l'étendue  des  régions  sté- 
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rile*.  Uueli|iies  [ntys  (Jeviendronl  semblables  îi  riiiltiricMir 
de  rAustralie.  Pendant  ctjUe  |jêriode,  la  popidalioti  dimi- 
nuera forcémeiil,  mais  rinlellitjein'e  vX  la  nioraliUi  ayaiil 
peul-être  augmonté,  la  réduction  ne  se  fera  pas  comnu* 
aujoiinriiiii  piir  une  inortalilé  aiïreuso  dans  le.s  familles 
les  moins  prévoyantes  et  par  des  moyens  accessoires 
enoore  plus  horribles,  comme  l'inlanlicide  et  la  guerre. 
Il  se  pourrait,  par  exem[»le,  que  l'Iiorame  fiH  en  étal  de 
régler  la  proportion  des  naiss<incos  masculines  el  fémi- 
nines, ce  qui  n'est  point  improbable  d'apri\s  l'exemple 
d'autres  espèces  orjjanisées.  Il  résulterait  de  là  une  rareté 
crOLSsanle  des  femmes  et  une  diminution  considérable  des 
naissances. 

A  mesure  que  les  continents  privés  de  montagnes  df- 
viendi'onl  plus  desséchés  dans  Tintérieur  ou  se  diviseroni 
en  archipels,  les  peuples  deviendront  de  [jIus  en  plus  ma- 
hlimes.  C'est  de  la  mer  qu'ils  devront  tirer  la  plus  grande 
partie  de  leur  subsistance,  mais  ils  auront  à  lutter  contre 
l'envaliissement  des  tlols.  Les  peuples  inlelligents  et  tena- 
ces seront  alors  les  miouv  adaptés  aux  circonstances. 
Malgré  leur  isolement  et  les  difficultés  de  la  navigation, 
ils  pourront  encore  |>rospérer.  Ils  auront  même  le  bien- 
vlre  qui  résulte  d'une  existence  paisible,  car  à  cfttte  é|)u- 
que,  sans  métaux,  ni  combustibles,  il  sera  bien  iliflicilr 
de  former  des  escadres  pour  dominer  les  mers  et  tic 
L'randes  ai'mées  pour  ravager  les  terres. 

Le  mélauj^e  des  anciennes  races  s'arrêtera  par  un  elTel 
du  morcellement  des  surfaces  terrestre^s  et  de  la  cherté 
croissante  des  moyens  do  communication.  Ce  qui  sera 
resté  des  trois  races  principales  actuelles  se  trouvera  i)i'o- 
bablenienl  Irès-dispersé.  Les  îles  des  régions  boréales  el 
australes  étant  exposées  aux  invjisions  plus  uu  moins 
périodiques  des  glaces,  et  n'ayant  pits  de  contiguïté  avec 
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ilos  terres  raioux  silnêe.<,  la  race  blanche,  qui  avira  persisté 
riiez  dies  iiliiLôL  (jim  dans  les  reliions  équaloriale^^,  sera 
rdlo  iiui  soulTrira  le  plus.  Daus  les  arclii|)els  méridionaux, 
les  races  colorées,  devenues  aussi  jmres  qu'à  présent,  grâce 
à  une  longue  srlei-tion  pendant  leur  isolement,  auront  de 
meilleures  chancus. 

En  (JéUrvilive,  notre  èjïoque  et  colle  qui  suivra  dlci  à 
un  millier  d'années,  seront  caractérisées  par  une  grande 
;ui,innenlation  de  po|>nlation,  nn  n'oisement  des  races  et 
une  prospérili'î  de  [iliis  en  plus  marquée.  On  verra  en- 
suite [jrobubleineJil  ujie  li>n,::ue  période  de  diminution  de 
population,  de  séparation  des  peuples  et  de  décadence. 
N'esl-c-e  pas,  eu  jjéaéral,  ro  qui  arrive  quand  il  y  a  lutte 
enire  des  itifluonrcs  dilTérentHs?  Certîiines  causes  jjran- 
dissent  ou  dniiinutnil  presque  toujours  lentement.  Au- 
jounriMii,  nous  voyoïjs  des  espèces  qui  s'éteignent.  Elles 
ont  commencé  par  devenir  rares.  Souvent  leur  habita- 
tion, lirisée  d'abord  de  place  en  place.se  trouve  réduite 
à  un  seul  district,  et  là  une  cause,  quelquefois  peu  im- 
portatile,  leur  donne  le  coup  de  gnlce.  Dans  les  temps 
antérieurs,  si  Ion  peut  en  jujier  suffisamment  par  les 
doiujées  géolo^iipies,  les  o-spèces  ont  eu  aussi  luie  [période 
d'alioudaîice  cl  d  extension,  ensuite  de  raréfaction  et  de 
lunilatioii.  l^'espèiehumauie  décrirait  de  h  mémo  manière 
une  sorte  de  courbe,  dont  les  extrêmes  échappent  à  nos 
moyens  d'observation,  tandis  que  la  (tarlio  moyenne  frap[>e 
\i\enirnl  nos  ret^ards.  Nous  s;ivrins  que  l'un  des  lermes 
cvlrénies  a  existé;  nous  prévoyons  le  moment  ou  l'Iiomme 
ot*cuiH}ra  toute  la  surface  habitable  de  la  terre,  et  aura 
consommé  ce  qui  s'y  li-ouve  actuellement  accumulé  jKir 
une  lon^Mio  série  d'évétiemenls  ,uéologi(|ues;  sans  he;iucoup 
dinia-finalion,  nous  pouvons  donc  entïcvoir  l'autre  partie 
de  \a  cxiurbe,  tendant  à  qiiel<pie  ponit  Umû  encore  très- 
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»i*niP.  Telles  sont  les  prohaMlitiis,  selon  le  cours  iicUid 
des  clioses;  muis  plii^  on  rrivis;i;ie  un  temps  roiisi(i(îral>lt', 
|)lus  il  faut  achneltre  la  possibilitA  d'ûvéncmciUs  incon- 
nus, imprévus,  impossibles  même  à  prévoir,  qui  peuvent 
iiilrodnire  des  ronditions  alisolumenl  ililTiVenles. 

Les  réllexious  anxipielles  je  viens  de  me  livrer  dilÏÏ'- 
reiil  beaucoup  de  celles  de  MM.  S|>encerel  (ialloii,  dans 
les  cha[»itres  où  ces  ailleurs  Irailent  des  mémas  questions. 
M.  Spencer  '  parle  fort  peu  des  conditions  physiques  aux- 
«juelles  riiomine  sera  soumis.  Il  nienliouno  seulement  les 
alLernativ(;s  de  jilaoes  aux  detu  pôles,  connne  devant  de- 
plaeei'  les  populations  voisines.  Malgré  les  calculs  el  les 
li)*[)ot!ièses  de  M,  Croll,  c'est  peut-être  la  moins  cei'taine 
L't  la  moins  iniportaiile  des  modillnUions  m:ilérielles  qui- 
rencontrera  l'espèce  huniaîjie.  La  rareté  crois>anle  de  la 
lioudie  et  des  métaux  est  hion  plus  démontrée,  bien  piu< 
rap[>rochée,  surtout  la  rareté  des  'dé[>ôts  de  houille  aisé- 
ment exploit:diles.  Quant  aux  modilicalions  de  l'homme 
lui-même  p;ir  un  clïct  de  la  variabiliti',  de  la  conçu  n'en  ce 
et  de  la  sélection  i|ui  eu  résulle.  .\1.  Spenci^r  l'analyse 
avec  habileté,  mais  d'une  manière  k  mon  avis  incomidète. 
La  lutte,  dit-d,  est  de  sii^cle  en  siècle  [dus  active,  à  cause 
de  l'augmentation  de  la  po(Hdaliou  et  des  pro;.'rês  de  la 
science,  de  l'industrie,  du  commerce,  qui  ol:»li;jent  les  in- 
dividus àsavoir  davaulaji[eel  k  faire  de  plus  *.Tands  etForls. 
De  là  un  dévelopiiemenl  [>robable,  de  plus  en  plus  marqué, 
liui^lles  (voL  IL  ii.  ilMi 


des  facuUi 


>Hi 


probabiemenL  de  la  rnoralilé(p.  407).  \k*.  ct*^  nouvelles 
condilirms  intellei'Luelles  el  morales  il  doit  diVouler.  dil-il 
encore,  une  moindre  fécondilé.  qui  deviendra  une  nou- 
velle source  de  progrès  moraux  el  intellectuels. 

'  Herbert  Spcucer,  PriiioipIfiB  of  biology,  vol.  II.  liv.  6,  cb.  18. 
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M.  Galloïi  '  raisonne  à  ppii  \irès  comme  M.  Spenœr 
en  ce  qui  concerne  le  développement  iuletleduel  [irobable. 
Il  craint  seulement  que  rainélioralion  des  facnllês  dan* 
les  races  déjà  avancées  ne  marche  pas  tissez  vite  pour 
les  b&soins  croissants  d'une  civilisation  qni  frrrmdit  énor- 
mément. Après  avoir  constaté  la  disparition  de  |ihi>ieur.s 
races  sauvages,  par  le  simple  elTet  d'une  Initia  qu'elles  not 
peuvent  pas  soutenir  contre  la  race  ani^lalse,  il  ajoute  *  : 
^  Nous  aussi,  les  promoit'urs  principaux  d'une  civilisation 
rt  avancée,  nous  commençons  à  nous  montrer  incapables 
«  démarcher  avec  !a  môme  vitesse  <|ue  noire  pro()re  ou- 
«  vra^e.  !-es  basoinsdc  centialisation,  de  citnimunication 
«  et  de  culture  demandent  plus  de  cci-veau  et  plus  de 
«  d'énergie  intellectuelle  qu(^  non*e  race  n'en  possède. 
«  Nous  demandons  à  ^^l'unds  cris  plus  de  capacité  dan* 
M  toutes  les  positions  sociales.  Ni  les  hommes  d'Étal,  ni 
H  les  savants,  ni  les  artisans,  ni  les  laboureurs  ne  sont  à 
«  la  hauleiu*  de  la  complication  actuelle  de  leurs  diffé- 
«  rentes  professions....  Notre  raci;  est  surchargée.  Elle 
«  semble  courir  le  risque  de  dégénérer,  à  la  suite  d'exi- 
«  genccs  qui  déliassent  ses  moyens.  Quand  la  lutte  pour 
«•  l'existence  n'est  pas  trop  în*ande  [wur  la  force  d'une 
"  race,  elle  est  saine  et  couservalrice,  autrement  elle  est 
T  mortelle.  » 

On  [Mîut  douter  de  quelques-unes  de  ces  assertions.  Par 
exemple  la  centralisation  ne  complique  pas;  elle  simpli*- 
lie.  Il  y  a,  en  efTel,  plus  de  choses  à  [irévoir.  plus  de  dif- 
ficultés à  surmonter,  plus  dcneri'ie  k  déployer,  pour  faire 
marcher  plusieui*s  [letits  ateliers,  ]»lusieurs  petites  |>0[>u«- 
lations  indépendantes,  que  si  le  nu  me  ordre  est  exécuté 


*  Gftlton,  Hereditarif  geniui,  p.  33A-362. 
»  P.  a45. 
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par  des  milliers  donvriorset  des  millions  illuibitariLs. La 
division  du  Iravail,  aus^i,  siniplllie,  et  elle  aii^'mente  tou- 
jours avec  la  civilisalion.  On  lui  a  re|troclîê  qiieltiuefois 
de  dimintiorles  oiïortsde  l'esprit,  cliaiiiie  individu  n  ayant 
à  penser  (|ua  une  seule  (^hose.  Ce  serait,  à  v^  point  de 
rue,  un  obstacle  au  développement  intellectuel  dans  les 
populations  très-civilisées. 

En  général,  les  deux  auleui's  dont  je  viens  de  pai'ler, 
tout  en  faisant  des  réflexions  très-jnste.s  et  quelquefois 
très-ori*;iïiale?,  Irès-dtgnes  d'attention,  me  paraissent 
avoir  un  peu  trop  oublié  rinégalitê  de  développement  des 
liasses  et  des  peuples,  ainsi  que  les  causes  nombreuses 
ijui  amènent  une  sélection  dans  le  mauvais  sens  on  un 
arrêt  de  sélerlion.  L'histoire  est  pourtant  d'accord  avec  la 
théorie  pour  rnonlroi'  à  i]uol  degré  la  mari-lie  du  côté  de 
l'intelligence  et  de  la  moralité,  est  irréguliêre  et  douteuse, 
même  dans  le  laps  de  temps  do  plusieui-s  milliers  d'an- 
nées. Depuis  Socrate  jusqu'à  Lavoisier,  combien  if  hom- 
mes éminetïls  n  ont  pas  ï>éri  d'une  mort  misérable,  victi- 
mes de  la  force  et  de  l'ignorance  du  grand  nombre  !  Com- 
hien  de  populations  d'élite  n*ont  pas  disparu!  Combien 
d'invasions  de  barbares  n'ont  pas  en  lieu!  Je  ne  parle 
[>;is  seulement  de  celles  qui  ont  détruit  l'empire  romain, 
mais  aussi  de  rinvasion  des  prolétaires  chinois,  irlandai.^ 
et  autres  dans  les  pays  civilisés  d'aujonrdluii.  M.  Spencer 
julmet  avec  raison  '  qu'un  développement  du  système  ner- 
veux a  pour  elïet  de  diminuei*  l'accroissement  des  popula- 
tions, et  comme  il  estime  ce  développement  jirobable,  il  y 
voit  ime  double  cause  de  satisfaction  ])our  l'avenir.  Les 
populations  lendraient  ainsi  à  devenir  stalionnaires  quîint 
au  nombre,  précisément  quand  elles  seront  ;u*rivées  à  cou- 


»  P.  506. 
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vhr  la  surface  terrestre  tl'iiidi vidas  1res- intelligents.  Mais 
d'ici  à  celte  heureuse  époque,  et  même  je  suppose  encore 
k  cette  époque,  il  y  aura  des  familles  moins  intelligentes  ei^ 
moins  prévoyantes  (jue  les  antres.  Ce  sont  elles  qui  |>eu-' 
pleront  le  plus,  ot  tour  flot  toujours  renouvelé  changera 
singulièrement  la  progression  sup[>osée  de  i"inteïligence,(| 
sans  pailer  des  autres  causes  d'aiTêt. 

Pour  bien  comprendre  les  faits  probables,  dans  leuri 
ensemble,  et  pour  les  raltarbi-j-  aux  lois  de  la  sélection,  il 
faut  de  toute  nécessité;  I"  allribu(>r  une  im[K)rtaxiee ma- 
jeure aux  circonstances  matérielles  t]ui  doivent  se  mani- 
fester d'ici  à  quel(|u&^  milliers  dannécvs:  2"  nîvenir  au 
principe  de  la  théorie  de  M.  iJarwin,  et  1  appliquer  à  Tus- . 
pèce  liumaine.  J'appelle  principe  de  la  théorie,  ladaplation 
forcée  dos  êtres  organisés  aux  circonstances  environnan- 
tes de  toute  nature,  d'où  il  résulte  que  les  modificiUions 
conservées  sont  liintôt  bonnes,  tantôt  mauvaises,  k  notre 
point  do  vue  Inunaiti  de  re  ipii  est  l)oa  ou  mauvais.  Ou 
peut  avoir  une  idée  sur  la  bonté  et  la  perfection,  mais  la 
marche  des  faits  n'est  pas  nécessairement  dans  un  sens 
conforme  à  cette  iilée,  car  elle  résulte  d*xs  obsticles  d« 
toute  nature  qui  se  rencontrent  [RMidanl  une  série  d< 
plusieurs  milliers  d'années.  Le  monde  est  peuplé  aujour- 
d'hui d'une  iiiJinité  d'espèces  végétales  et  animales  peu 
développées,  peu  parfaites,  si  la  complication  des  orgauej^ 
et  la  division  des  fonctions  sont  envisagées  comme  «le*^ 
perfections.  Ces  êtres  inférieurs  sont  adaptés  aux  circon- 
stances actuelles,  puistprilsexistenl.  Ils  sont  tout  aussi  bien 
adaptés  que  d'autres  appelés  parnous  supérieurs, et  il  en 
sera  puni-être  ainsi  pendant  une  série  immense  de  siède». 
Je  ferai  le  même  raisonnement  |)0ur  les  races  ot  les  famil- 
les hunuiinas  Les  plus  grossières  sont  quelquefois  mieu\ 
que  les  autres  adaptées  à  certaines  coiulilions.  Ainsi  les  ne- 
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gres  msislftiil  parfaitement  aux  climats  éi:iuatoriaiK,  et  dans 
nos  pays  civilisés,  curlaincs  populations  de  prolétains 
s  aci'ommodenl  pour  vivre  de  conditions  misérables  i[ue 
d'autres  ne  pourraient  nullement  supporter. 

Si  ces  Itomnies  qui  se  contentent  de  peu  u'exii^taieiil 
pas,  il  s'en  l'ormeraii  i)ar  varkibilité  et  sélection.  Nous  ne 
savons  pas  jusiju  où  la  riugalité  et  le  mépris  du  bien-être 
jïourraient  conduire  des  ôtrcs  humains,  s'il  n'y  avait  quel- 
quefois des  obstacles  venant  des  mesures  de  police  ou  de 
l'opinion  des  autres  [lomines.  D'après  ce  qu'on  raconte 
des  culiivaLeurs  indous  et  égyptiens,  une  longue  suite  de 
souffrances  amène,  par  sélection,  une  race  granivore  ou 
frugivore  singulièrement  économe  et  qui  peu[)le  beiiu- 
coup.  Dans  nos  jurandes  villus  d'Europe,  nialp'é les  rigueurs 
du  dimal,  on  verrait  des  familles  s'établir  dans  des  sou- 
terrains humides,  sous  des  ponts,  même  dans  des  égoùts, 
et  s'adapter  à  ces  conditions  d'existenc-o  par*  la  mort  pré- 
maturée i\e:>  |ylus  faibles,  si  la  volonté  des  autres  liomnus 
ne  faisait  obsliicle.  Il  y  a  pins.  Les  individus  grossiers  et 
immoraux  ne  laissent  [kis  il'être  adaptés,  malheureuse- 
ment, à  certaines  conditions  des  pays  civilisés,  par  exem- 
ple aux  révdbtlious,  aux  vols  faiblement  [toursuivis,  aux 
empiéleniLinls  sur  la  propriété  [»ar  certains  lé;j;islaleurs  qui 
ne  possèdent  rien,  aux  guerres  mal  fondées,  agressives, 
eu:.,  tandis  que  d  autras  individus  sont  adaptés  à  des 
conditions  morales,  savantes,  jusles,  etc.,  qui  existent 
aussi.  Cette  double  milure  des  conditions  ne  |)arail  pas 
pouvoir  cesst-r  d'exister.  S'il  y  a  luie  fois  des  hommes 
plus  intelligents  et  par  cons^njoent  plus  prévoyants  qu'au- 
jourd'hui, il  y  eu  aura  aussi  de  moins  intelligents  et  moms 
(trévoyanls  h  côté  d'eux  ou  ailleurs,  qui  convoiteront 
leurs  biens  et  se  moqueront  de  leurs  droits.  )/optimisuu^ 
est  lrès-a"réabte,  puisqu'il  séduit  les  liouimes  les  ]ilus 
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positifs',  mais  il  n'est  pas  conforme  aux  faits  du  passé, 
ni  aux  faits  probables  pour  l'avenir.  Si  l'on  se  dirige  seu- 
lement d'après  les  conditions  connna^  et  vraisemblaliles, 
la  sélection  ne  peut  influer  dans  un  bon  sens  sur  Tespèce 
humaine  que  d'une  manière  douteuse,  temporaire  et 
extrtmomeul  lente.  Ce  serait  donc  une  illusion  de  re* 
construire,  sur  la  base  des  idées  modernes  des  naturalistes, 
la  théorie  du  perfectionnement  in<!élini  de  certains  phik 
sophes  français  du  siède  dernier.  Du  reste,  ime  étude  at- 
tentive des  ouvrages  de  M,  Darwin  ne  permet  pas  de 
conclure  dans  ce  sens,  et  il  faut  se  garder  de  croire  avec 
«Mii't<ains  auteurs*  que  la  direction  souvent  regrettable  de 
l'espèce  hiunaine  soit  une  objection  a  la  loi  de  la  sélec- 
tion. 


*  Voir  l'utopie  par  laquelle  M.  BQcliDer  a  termiué  sa  4">^  coufù- 
rencp  (irad.  franc.,  p.  178). 

*  Dans  le  Fraser's  vmgazinc  de  septembre  1868,  un  auteur,  qui 
n'a  pas  si^né,  mais  dont  M.  Darwin  indique  le  nom  {Ikacent  qf 
niait,  I,  P-  1^*^)1  ^  intitulé  un  ariiclo,  très-bien  faitd'aiUears:  J^bi- 
lurt  of  natural  seUction  in  Dic  case  of  man  (Naufrage  de  la  sélectioa 
naturelle  en  ce  qui  concorne  l'homme).  C'oat,  au  contraire,  Vap- 
plioation  large  et  juste  do  la  sélection  qui  fait  comprendre  les  faits/ 
])arfaitemeut  exacts,  dont  parle  Têcrivain.  M.  Darwin  n^a  jamais  cm 
que  le  progrès  moral  de  Tespùc^  humaine  dût  résulter  Déc^esAin- 
ment  de  la  sélection  (voir  Tksctni  of  man^  I.  p.  166,  177  et  ail^ 
leurs). 
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L'INTENSITÉ  DES  MALADIES 


KT 


dans  la  valeor  des  nojfos  prtvfnlifs,  ids  <\'at  U  vRCciBalioD. 


La  (liminiilioii  d'elïicacilê  du  vncciu  comme  préser- 
vatif <le  la  pelilo  vérole  .1  été  un  siijel,  d'abord  d'iiicré- 
ihiiité,  ensuite  rrélonnement,  pour  le  monde  médical  el 
même  pour  le  public  tout  entier.  Ou  en  cherche  les 
causes  dans  la  nature  du  vaccin,  mais  il  n'a  pas  été  dé- 
montré qu'en  prenant  de  nouveau  sur  l'espèce  bovine  la 
matière  à  inoculer,  on  jotrouve  iVlficacité  primitive. 

Sans  vouloir  contester  aux  hommes  de  l'art  la  chance 
de  découvrir  une  explication  tirée  du  domaine  des  faits 
médicaux  el  p h ysio banques  dont  ils  s'occupent,  je  désire 
si^'ualer  une  conséquence  de  !a  loi  fondamentale  de  l'iié- 
ré<Iité  comme  ^'appliquant  au  phénomène  en  queàlion. 
Pour  en  comprendre  la  réalité  il  est  bon  de  rappeler  d*a- 
bnrd  un  fai(  qui  ronrerne  les  épidémies, 

!/histoii'n  médic>ale  a  constaté  an  sujet  des  maladies 
épidémiques  ou  contajjieuses,  une  mortalité  considéi'able 
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dans  fe«i  [>remiers  temps  de  1' 


apparition,  suivie  d'une  atlé- 
uuaLioti  i[m  ^e  [iroloiige  lenletnyul  de  généralioii  en  gé- 
nération. De  nos  jours  les  B|)idèmies  de  clioléni-morbui 
onl  diminué  do  fréquence  et  d'iuLensité,  dans  un  assez 
court  es[)ace  (h  temps.  PtécédounnciU  la  sipliilis  et  la  va- 
riole, lieux  iid'eclioijs  d'une  nature  ditTéreule.  soit  en 
(îlles-ménies,  soit  |)ar  leur  uuide  de  transmission,  avaient 
oITerllemême  pliéiiomêne,  savoir:  intensité  exlréme  au 
déliul,  diminution  de  siècle  en  siècle. 

Si  celle  uiarrhe  tenait  à  la  nature  des  maladies,  les  po- 
pulations infectées  pour  la  première  fois  dans  le  XIX*^ 
siêrle  auraient  été  moins  décimées  que  relias  infectées 
dans  les  siècles  antérieurs.  iMais  ce  n'est  point  c«  qui 
s'est  passé.  Quand  une  population  de  sauvaijes  a  rerii 
Récemment,  [jour  la  firemière  fois,  la  petite  vérole,  elle  eu 
a  soulTert  autant  ([ue  les  Européens  tors  du  début  de  la 
maladie  en  Europe.  C'est  le  fait  d'envahir  un  terrain  nou- 
veau, epii  rond  les  épidémies  destructives,  et  avec  un  |>eu 
de  réilexiou  il  est  aisé  île  comprendre  [loiu'quoi. 

Lorsqu'une  é|>idémie  lonibc  sur  utie  |»opulalion  jniur 
la  première  fois,  la  plupart  des  individus  dis|)Osés  à  en 
recevoir  les  eiïets  sont  alleiuls.  Il  eu  meurt  un  Irès-grumi 
nombre.  Les  naissances  subséijuentes  proviermenl  île  p<*r- 
sounes  ijui  n'ont  [tas  été  atteintes,  ou  tout  au  uioin>  qiu 
ont  survécu,  c'est-à-dire  de  personnes  constituées  mieux 
i{U6  les  autres  pour  résister  à  la  maladie  dont  il  s'agit.  Eu 
verlu  rie  la  ressemblance  ordinaire  des  enfants  avoc  les 
parents,  la  nouvelle  ;,'énération  sera  monis  dis|>osée  à 
souffrir  de  celle  maladie.  Il  y  aura  donc  une  atlénualioii 
ou  une  disparition  momeut^uiéo;  [)lulôt  je  présume  une 
atténuation,  parce  que  la  ressemblaïu^e  des  enfants  avec 
jeursaïeuv  (ce qu'on  uouunel'alavisme)  n'iisl  pas  Irês-rorr 
et  tend  à  ramener  certaines  formes  on  certanies  dispasi- 
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ions  pliysiologi([ii(.'s  <lans  les  familles.  An  l*oiil  île  ihu\ 
ou  trots  ^'ônéralioiis  culte  cause  sjtéciale  dt^  retoiii*  de  la 
maladie  se  fait  c^pendanl  peu  sonlir,  la  ressemblance  à 
nu  trisaïeul  ou  quadrisaïeul  étant  plus  rare  qu'à  un  aïeul, 
mais  alors  Tensemble  de  la  population  naura  plus  éié 
exposée  elle-même  ou  par  ses  pères  à  la  maladie  en  ques- 
tion, ou  y  aura  été  exposée  très-faiblement.  11  se  consti- 
tue ainsi  de  nouveau,  par  la  rareté  même  de  l'alTection, 
une  proportion  d'individus  non  soumis  à  Têpreuvc  ou 
dont  les  parents  n'y  ont  pius  été  soumis,  individus  sur 
les(piels  la  maladie  doit  sévir  et  la  sélection  rccommeucor 
;t  opérer. 

La  force  des  choses  amène  donc  une  variation  dans 
l'intensité  do  chaque  maladie,  pourvu  qu'il  ne  s'ajùsse 
[las  d'une  aiïeclion  dont  on  meurt  rarement  ou  qui 
tombe  [irincipalemenl  sur  les  personnes  Agées.  Plus  une 
maladie  décime  la  jeunesse,  plus  le  travail  de  sélection  se 
r.iii  vile  et  amène  promplcmenl  tme  diminution.  Si  une 
[tremière  invasion  détruit,  par  exemple,  la  moitié  do  la 
|»opulation  au-dessous  de  VA^a  nubile,  les  survivants  doi- 
vent être  fort  peu  dans  les  conditions  physiques  ou  phy- 
siologiques favornbles  h  la  maladie  dont  il  s'agit  et  les  en- 
fants qui  naîtront  d'eux  prolîteronl  de  celte  inununité.  Si 
la  maladie  est  moins  menrlrière  IVquinition  sera  moindre. 

(3n  découvre  par  là,  je  ne  dis  jias  la  cause,  mais  une 
lause,  pour  laquelle  beaucoup  de  pestes  et  autres  aiïec- 
lions  très-graves  frappent  les  iiopulatinns  par  interv:dles 
cf  sont,  comme  on  dit,  épïdémif|ues,  tandis  (jue  certaines 
;ilTêclions  moins  graves,  même  pitnni  celles  qui  atteignent 
la  jeunesse,  régnent  d'année  en  année  d'une  façon  plu- 
l*'tt  continue. 

Telles  sont  les  lois  claires,  on  peut  ajouter  forcées,  qiu 
régissent  les  maladies  indépendamment  de   toute  autre 
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circonstance  de  nature  à  produire  une  aggravation  on 
une  dimiuulioii.  Sans  doute  il  peut  y  avoir  d'aulras  cau- 
ses [iliysiques  ou  physiologiques  et  les  médecins  peuveiii 
découvrir  des  moyens  préventifs  ou  curatifs  qui  influent. 
mats  rtîffet  incessant  de  rhéréditô,  avec  la  sélection,  n'en 
subsiste  pas  moins,  et  <|uand  d'autres  influences  ne  sont 
pas  constatées  on  est  assuré  que  celles-ci  jouent  leur  rôle. 

Voyons  maintenant  ])ourquoi  l'oflicacité  de  moyens 
préventifs,  tels  que  la  vaccination,  doit  aussi  varier- 

Lorsque  Jenner  découvrit  la  vaccine,  la  [wlite  vérole 
avait  un  peu  [lenlu,  en  t]uro[>e,  de  son  intensité  primi- 
tive. Les  populations  qui  existaient  alors  provenaient  de 
plusieurs  générations  qui  pouvaient,  »rXce  à  la  sélection. 
résister  passablement  a  ré[)idémie.  Cela  signifie  que  les 
individus  n'étaient  pas  aussi  facilement  atteints  qu'à  l'o- 
rigine, ou  que  s'ils  lélalent  ils  succombaient  dans  une 
proportion  moindre,  ou  encore  que  s'ils  ne  mouraient 
pas  ils  conlract^iienl  rarement  la  maladie  une  secondr 
fois,  fïii  admclLait  que  les  individus  inoculés  étaient  ii 
Tabri  d'une  récidive,  et  la  pratiijue  dangereuse  de  l'ino- 
culation n'aurait  pas  continué  si  Ton  n'avait  pas  eu  celle 
opinion.  La  vaccination  est  donc  venue  k  une  époque  ou 
Ja  |>opulation  européenne  se  Irouvait  dans  des  condition.- 
améliorées  à  1  égard  de  répldémie  variolique.  Pratiquée 
ave(î  ardeur,  elle  eut  [Mjur  eiïeL  de  reudie  la  petite  vémie 
très-rare.  Mais  précisément  parce  qu'elle  était  devenue 
rare  dans  la  génération  qui  a  suivi  Jenner,  celle  qui  en 
est  issue  s'est  trouvée  on  majorité  cora[»osée  de  [person- 
nes qui  n'avaient  pas  été  exposées  à  l'épidémie,  et  daii> 
le  nombre  il  a  dû  y  en  avoir  qui.  naturellement  ou  par 
atavisme»  ont  été  disposées  k  recevoir  Tafl'ection  varioli- 
que. Do  là  une  C43rt4iinû  recrudescence,  que  la  vaccine  doit 
coalenir  moins  aisément. 
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En  d^très  "termes,  aprêi  deux  et  môme  trois  généra- 
lions  vaccinéas,  la  popalalion  européenne  ayant  été  fai- 
blcmont  exposiîeàla  iMilitc  vérole,  so  rapproche  ties  con- 
ditions d'une  population  dans  laquelle  la  petite  vérole  fait 
invasion  pour  la  promiùro  fois.  Le  choc  n'est  pas  tout  à 
fait  aussi  rude,  mais  il  est  sensible.  Tout  moyen  d'y  ré- 
sister, qui  pouvait  suffire  il  y  a  cinquante  ans,  doit  être 
devenu  moins  efficace. 

Pour  nous  résumer  et  d'une  manière  générale,  Théré- 
dilé  et  la  sélection  doivent  produire  ime  alternance  d'in- 
tensité dans  les  maladies.  Cette  alternance  doit  être  d'au- 
tant plus  manjuée  que  la  maladis  dont  il  s'agit  est  plus 
meurtrière  et  atteint  plus  particulièromeni  la  jeunesse. 
Enfin  les  moyens  curatifs  ou  préventifs  qui  peuvent  suf- 
lire  dans  les  périodes  d'atténuation,  doivent  perdre  une 
piirlie  de  leur  eflicacilé  dans  les  périodes  d'aggravation, 
ce  qui  s'applique  en  particulier  à  la  vaccine  dans  ce  qui 
concerne  la  petite  vérole. 

Lesouvraj^es  de  Darwin  étant  aujourd'Inii  connus  de 
tous  les  médecins,  il  est  proLtible  que  plusieurs  d'entre 
eux  ont  pensé  à  l'elTet  de  la  séleolion  sur  la  variation 
d'intensité  des  maladies.  Je  doute  cependant  qu'ils  aient 
fait  alleritioti  aux.  conséquences  relatives  à  la  vaccination. 
C'est  ce  (pii  m'a  engagé  à  faire  ressortir  une  application 
{>eut-ètrc  nouvelle  des  idées  du  célèlire  naturaliste  an- 
glais. 
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SUR  LES  DiFFÉllENTS  SENS  DU  MOT  NATURE 


ET  PAR  CONSÉQUENT 


DES  MOTS  NATUREL,  SURNATUREL,  ETC. 


Le  mot  calurô  est  pris  par  lê.^  philosophes  et  les  sa- 
vants ïhins  pliisiours  sens. 

Il  y  a  (t'alionl  It;  sens  (proii  peul  ajipeler  iKH.Hique, 
tl;ins  lef|iitîl  on  fait  fie  la  nature  un  être  puissant,  une 
sorte  de  Dieu,  qui  a  la  force  et  la  volonté  do  produire  des 
elTets  matériels  et  de  les  produire  d'une  certaine  manière 
platùt  i]m  d'une  autre.  Les  portes  font  parler  celle  divi- 
nilé,  comme  les  lleuves,  les  arbres  ou  les  rochers,  et  les 
hommes  les  plus  jTOsilifs,  au  milieu  du  XIX"^*  siùcle,  em- 
[>loieiit  le  même  langage.  Ils  personnifient  souvent  un  en- 
^emble  lie  t•ln:^ses  ou  de  pïiénoriu'nes  sous  le  nom  de  na- 
lure.  Eu  voiri  quel(]ues  exemples  lir(''S  d'ouvragen  dt? 
savants  du  preuûer  ordre,  aufilais,  allemands  ou  fran- 
çais. 

«  Nous  devons  considérer  les  variations  romme  lepro- 
vMé  que  la  nature  a  ado|!i(»  jiour  peupler  le  gloU^  do 
formes  diverses  »  (Hooker  lils,  Flora  T.i:*man,  inU^id. 

p.  IV). 


LE  MOT  NATURE. 

F-a  nature  accordfi  un  long  lemps  pour  Fœuvre  do  la 
sL'Iection  iialurello,  ceponduiil  elle  ne  coriL-ùde  pas  une 
période  indéfinie.  »  (Darwin,  sur  Torigino  des  espèces, 
éd.  18G9,  (I.  1 17.)  —  a  F.a  nature  s'efforce  toujours  de 
liislribuur  sur  des  formes  distinctes  les  propriétés  accu- 
mulées d'abord  dans  une  organisation  uniipie.  »  (Bùcli- 
ner,  confêrenceii,  irad.  fran^..  I8G9,  p.  I(j7.)  —  «  Dans 
les  organismes  élevés  les  c-enlres  inconscients  se  forment 
avant  les  centres  supérieurs  el  président  à  des  fonctions 
urganiiiuos  iniportaïiles  dont  la  nature,  par  prudence, 
suivant  l'expression  d'un  pliilosophc  allemand,  u"a  pas 
voulu  confier  le  soin  à  la  volonté.  »  (CL  Bernard,  discour* 
à  rAcadéinte  française,  1809.) 

Puisque  la  nature,  d'après  ces  citations,  'îJo/y^.Mlespro- 
rédés,  ficforde  ijuclcpio  chose,  s'efforce,  iwt:ettt  pas  et  cela 
\)^r  prudence,  il  est  clair  iju  on  r;LSKiniile  à  nu  être  doué 
de  volonté,  de  force,  de  discernement  et  de  prévision. 
C'est  une  divinit<^,  mais  je  me  hàle  d  ajoulei-  une  divi- 
nité supposée,  car  si  Ton  [M-essait  un  des  savants  dislin- 
;ïnés  dont  j'ai  cité  les  [Kiroles,  il  dirait  sans  aucun  doute  ; 
j'ai  employé  das  expressions  ligurées,  un  langage  convenu 
ai  commode,  tandis  (jue  véritablement  dans  la  science 
nous  ne  disons  J^lus  ■*  la  nature  a  horreur  du  vide,  jf  et 
nous  la  considéroïis  comme  uneiisemhie  de  choses  maté- 
rielles el  de  phénomènes  qui  se  s  uccèdenl. 

Laissons  donc  de  côté  le  sens  poétique  du  mol,  auquel 
les  savants  ne  tiituni^nl  guère,  tout  en  l'employant,  el 
cherchons  dans  les  ouvrages  sciiMililiques  s'il  y  eu  a  d'au- 
Ires  (pi'on  puisse  mieux  adopter. 

J'en  vois  deux  três-disUncls. 

Le  sens  le  plus  ancien  t?l  le  plus  ré[)andu  consiste  à 
appeler  nature  un  ensoMe  de  chosi'.'i  et  de  phèiwinenes  dont 
In  causer  aont  ronnues,  ou  au  moins  préaumèts  avec  un  ccr- 
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laindcijn-  tk  prMjtVttK  A  ce  point  de  vue  les  phéno- 
mènes nu'es,  e\lraonliîiuires,  dont  les  causes  ne  sont  ni 
connues  ni  mûme  présumées,  sont  en  dehors  de  la  nature. 
Elles  sont  eUm-natHrAks.  Si  l'on  prouve  en  cuire 
jfu'elles  lieiineiil  û  une  cause  r<iij>éneure,  on  pourra  les 
appeler  sunmtmelii'i,. 

Le  second  des  sens  scientifiques  du  mol  consisle  k  ap- 
peler nalure  i'ensemlite  de  tmttes  ien  clwsex  ef  de  tous  les 
pliéminèms  datU  V homme  contuiît  fflu,s  ou  moîm  on  fw  eon- 
naît  fxis  du  tout  ks  circoiistanres  et  lea  cattsrs.  Avec  celle 
^létînition  tout  est  dans  la  nature,  même  les  phénomènes 
les  plus  rares,  les  plus  extraordinaire^s,  les  plus  inexplica- 
l>les,  pourvu  que  ce  soient  des  phénomènes  constatés 
d'une  manière  c^jrtaine,  c'est-à-dire  sétanl  rèellemenl 
présentés. 

Le  premier  de  ces  Jeux  sens  paraît  plus  clair,  parce 
i|u'il  supix)se  k  la  nalure  des  limites.  Cependant  on  ne 
larde  pas  à  voir  que  beaucoup  de  choses  et  de  phénomè- 
nes sont  i^ius  ou  moijis  rares,  plus  ou  moins  mal  connus 
quant  aux  circonsUinces  et  aux  causes,  ce  qui  rend  la 
classification  des  faits  en  naturels  cl  extra-naturels  sou- 
vent obscure.  La  limite  cliunge  d'année  en  année  avec  le 
progrès  des  sciences.  Dans  des  tem[>s  anciens  une  écUpsc 
n'était  (ms  un  [ihénomèue  nalureh  Aujourd'hui  il  eslca- 
lièromenl  du  domaine  de  la  nature.  Le  lac  de  Moral,  en 
Suisse,  se  couvre  de  temps  en  temps,  à  des  é|)oques  éloi- 
gnées et  irrégulières,  d'une  substance  rouge,  qui  disjKirail 
Tannée  suivante.  C'éUiit  un  phénomène  élraiiger  à  la 
nature,  dans  le  sens  ancien  et  limité  du  mot.  Selon  qucl- 
4pies  personnes  c'était  un  phénomène  siirnalmel  et  même, 
selon  d'autres,  nnnonranl  une  jinerre.  Le  phénomène  a 
^té  rametiê  à  sa  véritable  inUise:  une  production  plus 
alwndantc  qu'à  lortlinaire  d'une  oscillatoire.  Il  esl  donc 
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ilevonu  n.'ihii'd  '.  I*!iis  nireinnieïil.,  los  aurores  bomilps 
)|ueles  IulImUimIs  (.le  liititiules  moyenne.^  voyaieril  ranniieiil 
et  qu'ilîi  ne  pouvaient  expliquer,  ont  [lîissé  du  domaine, 
extra-nalurel  au  natnn?l.  De  mémo  les  Iransforinalions 
de  forints  organisées,  cionl  on  ne  voyail  pas  du  lonl  k 
mofle  et  la  cause,  [>onvaieni  ftre  rotisidêrées  comme  un 
plmnomène  exlra-natnret»  tandis  (pio  maintenant  on 
œmmcnce  à  te  regarder  comme,  nalnrelles.  Avec  r^itr 
définition  des  mol^  nature  el  naturel,  cliaque  année,  pour 
ainsi  dire,  il  y  a  des  faits  ipii  entrent  dans  le  domaiim 
du  naturel  parce  qu'on  les  connall  nneux. 

Une  pîircille  jn«ibilité  n'est  pas  sans  inconvénient.  Klle 
jelle  de  la  confusion  dans  les  science.^.  Elle  peut  aussi 
donner  an\  écrits  d'un  in^me  auteur  une  apparenct^  de 
cx)ntradictiou  s'il  ado[»le  un  des  sens  après  avoir  employé 
l'autre. 

Le  sens  illimité  a  l'avanta^'e  de  faire  tomber  une  foule 
de  tliscussions  sur  la  qualité  naturelle  on  no[i  nalureïl)' 
des  pdéiioniénes.  En  les  groupaiU  tous  dans  la  natiu*(\ 
on  les  divise  ensuite,  d'une  manièri;  plus  instructive  (*l 
plus  logique,  en  phénomènes  dont  la  cause  est  connui'. 
|)eu  connue,  absolument  inconnue.  Oîci  du  moins  réponti 
à  une  noiion  réelle,  el  les  FaiLs  ou  phénomènes  paisetil 
dniie  calégiii'ie  ;i  fanlj'e  avec  le  progrès  ries  coïuiaissan- 
ces,  en  suivant  une  promotion  toute  simple,  qui  osl  l'ex- 
pression même  de  l'histoire  rie  la  science. 

Le  sens  hir^'e  me  paraît  le  [tins  philnsopliiiiuc.  C'est 
celui  que  j'emploierais  si  j'avais  mainLenaiit  h  me  servn* 
du  mot  nalure. 

Malhenreuscmont.  rpiand  un  mol  a  été  usité  de  ptn- 


'  Aug.-Pyr.  de  CanfloUp  iytnn.  de  la  Soc,  âc  phtj^,  et  d'hist.  nnt. 
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sieurs  manières,  il  est  difCicile  rie  faire  savoir  commenl 
on  l'entend. Il  fandrail  le  rù[)û'tcr  à  tout  propos,  et  encore 
rombien  de  lecteurs  n'y  feraient  pas  allention!  J'ai  trouvé 
pour  mon  compte  un  moyen  plus  simple  d'é\iter  toute 
iV|iùvoque.  C'est  de  renoncn  à  remploi  du  mot  nature  et  df 
cfux  qui  en  dêriveuL  On  ne  saurait  croire  combien  cela 
est  facile.  Je  m'en  suis  assuié,  [M-Uiquenienl,  dans  plu- 
sieurs nklm'lions.  Au  lieu  de  dire  «  la  nature  a  donné 
des  ailes  aux  oiseaux,  »  ou  bien  «  les  lransfonnalion*i 
rrespècfis  sont  tin  fait  naturel,  ou   un  lait  qui  n'ei>i  pas 
nature],  w  je  dis  :  les  oiseaux  ont  des  ailes:  les  Iransfor- 
malions  existent  ou  n'existent  pas,  sex[iliquenl  ou  ne 
s'expli(|uenl  pas.  Il  ne  m'en  coûte  plus  de  n'employer  ja- 
mais le  mot  nature  ni  ses  dérivé^;,  excepté  pour  dire  la 
nature  d'une  chose,  ou  pour  ofiposer  le  mot  iialurel  à 
celui  d'arlidrief,  ou  encore  dans  les  mots  histoire  naturelle 
et  natundiste,  qui  n'oiïreut  aucune  esp^T*  d'ambiguïtt'. 
Eu  d'autre?  termes,  le  nioï  nature  n'a  piLS  moins  de  cinq 
accetilions  dilTêreules  dans  les  livres.  J'en  conserve  deux  : 
la  nature  ojiposée  ii  l'art  et  la  nature  d'une  chose.  C'est 
bien  assez.  Les  trois  autres,  que  j'abandonne,  manquent 
de  réalité,  de  fixité  ou  rie  clarté.  Ou  peut  décrire  toutes 
les  formai  el  tous  le.'î  pl)('*no]nènes  sans  les  employer. 


L'appliralion  de  la  méthode  numérique  aux  phénomè- 
nes sociaux  est  devenue  de  plus  en  phis  fréquente.  Elle  ii 

doiint'î  (k*s  n\>uUals  rernaniuables.  et  rop^ndaul  on  lui 
Vait  des  objections  do  plu.^  d'une  sorte,  les  uues  insi;;iH- 
fiantes  et  suporficielks,  les  autres  assez  spécieuses.  Je  ne 
voudrais  pas  ine  donner  la  peine  de  défendre  la  statisti- 
que contre  les  personnes  qui  n'aiment  pas  ce  qui  est  [}ré- 
cis,  ni  coiitrt'  celles  ipii  lilànieut  une  niélliode  à  cause  du 
mauvais  emploi  qu'on  en  ;i  faK.  il  n'est  aucune  scienci^ 
qui  ne  répugne  aux  esprits  va^'ues  ou  légers.  Il  n'en  est 
aucune  dans  laquelle  on  ait  toujoui's  procédé  logi(|uemeul 
et  raisonné  sans  faire  de  faute.  Pour  comprendre  une 
méthode  scienlitique,  il  faut  consentir  à  un  elfort  d'appli- 
cation et  de  jugement.  Ceux  qui  acceptent  des  chiffres 
sans  savoir  comment  Ils  out  été  obtenus  el  classés,  ou  des 
«•inclusions  sur  des  chiffres  exacts  sans  savoir  comment 
on  les  a  déduites,  ne  vetdeul  pas  faire  cet  elfort.  On  in* 
peut  guère  changer  leur  opinion,  puisqu'il  faudrait  ;ui 
préalable  changer  leur  nature. 
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D'autres  objerlioKs  vieniu'iil  tlVsjirils  srri»Miv  e!  jndi- 
rieux.  Dans  le.  nombre  je  plarcrai  celle-i'i:  le^*  loi^i  con- 
sistées par  la  5lalisli(|Lie  paraissent  eu  oppusilion  avec  \v 
libre  arbitre.  Nous  sentons  en  nous-mêmes  ce  qu*est  no- 
tre liberté,  pju*  consiMineut  la  néplion  de  celte  liberté  ne 
|jeuL  pas  èiro  une  ^:lloso  vraie. 

Je  crois  pouvoir  tléniuntrer  labsolne  indépendance  (!(.« 
inoyen?J6s  stalistiiiues  et  <ln  libi'c  arbitre,  mais  —  d  fant 
le  reconnaître  —  las  slatisliciens  ont  admis  rpietquefoL^ 
uao  relation  entre  ces  deux  ordres  de  phénomènes  et  ils 
ont  ainsi  [uèlé  lu  llanr  à  la  ('l'iliqne. 

L'aulenr  ipii  a  le  plus  exagéré  l'idée  d'une  sonmission 
de  riiomme  à  ce  iju  on  appelle  des  lois  de  statistique,  est 
HnckliN  dans  son  Hi'<(ofrr  *k  ht  siriUmlkm  fn  Afifjlftt^rrf, 
Après  avoir  constaté  ta  régiilarib!'  des  nombres,  par  exem- 
ple celui  des  suicides  siu'  nue  population  un  peu  considé- 
rable, il  dit  '  :  <  Une  certaine  condition  de  la  sociêléélanl 
<  donnée,  nn  certain  noud>re  d'indivirlus  doivent  mettiv 
'  lin  à  leur  [>ropre  cxisleuce.  Ceci  est  la  loi  iiénérale...  Son 
■<  pouvoir  est  si  ii'résislible,  (jne  l'amour  do  la  vie.  on  la 
«  crainte  d'un  autre  monde, sonl  ioni[>létement  sanspui*-; 
"  sanre,  mémo  pour  tenir  son  opération  en  éclioc.  * 

M.  nuelnh3(,  i|ui  a  l'oiilnlMi»'^  plus  i[ue  personne  an  pro- 
jrrès  de  la  slatisliqne  dans  les  laits  relatifs  à  l'homme»  s'est 
servi  d'expressions  analogues,  mais  il  le:i  a  expliqué' 
d'une  manière  qui  n'exclut  pas  complètement  le  libre  an 
bitre.  Il  avait  dil  autrefois*:  «  LVv[)érieuce  démontre. 
«  avec  toute  IV'viileiu'e  ])ossible.  rutiiî  opuiion  >pii  peut 
f  paraître  iiaradoxahr  au  premier  abord,  que  c'est  la  SO' 
"  ciété  qui  prépare  le  crime  et  que  le  coupable  n'eM  qu< 


'  nucklo,  irftd.  françaisr,  vol.  1,  p.  3G. 

'  (^uelojet,  5m»'  VhotiiiM^  cité  par  Hucklo,  vol.  Il,  p.  3ii5. 
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<  l'instriimonl  i|iîi  lV\t*nili\  ^^  Plus  lanl,  en  IHGU.  M. 
<^ueteiel  n'a  pas  oublié  le  libre  iirbitre,  seulement  il  Je 
subonlonne  à  lies  causes  pins  générales.  Ainsi,  aprtw 
avoir  parlé  de  la  régularilt*  dos  nombres  de  suicides,  de 
inulilations  [lonr  êdiapper  au  servire  miliUiiro,  de  néjjli- 
^•enccs  dans  les  adn*.ssos  des  liîtlri^s  mises  à  la  poste,  el(\,  il 
dit  '  :  a  Devanl  un  pareil  ensemble  (robservalions.  faul-il 
«  nier  le  libre  arbitre  de  l'homme.  Certes,  je  no  le  crois 
rf  pas.  Seulement  ce  libre  arbitra  se  trouve  resserré  dans 
«  des  limites  ln'»s-élroiEes,  el  joue  dans  les  phénomènes 
«  sot:iaux  le  riMe  iVuuv.  ranse  nccidfmteUe,  Il  ari'ive  alors 
«  qu*en  faisant  abstraction  des  imlividus,  et  en  ne  eonsi- 
«  déranl  les  choses  que  d'une  manière  générale,  les  effets 
*»  de  toutes  les  ranses  arcidrnlpllas  doivent  si'  nmilratiser 
«  el  se  détruire  muLuelkmienl,  de  manière  à  ne  laisser 
«  prédominer  (|ue  les  véritables  causes  en  vertu  desquelles 

«  la  sociêlH  existe  el  se  conserve.  « l^e  Uhve  arbitre  de 

<•  rhomme  .srfface  et  dt'imure  wj/w  o/j'fl  Hrmibh,  quand  U's 
«  ohA'rtnt fions  s'éMulf'nt  ■•snr  un  grand  nomhre  d'individus.  » 

Ne  pouvant  admettre  eu  aucune  manière  lopinifui  do 
IJuckIe,  je  me  rangerais  volontiers  a  une  partie  des  asser- 
tions de  l'illustre  savant  de  Bruxelles,  mais  à  condition  de 
recon naître  [>h]s  nettement  c^i  ipie  ^«i^^nifient  lor^  moyennes 
de  clntïres  en  re^rard  du  libre  arbitre. 

A  mon  avis  les  chiffres  expriment  sinipleinontiles  faits 
au  moyen  desquels  on  peut  apprécier,  si  Ton  veut,  une 
probabilité  pour  Tavenir,  et  le  libre  arbitre  de  cbat)U(»  in- 
dividu est  (olalement  indépondaiU  de  ces  fiiits.  La  dê- 
tmonstration  en  est  îiisée.  It  suffit  de  raisonner,  sans  faire 
d'erreur,  sur  des  cas  parlicidiers. 
mots 


'  Qnelelet,  Physiqw  sociak,  OU.  de  ISCL»,  vol.  Il,   p.  146.  Les 
mots  en  italiqnc  sont  iniprimés  de  la  même  manière  dans  le  texte. 
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Ainsi,  dans  une  grande  ville,  la  proportion  des  lellriis 
mises  k  la  poste  sans  adresse  est  à  jteu  prè5  constAnle 
d  année  on  ann<'e.  Y  a-t-il  uni^  ni^cessitê  pour  certains 
individus  de  ne  pas  meUre  des  adresses?  S'il  y  a  néces- 
sité, le  libre  arbitre  est  nul,  du  moins  quant  h  une  partie 
de  la  popnlalion.  Mais  les  riinseignemenLs  qu'il  est  aisé  dt» 
prendre,  a  la  poste,  dans  les  bureaux  ou  dans  les  familles, 
j)rouveiiL  que  personne  n'expédie  volontairement  ou  forcé- 
ment des  lettres  sans  ailressos,  et  surtout  qu'on  ne  s'iîi- 
quiète  pas,  au  mois  de  décembre,  de  savoir  si  Ion  appro- 
r!ie  de  la  moyenne  ordinaire  des  lettres  sans  adresses 
[ïijur  empêcher  d'en  mettre  à  la  boîte  ou  en  augmenter 
le  nombre.  Chacun  est  parfaitement  libre,  jusqu'au  'M 
décembre  à  minuit,  de  mettre  ou  (h  ne  f»as  mettre  ih\> 
adresses  à  ses  letli'es.  Mais  la  proporlimi  des  lUounlis  qui 
oublient  les  adresses  n'est  pas  de  nature  à  changer  sensi- 
blement d'une  année  à  l'autre.  Si  Ton  vous  demande  qutd 
sera  leur  nombre  probable  dans  telle  année,  vous  n'aurez 
pas  besoin  d'être  bien  habile  pour  répondre:  cà}  sera  :i 
peu  près  comme  dans  les  années  précédantes.  El  si  Ton 
vous  montre,  par  un  document  oHiciel,  que  [>endanl  deu\, 
(rois,  qualre  ou  peul-élre  dix  ans,  la  proportion  de  ces 
lettres  sans  adresse  a  très-peu  varié,  vous  réî>r)ndrez  aveuj 
plus  de  œnliance  (ju  elle  sera  sensibleuieat  la  même, 
c  Ueul  des  probabilités,  leniitit  compte  des  erreurs  possû 
blés  d'après  retendue  des  nombres,  vous  donnera,  si  voi 
vous  en  servez,  un  moyen  plus  simple  encore  de  précLsi 
votre  réponse. 

Autre  exemple. 

Chaque  année*  dans  une  capitale  ayant  un  million  ou 
deux  d'irdiitants,  It^  nombre  de^s  perrîonnes  qui  périsseïil 
pir  des  accidents  de  voilure  est  â  peu  près  le  même. 
J^ôut-ou  soutenir,  comme*  le  dit  Huckie  pour  les  .«tuicidâs. 
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certain  nombre  d'individi 
année  écniiiAs  par  dos  voilures  ?  Ce  serait  vrai  si,  par 
ixemple,  on  interdisait  la  circulation  des  voilures  quand 
le  chiffre  ilos  personnes  tuées  est  arrivé  à  la  moyenne,  el 
si  un  despote,  dans  le  jjenre  de  Califînla,  faisai!  |)!anT 
sous  les  roues  des  voilures  un  certain  nonilire  de  person- 
nes lorsqu'au  mois  de  décembre  le  i'IiilTre  ordiiïaire  n'a 
pas  été  atleinl.  Or  l'observation  démontre  qu'il  n'y  a  rit'ii 
<le  serablaMo.  Chacun  est  com[>létemeïit  libre  de  se  "Tarer 
dos  voitures,  aussi  bien  à  la  fm  de  l'annre  qu'au  coni- 
ineficemenl.  D'un  autre  rôté  la  pro!>abilit«*  des  morts  ac- 
cidentelles dont  il  s'agit  dé[>end  du  nombre  des  voilures, 
de  leur  construction,  des  conliors,  des  chevaux,  de  ta  po- 
lice, de  la  largeur  des  rues,  el  d'autres  choses  qui  ne  sont 
pas  de  nature  à  changer  beaucoup  d'une  année  ;i  l'aulrr. 
Le  chiflVe  moyeu  des  accidenU  antérieurs  est  donc  propre 
k  calculer  ta  probabilité  des  accidents  futurs.  Ceci  est  vrai, 
k  priori,  lorsqu'une  année  cojnmenri':  et  (piand  ensuit'* 
ou  connaît  le  rhitTre  de  Tannée  il  se  trouve  ordiuairenietit 
qu'il  s'éloi|^ne  peu  de  la  moyenne  des  an ru''es  précédentes. 
D'une  manière  plus  générale,  el  pour  prendre  un 
exemple  familier  aux  calculateurs:  Si  vous  mettez  la  main 
dans  ufie  nrne  qui  eonlienl  des  boules  blanches  el  ih^- 
boules  noires,  vous  êtes  iKU'faiiemenl  lilire  de  saisir  une 
boule  ou  une  autre,  mais  si  dans  une  série  d'extraction 
de  la  même  urne,  avec  les  mêmes  boules,  on  a  vu  sortii* 
tel  nombre  de  boules  blanches  (ît  tel  nombre  de  boules 
jioires,  en  iiyanl  eu  soin  de  remettre  dans  l'urne  les  bou- 
les à  mesure  qu'on  lirait,  vous  aurez  une  probabilité  cal- 
culable d'obtenir  une  boule  de  Tune  des  deux  couleurs. 
L'expérienre  justifierai  le  calcul  d'autant  mieux  i|ne  les 
nombres  de  bunlis  extraites  auront  été  nusenint  plnsélp- 
vés. 
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La  volonté  de  riiomrne  asl  une  cause  tl'action.  Les 
fliillres,  iiii  contraire,  et  les  iiioyeana^,  $ot\iàese/frrs.  On 
renverse  Toidre  logique  &i  l'on  suppose  qu'un  effel  puûsse 
influer  sur  une  nause.  Je  ilinii  donc  volontiei-s,  avec  AL 
nnoldet,  (juo  te  libre  arbitre  joue  dans  les  pliénoinêms 
sociaux  le  rôle  d'une  cause,  mais  j'ajouterai  :  Sas  effets- 
sont  sensibles;  on  pont  souvent  les  compter  et  se  ser- 
vir de  leur  nombre  pour  apprécier  on  le  retour  d'effets 
semblables  on  riiilensiti'  variable  de  la  cause. 

Il  vaut  la  peine  de  chercher  l'origine  de  celle  confusion 
ijui  s'est  faite  entre  les  causes  et  les  effets,  les  nécessités 
imposées  el  les  simplets  probabihb'is.  Deux  circonstances 
ont  pu  (Contribuer  a  faire  naître  ]  en'eur. 

L'une  est  le  sens  sciontificpie  du  mot  loi,  qui  n*est  pas 
compi'is  de  lonl  le  nintule.  Je  ne  dis  [tas  ceci  pour  le-sina- 
lliématiciens  el  physiciens,  tels  que  M.Quelelet.  Ils  savent 
très-bien  qu'une  loi  de  physj(|ue,  de  chimie,  une  loiscnen- 
îifique  en  j*cuéral,  e\pi'ime  la  manière  dont  les  phéno- 
uiènes  se  inanihisleiU  t|iiaiid  on  leui*  reconnaît  une  mar- 
clie  habituelle  et  uniforme.  C**îsI  un  terme  pour  cu-aclê- 
riser  des  séries  de  faits,  qui  |)euvent  presque  toujours  ollirir 
des  exceptions.  Il  tîsl  rare  (inime  loi  scientifique  soil  né- 
cessaire. Par  exenq^le,  les  corps  se  riMTdiiniMU  cbiiniqui 
ment  selon  des  proportions  diHerminées.  mais  on  n 
pas  prouvé  qu'ils  ne  puissent  se  combiner  aulremenl  : 
lès  corps  se  meuvent  selon  la  loi  d'attraction,  main 
(»n  n'a  pas  découvert  une  nécessité  qu'ils  ne  puissent  se 
mouvoir  aulrenionl.  D'antres  lois,  moins  imporlanta^. 
offrent  des  exc^^jïlions  connues.  C'est  le  cas»  on  histoire 
naturelle,  de  la  loi  d'hérédité.  Le  pubhc,  et  môme  les 
personnes  instruites  mais  étran^'ères  aux  î^iences,  ont 
Hiuvenl  dans  la  léte  le  sens  vulgaire  du  mot  loi,  qui  si- 
gaiiie  une  pre^scriplion  imposée  et  nécessaiiu.  Le,s  deux 
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Ki^n.-^  .^onl  loiit  .'l  fait  <lilTt^rerils.  I.a  loi  srit^nltfij]uo  est  le  ré- 
siillal  de  fîiib;:  la  loi  onliiiaire  en  dôteniiiru.'.  Luneiriin- 
|iose  rien  et  rend  seuleineTitrerlains  iiliénomênes  ou  cer- 
laines  explicalioiis  probables:  l'autre  commande.  Or  les 
lois  de  la  !it;Uisli<|iie,  fondées  sur  des  moyennes  de  faits 
observés,  sont  de  la  eaté;;o]ie  des  lois  srienliliqiies.  Par 
exemple,  celle  loi  ipie  laiil  d'individus  sur  mille  se  luenl 
iliaque  année  n'entraîne  pour  personne  l'obligation  de  se 
hier,  tandis  que  la  loi  civile  par  laquelle  on  (V<1  majeur  à 
\in^iel  un  ans  détermine  des  obligations  positives  j)Our 
les  jeunes  gens  de  œl  cige.  Si  l  ou  confond  res  deux  espè- 

s  de  lois,  on  peut  s'imaginer  qu'une  moyenne  impose 
quelque  ehose  et  entraîne  le  libre  arbitre,  taudis  qu'elle 
déroule  au  rontriiire  des  faits  du  lil>rc  arbitre. 

La  seronde  source  de  Terreur  me  parait  tenir  àTliabi*- 
lude,  ancienne  et  encore  Irès-n'^pandue,  de  ne  pas  cher- 
clier  suffisamnienl  les  croises  directes  des  phénomènes,  et 
de  sauter  sans  transition  à  îles  eanses  éloi;inées,  indirec- 
tes, (|ui  sont  alors  plus  ou  moins  liypolliélit;ues.  Par  exem- 
[ile.  une  centaine  d'individus,  en  uioyenud;  sont  lues  cha- 
que année  dans  les  rues  d'une  ville.  Si  Ton  examine  l&s 
îiuses  directes  de  ces  accidents  on  trouve  que  tel  individu 
a  jeté  tué  par  tuie  voiture,  Irl  pai'  la  chute  d'un  objet  sur 
Ml  tête,  tel  par  un  cou[i  de  couteau,  etc.,  —  dimc  le  diif- 
moyen  de  cent  n'y  est  pour  rien.  Voici  un  cerlain 
nombre  d'accusés  qui  ont  été  ac(]uittés  par  le  jui'y.Si  Ton 
re;2arde  de  près,  l'un  élail  <'luiremenl  iniioceril,  un  autre 
avait  un  Irês-liabile  avocat,  un  troisième  avait  commis  un 
i/enre  de  délit  qu'on  excuse  voloiiliers.  etc.,  —  ce  n'est 
donc  nullement  parce  que  la  moyenne  de  Uni  pour  cent 
doit  être  obtenue  à  la  lin  de  l'année  iju'ils  ont  été  acquit- 
lés.  En  d'autres  termes,  b  moyenne  n'est  pour  rien  dajis 
l'alTaiie.  Les  accusés  avaient  été  libres  de  ne  pas  commet- 
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tre  un  clrlit,  les  aj^enls  de  polire  de  ne  pas  los  arrêter,  les 
jurés  de  los  condamner  ou  de  les  itcquillcr,  mais  toutes 
ces  causes,  fondées  sni*  la  lil)erl(''  même  el  directes,  pro- 
ihiiscul  diîLijue  année  à  peu  près  les  mêmes  effets. 

[^a  métliofle  de  rlierrher  les  causes  directes,  voisines. 
|iresqne  toujours  i.'erlaines,  |iour  remniiler  de  cause  en 
rause,  est  fort  usitée  dans  l&s  sciences  physiques.  Elle  l'asl 
moins  dans  los  sciences  naturelles  el  l)eaucoup  moins  en- 
core dans  les  scienres  nK>rales  on  sociales.  Sou  avanta;:e 
esl  ('0[)endaul  bien  .yrainl  pour  éviter  des  erreurs  ou  dissi- 
per des  préjugés  '.  « 

*  n  y  a  prii  ^l'iilrVa  prt'rniiçueH  on  aliijiirdfls  ijiiî  ne  irdpiit,  quand 
«n  veut  l'employer.  Prenons  uu  exciupU;.  M.  C.  i-bt  tombé  de  che- 
val venilrpiîi.  —  Ce  ii*est  pas  étonnant,  dira  M"**  X.,  c'était  un  ven- 
dre Ji  !  —  Voyous  In  cause  directe:  k-  cheval  a  broncht^  de  lajamlte 
droite  de  devanï.  —  l'arce  rjuc  c  ■  était  un  vendredi,  répète  M**"  X. 
—  Questionnons  le  palel'rpnier  :  Comment  expHquez-vous  <|ue  ec 
ohovfl],  oniinairoment  soUdo,  ait  hrouché?  —  Parrn  que  M-  ('.  lui 
avait  fait  taire,  le»  deux  jours  précédent»,  des  courses  qui  l'avaient 
<»xt'e38iveniont  fati;jrué.  —  rourquoi  avait-il  fait  avec  son  clieval  des 
«ourses  pareilles?  —  Tour  aller  voir  sou  ami,  M.  X.,  qui  vient 
de  mourir. —  Qu'est-re  qui  a  ifiiisé  la  mort  de  M.  X.V  —  Un** 
tièvre  typlioide.  —  Kous  voiri.  Madame,  Iden  loin  du  vendredi.  Faut- 
il  chercher  la  raiwe  de  la  fièvrfl  typhoïde  V  Je  ne  pense  pas  qu*ou 
l'y  trouve  davantage. 

Prenons  un  exemple  plus  sérieux.  Napoléon  !•'  n  jicrdu  la  lu- 
taille  de  Waterloo.  —  (îVst  parce  que  sou  étoile  Pavait  abandonné. 
disaîoiil  quelques-uns  de  ses  soldats.  —  Voyons  les  cau.ses  direrie»  : 
BKU'her  est  arrivé  sur  le  terrain  décisif  avant  (irouchy.  Il  n'y  a 
jïas  1^  (Pétoile.  Cherchez  pourtiuoi  chacun  de  tes  deux  généraa.\ 
est  arrivé  vite  ou  lentement,  voua  ne  trouverez  pas  d'étoile,  et  en 
remontant  la  chaîne  des  causée,  jusqu'aux  principes  qui  tnltaent 
6ur  Icà  armées  et  les  nations,  vous  n'en  trouverez  pas  davuntajï»*. 


On  remarque  dans  les  ûlres  organisés  des  niouvenient* 
rie  plusieurs  sortes. 

Indé[ïenti;immenl  du  ceux  que  nous  appelons  volon- 
laire.s,  qui  se  raltar-lioril  an  systèmi?  nerveux,  partiLUiliep 
aux  animaux,  il  est  aisé  de  v^>ir,  dans  l'un  el  Taulrt' 
r^ie,  des  mouvements  de  rirculation  intérieure,  de 
diroclion  des  orjjanes,  d'extension  des  tissus,  enfin,  de 
formation  de  parties  nouvelles  el  distinr.tes,  dont  quel- 
ques-unes se  sé|iai*ent  et  joluïjiI  ensuite  un  rùle  Irês-ini- 
|»orlaut. 

Plusieurs  de  ces  mouvements  peuvent  s'expliquer  par 
des  nuises  physiques  on  rliiniiqnes.  La  S4'ieriee  a  fait 
de  jfrands  i>ro;:re^  sur  ce  point.  Ainsi,  la  [»ermêabilité  des 
membranes  el  même  des  liiiuides,  propriété  observée 
dans  les  substances  organicpies  et  inorganiques,  a  rendu 
compte  tie  pliéuoménes  jadis  très-obscurs,  par  exemple  do 
l'absorplioit,  des  sécrétions»  el,  en  général,  des  transmis- 
sions do  suk^Lances  au  travers  <le  tissus  végétaux  ou  ani- 
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inaii\.  La  turjzesreticc  clori  rclluli^s,  CLTlaines  direrlioiis  des 
iLssus  qui  en  sont  I  etïel.  les  accroissements  dans  les 
jioinU  où  les  matières  nutritives  se  réunissent,  et  les  mo- 
■difications  diverses  de  substances  mises  en  contact,  sont 
autant  de  faits  qui  résultent  de;;  transporta  el  qui,  à  leur 
lour,explirnieut  d'autres  phêuunRMi(.'s. 

La  [ïhysiolofrie  avance  tous  les  jours  dans  ce  sons.  Mais, 
<|ue[que  rapides  que  soient  ses  progrès,  le  phénomène  île 
la  fonnatioti  des  organes,  qui  a  lieu  d'une  certaine  ma- 
nière pour  chaque  individu  en  raison  de  ceuv  qui  ont 
précédé,  sera  longtemps,  eliKiut-élre  toujours,  une  vériti- 
ble  énigme.  On  expliquera  sans  doute  comment  tel  tissu 
au|;mente  pai-  raddilion  de  nouveaux  malériaux.  On  par- 
vient déjà,  im  eiiqdoyaril  le  microscope,  à  voir  comment 
plusietu-s  cellules  dérivent  d'une  seule  el  une  cellule  lun- 
quedu  protoptasma.  Bientôt  peut-être  on  découvrira  quel- 
que substance  antérieure  au  [irotoplasma.  Invcrsemenl. 
on  peut  suivre  les  évolnlions  du  i>rotophisma,  de  la  cel- 
lule, des  a^^glomérations  île  a'iliili:»  el  (\&s.  ramifications  de 
tissus  colluiîiires,  mais  tout  cela  n'explique  pas  pourquoi 
les  formations  et  les  ramiticalions  ressemblent  à  celles  qui 
ont  existé  longtemps  auparavant  el  dont  il  ne  re-sle  plus 
aucune  trace.  Voici,  par  exemfile,  deux  particules  de  pro- 
loptasma,  (ui  méini;.  si  Ion  veut,  deux  cellules,  prises 
dans  le  sac  embryonnaire  île  deux  ï)lanl*?s  phanérogames. 
Sous  le  microscope  on  n'aperçoit  aucune  différence  enlnï 
les  deux  protoplasmes  ni  entre  les  deux  cellules.  L'analyse 
chimique  n'eu  moulra  également  aucune.  (Cependant  un 
<le  ces  prolopbusmas,  ou  une  de  ces  cellules,  produira,  je 
suppose,  un  trèfle,  ot  l'autre  ï)iotophLsma  on  cellule,  un 
l'héne,  selon  les  origines.  Mêmes  phénomènes  dans  l'aii- 
Ire  rèjrne.  Ainsi  l'identité  apparente  —  dans  tous  les  cas, 
iine  ressemblance  évidente  — das  pai'licules  initiales^  cou- 
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duil  à  des  évolutions  irès-variées,  reproduisant  les  formes 
Aulêrieures  (Je  clïatjue  iiguo  a.sceiulanle. 

Nous  voyons  donc  les  rêstiltats  U'un  raouvemeul  qui 
produit  les  formes»  mouvomenl  appelé  avec  raison  plas- 
lique.  Nous  voyons  aussi,  jusqu  a  un  certain  degré  de 
quelle  manière  il  [jrocéde,  pliysiquemeiil  ou  chimique- 
raent,  mais  nous  ne  voyons  pas  les  (causes,  et  nous 
devons  penser  qu  elles  sont  en  dehors  du  champ  de 
noire  vision  armée  des  plus  puissants  niiscroscopes. 
Nous  jugeons  de  la  formation  sucr-essivc  d'un  être  orga- 
nisé à  peu  près  contnie  avec  une  bonne  lunette  et  â  quel- 
ques lieues  de  distance  nous  comprenons  la  construcliou 
d'un  édifice.  Il  sort  de  terre;  il  s'élève  ;  il  prend  r^rlîiines 
formes,  cl  nous  apercevons  quelques-uns  des  moyens  par 
iesfpiels  on  lrans[Mirte  ou  dispose  les  matériaux:  mais 
nous  ne  voyons  pas  [jourquol  l'édifice  revêt  la  forme  grec- 
que ou  gothique,  se  divise  d'une  manière  plutôt  que  d'une 
autre,  prend  une  certaine  dimension,  une  certaine  cou- 
leur, etc.  Plusieurs  causes  essentielles  nous  échappent.  Do 
même,  dans  Umle  évolution,  il  y  a  lUi  point  où  nous  ne 
pouvons  plus  voir  ni  les  faits  ni  les  causes  antérieures  qui 
les  produisent. 

Le  mouvement  [>!aslitpie  est  celui  qui  caracUVise  !<■ 
mieuv  les  êtres  organisés.  On  ne  voit  rien  de  semblalli; 
tJiins  les  pliénomènes  de  la  matière  inorganique.  Quel- 
ques exemples  suflironl  pour  le  prouver,  surtout  si  je  les 
choisis  dans  les  objet-s  ou  les  phénomène^s  tpii  oITi'ent  cer- 
taines ressemblance^s  avec  ccuk  das  règnes  organiques  :  je 
citerai  les  cristaux  et  les  machines. 

Une  substance  inorganique  se  cristallise  d'une  façon 
bien  déterminée  et  constante.  A  la  suite  d'agglomérations 
successives  elle  ressemble  ii  un  arbre  qui  végète,  ou  même, 
si  ion  veut  à  un  animal  articulé.  Mais  celle  substance 
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ne  pîisse  pris  tlu»  étal  L-ristulliii  à  un  autre.  Chacun 
ses  fragineuU,  mis  dans  des  conditions  favorables,  ne  pro-'j 
diiil  pas,  d'abord  un  ItexaiVlre,  celui-ci  engendrant 
tétraèdre,  lequel  produirait  un  dodécaèdre,  etc.,  —  tou' 
jours  dans  le  même  onii-edévoliilion,  —  tel  frajnnenl  de 
Tun  de  ces  cristaux  pouvanl  lui-même  ensuite  répéter 
révolution.  Chez  un  L'tre  orjranisé,  les  formes  nombreuses 
ni  viu'iées  se  répètent  indiHiuiment  et  dans  un  ordre 
semblable.  Ainsi,  du  pj"off>[ïlasma  formé  dans  un  ovnle 
de  lys  produit  nue  cellule,  ijui  en;:endre  d'antres  cel- 
lidas  sous  unf!  rerlaine  formo  jiropre  à  l'embryon  du  lys; 
c(jt  embryon  grandit  avec  addition  de  fenillcii,  fleurs,  fruits, 
dont  chafjue  paiiie  externe  ou  interne  a  une  position 
ilétermini'n;  ensuite  un  fragment  de  la  yilante  bc^uicoup 
plus  simple  (bnibille  ou  rudjryon),  l'ecommence  une  évo- 
iulion  de  formes  presque  idenii<|ues,  et  de  même  à  Tiiifini. 
On  voitài]uel  de>;ré  le  mouvoraenl  des  formation*  orga- 
nisées est  diiréreiit  de  celui  des  cristaux. 

Les  macliities  i|ue  nous  construisons  ressemblent  à  deîi 
êtres  orj^anisés.  H  y  a  clici!  elles  ties  prlias  qui  servent  à 
un  ensemble,  comme  les  organes  des  végétaux  et  des  ani- 
maux. Il  se  fait  des  évolutions  de  formes,  desmouvemeni 
eï  (|uei(|uerois  de  vériUbles  opérations  elûmiipies  dan*i" 
l'intérieur  des  réi'ipicnls,  ou  par  élimiuation  de  divers  ma- 
tériaux. Telle  macliitie  |)roduit  une  snbstanr^  délerminéej 
comme  une  plante  produit  de  la  fécule,  ou  Tabeillc  de  la 
tire.  Mais  on  n'a  jamais  construit  tuie  machine  dont  les 
éléments,  ou  an  lïioijïs  certiiiiis  éléments  seraient  ca(a- 
blés  de  rei>roiluire  une  antre  macbine  à  peu  près  identi- 
que, laquelle  aurait  des  parties  pouvant  reprcnluire  encore 
la  même  machine,  et  ainsi  de  suile  indéliniment.  Penl- 
on  se  |]j.[in*er.  par  exemple,  luie  montre  (pu.  tout  en 
clieminant,  produirait  des  morreaux  de  nature  à  devenir 
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lonires  nouvdles^  tie  même  consIriM'Uoii  ([iie  l:i  pré- 
mie,  do  même  forme,  ayant  les  mrmr^  aniemeiiU,  les 
mêmes  lellius,  sonnant  les  fieui'es  si  la  montre  gêiiéralrice 
étail  à  répétition,  marrinant  les  secondes  si  elle  était  à 
ser^nden,  etc.,  n^prorlnisanl  mêm^  <]iie]qnefois  un  défaut 
ou  détail  partk'iilier  d'une  des  monires  antérieures.  Au- 
cune mat'lune  iissmémcnt  ne  donne..  mêm«  à  peu  près, 
des  résultats  de  cellB  nature. 

Fx  mouvement  plaslit[uo  des  êtres  organisés  est  donc 
un  mouvement  dont  les  efTels  sont  tout  piirliouliers.  <jui 
;igit  par  rénovations  [lar  phases,  en  suivant  des  formes 
variées  et  eu  même  temps  déterminées,  dans  olia(]ue  série 
d'individus. 

Ceci  est  Inen  plus  raractéristii[nr  «le  l'orgaiiisalion  ([ne 
telle  ou  telle  propriété  chimiipie.  i)n  attache  de  l'impor- 
Umc^  quelquefois  au  fait  qu'une  membrane  végélale  ou 
animale  produit  tels  ou  tels  elTets  sur  des  gaz  ou  das  liqui- 
des, mais  ce  n'e>st  pas  plus  sini^ulier  quele^  autres  spécia- 
lit*.^  d  action  chimique  ou  [>liysiquo  des  substances  inor- 
•zaniques.  On  insisln  aussi  sur  le  fait  que  les  chimistes  ne 
sont  pas  pai'venus  à  fabriquer  une  raenihraiie.  (Je  n'est 
piis  plus  étonnant  que  l'imfiossibilité  où  ils  sont  encore 
aujnni'iriini  flo  faltriiptt^r  des  diaiiianls.  Ils  savent  qu'tm 
dt;iinanl  est  du  carlione  et  qu'une  membrane  vé|j;élale  est 
formée  de  telles  et  telles  substances.  Par  cousécpiont,  d'un 
jour  à  l'autre,  ilsiieuvent  arriver  à  fabriquer  ini  diamant 
ou  une  mendirane.  ("e  sont  des  difficultés  dont  l;i  solution 
ne  paraît  ni  impossible,  ni  improbable.  Au  contraire,  la 
construction  d'une  machine  douée  du  mouvement  plasti- 
que des  animaux  et  végétaux  paraît  complètement  eu  de- 
hors des  moyens  dont  Thomme  dispose.  Il  ne  peut  pas 
même  tenter  de  faire  ipielque  chose  fie  smnlikibie,  parce 


29 


%m 


MODrB«E?rrs. 


<|u'il  m  connnîl  |>as  l'orifîinc  et  le  mode  de  transmission 
A'nn  mointjmetil  th  œlte  iialiiru. 

Je  voudrais  pouitant  aborder  les  préliminaires  de  la 
<Iuestioii,  et  cela  sans  hypothèses,  en  partant  de  Tobser- 
valion  des  faits  et  des  principes  modernes  de  la  pliysKpie. 
Assurément  Je  œiirs  le  risijuo  d'être  arrOlé  assez  vile.  Ce 
«erail  cependant  quelipie  rhose  de  pouvoir  indiquer  sur 
<jue]les  bases  et  dans  quel  esprit  on  pourrait  proposer  da^ 
liypolhèses,  dans  le  but  île  lier  les  faits  et  d'entrevoir,  jus- 
f]u  a  un  certain  point,  leurs  ^.auses. 

D'après  les  physiciens  tout  mouvt*mefil  a  pour  caust*  mt 
jnonretnenJ  antérietir,  qui  cmUinue  tïayir  de  la  tnAtie  nia* 
Hiéte  ou  qui  se  tratisfonne.  Celle  loi»  très-générale,  est 
basée  à  la  fois  sur  le  raisonnement  et  sur  rex|>érience.  Ou 
peut  en  étudier  la  dénionstratiou  dan^  les  mémoires  de 
MM.  Jules  Robert  Mayer,  Joule  et  autres  physiciens. 

Il  s'agit  d'appliquer  ce  principe  aux  mouvements  des 
^tres  organisés,  et  en  piirticulicr  an  mouvemenl  plastique. 
Je  plus  distinrtif  do  tous,  dont  M.  J.-K.  Mayer  n*;i  pas 
parlé  dans  son  ouvrajïe  relatif  à  la  uulrilion. 

Pour  y  parvenir,  je  chercherai,  dans  révolution  des 
Tégétiux  et  des  aiiimanx,  les  période  dans  lesquelles  on 
peut  espérer  desaisir  rori|?ined'nti  mouvement  pkistiqui*. 
lequel  doit  [iroveuir  d'un  aulie  mouvement,  continué  ou 
transformé.  ï.res  rircnnsUmcas  les  plus  favorables  h  Tobser- 
valiori  doivent  être  celle^s  d'une  reprise  de  mouvemenl 
après  tm  re[)ns  pbis  ou  moins  absolu,  on  tout  au  moins 
apriy  une  absence  temporanc  de  mouvement  de  forma- 
tion. On  doit  voir  alors  si  le  mouvement  plastique  pré- 
<iède  ou  suil  tel  autre  mouvemenl,  et  ce  doit  Atre  le  p 
«lier  mouvement  qui  eufiondre  le  second,  celui-ci  le  Iroi- 
^ème,  etc. 

Je  ne  sais  si  le  règne  animal  présente  des  faits  de  sus- 
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,|>Liisiûn  lie  juoijvymeiil  aussi  uoiubriiux  ai  aussi  i"l:iirs  que 
veu\  obsorvt-s  tiaiis  k  rè^'iie  vé^iHal.  Toul  le  iiïonile  a  en- 
tendu pariiir  d  animaux  pris  dans  de  la  glace,  de  sang- 
sues, par  exemple,  (jui  ropreniieiit  leurs  inouvenionis 
i|uand  !a  ^hv.e^  vM  fondue,  mnis  osl-on  bien  sûr  tpn?  (outo 
circulnlioii  irilVTÎiîUto  el  toute  niûdificalion  chimique  fas- 
sent pendant  l'état  <l4i  œngélalion  '?  Je  n'oserais  1  affirmer. 
Les  œufs,  qui  sont  stationnairos  en  apparence,  subissent 
en  réalité  des  niodilit'ations  clnmiqiia^,  c'esL-à-dire  de> 
tnuuvetnenis  URïlécuIaires,  atToin|»agnês  d'un  d^'veioppe- 
menl  do  l'embryon.  Les  mouvements  poturaieiit  ilans  ce 
tas  avoir  été  transrais  directement  du  père  et  de  Ja  mère 
au  jeune  individu.  Le  règne  végétal,  hcureuseuienl,  oiïre 
ik^  c;is  nondjreux.  roiuujs  et  faciles  à  étudier,  de  suspen- 
sions lie  tiuit  niouveuieiii  ciiinnque,  j»h}si<pie  uu  pl;isli([ue. 
Je  veuK  parler  des  graines,  des  sj)ores  de  cryptrkgames  et 
jnême  de  bôiincoup  de  cor[mscules  analo;:u*îs  qu'on  dé- 
signe sous  les  noms  de  bulbifios»  bourgeons,  etc.  Tous  ces 
corps,  producteiU'S  d'orgaue.<  variés,  se  forment,  sont  en- 
*;uile  slalionnaires,  et  enfin  se  développent  de  nouveau. 
Examinons  d'un  [teu  plus  pràs  le  phénomène. 

Certaines  cellules  coulennes  dans  le  sac-  embryonnaire 
l'cnfennent  du  prolojilastua,  auguietiteiU  et  se  ilivisent. 
I)e  cette  manière,  il  se  lonne  un  eml>ryon,  contenu  dans 

[ties  euvelo[qies  plus  ou  moins  nombreuses  de  la  graine. 

i,Cet  embryon  est  une  petite  planLtî  qui  végète.  Elle  oiïre 
dès  cette  prornière  période  un  inouvenieul  ]«lasli([ue*  en 
vei'tu  duquel,  s'il  s'agil  d'une  dicotyJédoiie,  par  exemple, 
il  se  forme  une  |jelito  tigelfe,  deux  [fremières  feuilles  o[qKi- 
séeâ  el  même  frôqueinmont  d'autres  feuilles.  Tout  cela  se 
passe  pendant  (|ue  la  graine  lient  encore  à  la  plante  n»ère. 
I^e  mouvement  plastique  pourrait  donc,  dans  celte  [mî- 
riode,  être  ia  continuation  de  celui  de  la  piaule  généra- 
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tria*.  A  un  t;erl;un  moment,  la  *n"aine  se  sépare  de  la 
piaule,  el  si  elle  lomhe  dans  un  milieu  qui  ne  dêlerinine 
pïis  la  germiucUioii,  elle  suljsiste  sans  cliangement  appa- 
rent pendani  plusieurs  mois,  plusieurs  aimiM^^  ou  même 
plusitnirs  sir^clos.  Si,  au  mnlraire,  las  romlilions  de  la 
iiermiiiatiou  se  présenlenL,  on  voit  la  [letite  plante  gran- 
dir de  nouveau  el  sui\Te  sa  lon^e  êvolulion, 

Ainsi,  <]uaiid  la  j^aine  manque  absolument  de  l'une  d( 
Irois  conditions  de  la  germination  —  eau,  chaleur,  gaz 
oxygène  —  larrél  de  végétation  de  la  jeune  plante  esl 
complet,  et  la  suspension  du  mouvement  peut  se  prolon^ 
ger  beaucoup,  sans  que  la  plante  cesse  pour  cela  de  pou- 
voir se»lévelopper  de  nouveau  lorsfjue  les  circonstances  de- 
viennent favorables.  Il  snflil  de  tenir  les  graines  dajis  un 
lieu  sec,  sous  une  température  ordinaire,  pour  qu'elles 
se  conservent  bien.  Stratifiées  dans  du  sable,  leur  duré*» 
est  encore  plus  grande,  et  sous  certaines  conditions,  elle 
est,  pour  ainsi-dire,  illimitée.  Je  ne  [arle  pas  ici  de  grai- 
nes tirées  dos  ancien>  tondieaux  de  IKgypU.'  el  qiu  au- 
raient germé,  pîU'ce  que  la  germination,  cl  l'aulhenticilé 
de  ces  prétendues  graines  antiques,  n*ont  jamiiis  été 
suffisammiMiï  prouvées  ',  mais  une  conservation  pi 
«leux  on  Irois  nulle  ans  n'a  rien  en  elle-uiéme 
probable. 

Il  y  a  des  exemples  dune  durée  aussi  longue,  peul-êlre 
même  plus  lou^^ue,  ({ui  sont  bien  constatés.  Lorsqu  on 


^  Le  seul  eus  daus  letiuc*!,  à  ma  connoissADCC,  on  paisse  croire 
û  une  germination  de  ces  graines,  est  celui  de  deiu  grains  de  blé 
mentionnés  dans  le  journal  allemand  i^ora,  1335,  p.  4.  Opeadaat 
r authenticité  de  Torigino  laisse  à  di^mrer.  Les  Arabes  se  permet* 
Usai  beaucoup  de  fraudes.  Us  introdcùsent  quelquefois  dos  grmfincf  ; 
modcrDes  dans  de  vieux  ccre-uciU  de  nioinios.  Los  blés  dits  de  bo* 
mie,  qu'on  cultive,  viennent  d'KgyptP,  umis  probablement  de  l'E- 
gypte moderne,  du  moins  une  origine  antique  n'a  pas  été  démontra. 
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ouvre  des  trancliws  il;iiis  un  so!  vieree,  [lour  des  tr;iv;in\ 
de  chemins  ih  fur  ou  autres,  il  lève»|uelquefois,  eu  grande 
abondance,  des  ^iraines  qui  êlaieiii  r.nfoniGs  depuis  un 
temps  inraloulahle.  Un  f;ut  de  ce  gonre  a  M  observé 
nVemnuHit  r.ii  Suisse,  d;ins  le  canlim  do  Nmuliiltol.  par 
.\f.  L.  Favre.  Ucnx  plantes,  dos  lorrains  Innnides,  Tfipfm 
miitinm  ci  Mijrioirin  (jeniutnkn,  tpii  n'existent  [»as  aujour- 
d'hui dans  hî  voisinage  de  la  localité,  sont  sorties  eu 
ahanrlanre  d'une  couche  ]H"ofonde  ih^  terrain  ghiciaire, 
formant  une  penli^  sêdu\  an  bas  il(^  laquelle  un  petit 
ruLssean  a  creusé  son  lit  depuis  \\\w  longue  série  de 
siècles  V  Los  glaciers  doivent  avoir  dis|iaru  de  cette  |>ar- 
H  tie  du  Jura  dejuiis  quelques  nnlliers  d'années.  Daiis  c«s 
Ciis  de  stratification  de  irraines.  l'^viA  roxy;:i'ne  dt"  l'air 
qui  man(pie  pour  délerniiner  la  jrerniinalion.  Il  su  forme 
sans  doute,  au  premier  moment,  un  peu  de  ,aaz  acide 
carboïiitpie.  ;i  caiise  de  Tair  (pii  existe  autour  de  chaque 
gniine  dans  le  terrain,  mais  ce  gïiz  ne  doit  pas  s'échap- 
per facilenieni  et  sa  présence  autonr  de  la  graine  fait 
obsL'icle  a  une  conliiiuation  des  pliéiioniéiu»s  d'oxygé- 
nation. Les  graines  qui  tonrbeiil  au  fond  d  une  eau 
tranquille  se  trouvent  aussi  privées  d  oxygène.  Malgré 
la  pénétrali<tn  du  liquide  dans  leur  tissu,  elles  ne  ger- 
jnent  pas.  Elles  se  conservent,  counno  les  l»ois  des  ancien- 
nes habitations  lacustres,  romme  les  vaisseaux  submergés 
k  une  certaine  profumlenr.  et  si  le  hasard  ramène  ensuite 
de  pareilles  graines  an  contact  de  l'air,  elles  germent  (|ue3- 
quefois.  après  un  état  slalinnnaire  dont  la  durée  a  pu  être 
extrêmement  longue.  (Vest  ce  qui  est  arrivé  ipiand  on  a 
desséché  la  mer  d'Haarlem 

Dans  une  graine  qui  n'est  i>as  en  ciDilart  avec  l'oxy- 

J^  £uU.  de  Ift  Soc.  des  se.  de  Ncuch&tel,  1^70,  vol.  d,  p.  47!>. 
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;îène  el  *\\n  n'csl  ni  gonflée*  jtar  lliuiniditè,  ni  lravailir»e 
par  los  (lilatalions  et  conlnu'lions  élu  calorniup,  ni  môme 
alteiiilo  par  les  ébranlemenLs  ijiie  pourrail  peut-être  iléter- 
iniiifir  ia  Uiiniéro,  on  no  voit  pas  quel  mouvemenl  peul 
Mxistrr.  Les  pni'ticnles  île  h  mall(*rc  s  y  trouvent  tlaus  un 
t*'lal  d'éintilitH-t*  stahlv,  i?t  roxjii'TÎcm-ij  liérnontre  que  pluri 
cet  étal  est  M:\b\i%  c'est-à-dire  plus  le  repos  apparent  est 
rouiplet,  plus  la  jeune  plante  contenue  flans  la  graine  con- 
serve sa  faeultiî  do  germer.  S'il  y  a  quelque  raouvemenl 
iud+rne,  t'v  uh  peut  i^Uv.  que  le  inouvi'nieril  d'une  ma- 
tière iii\isihle  et  inqioudérable  —  il'uu  r!li(;r,  tel  qu'on 
te  su[tpose  exister  dans  tous  les  corps  afin  d'expliquer 
les  pluHtomèues  lumineux  et  i?leetrii|nas.  ^fais,  à  cepoinl 
de  vue  mt^nie,  le  re[ios  des  ;;raines  eu  i]UP-stion  paraît 
ronqilet,  rar  aueuu  [»h*^noinèue  d(^  lumière,  d'êtoclricit»*. 
(le  chaleur  un  iJe  luai^'in'itisnie  ue  s'aperroit  elie/  elles. 

Que  se  passe-l-il  pour  qu'un  mouvement  de  formation 
de  tige,  fouilles,  rameaux.  Heurs»  fruits,  etc.,  puisse  p;irai- 
trede  nouveau  <ur  la  jeune  plante  Ml  faut  d  abord  qu'une 
absorption  de  liquide  :iil  lieu  par  les  enveloppes,  qui  se 
ilislendent  el  se  ramollissent,  et  par  la  surface  même  dd 
l'embryon  soit  jeune  plante  —  plit^nomêne  purement  phy* 
si(pir.  Il  faut  aussi  que  l'oxv.iiène  de  l'air  détermine  une 
>orlo  lie  combustion  lente  des  tissus —  phénomène  chi- 
mii|ue.  Enfin,  la  production  de  gaz  acide  carbonique  et 
l'accès  de  Tean  lifiuide  dans  les  cellules  de  la  plante,  con- 
jointement avec  une  a?rtaine  chaleur,  déterminent  des 
courants  dans  le  |trotoplasma  i\v:^  rrllules,  ri  eu  général, 
des  niouvtjuients  daib  lintériemMle  la  [liante.  Il  n  eM  pai 
encore  question  de  lumière:  toute  CAHte  première  phase 
de  la  germination  se  passe  parfaitement  bien  dans  un 
lieu  obscur,  en  particuIiiT  au-dessous  de  la  surface  du  sol. 
On  voit  que  /c  uiouittiwnt  ptailiqiw,  c'esl-à-diix^  de  foi- 


raalion  de  nouveaux  lissus  et  de  division  en  oipanes^ 
n'eut  après  les  tmuvi'mentJi puret/wnl  plfiisù^ws  et  chittmpw.s. 

En  d'aulres  termes  le  inouveinenl  plastique  n'a  |mis  lie» 
s'il  n'a  été  précédé  immé<iialeineul  par  il'autres  mouve- 
ment physi([ne:i  et  diimitjues,  lic  même  que  la  chaleur 
causée  par  le  clioc  de  deut  corps  solides  n'existe  pas  si 
aupai'avant  l'un  des  corps  n  elait  pas  en  mouvement  cL 
l'autre  en  repos.  Dans  ce  dernier  exemple  on  aslime  avoir 
la  preuve  qu'un  niouveinent  m*.^i'.airn:|ue  peut  se  transfor- 
mer (M)  chaleur.  Donc  il  (aut  admettre  aussi  que  des  mou- 
vements physiijues  et  chimiques  peuvent  se  transformer 
en  mouvements  plastiques.  Pour  une  plante  qui  a  élô 
longtemps  slatîonnaire  il  n'est  p;ts  possible  de  supposer 
itne  autre  origine  à  ce  j^enre  de  mouvement. 

J'ai  cilé  la  jeune  plante  contenue,  pendant  des  années 
ou  des  siècles,  dans  une  graine,  mais  il  y  a  d'autres  exem- 
ples de  cessation  de  mouvemenl,  surtout  de  mouvement 
[tlaslique,  dans  le  rù^jne  véoélal.  Pendant  Tliiver  nos  iirbres- 
ne  forment  p;LS  de  nouveaux  orpnes,  11  y  a,  dans  leur 
intérieur,  des  transmissions  et  niodilîcations  de  substan- 
ces, sans  évolution.  Ici  encore  les  mouvements  physiques 
et  chimiques  de  l'hiver  précèdent  ceux  de  développeincîit, 
qui  ouf  lieu  ijuarid  lu  chaleur  revient. 

Cfie;^  les  animaux,  d'antres  catégories  de  mouvetnenU 
attirent  volontiers  notre  attention.  Il  y  a  des  mouvement 
mécaniques,  dont  l'origine,  d'après  IbvS  physiciens  mtMJer- 
nes  *,  est  bien  dans  les  actions  chimiques  de  la  nnti'ition. 
Il  y  a  aussi  tous  les  phénomènes  qui  se  raltaclienl  pluî^ 
particulièrement  au  système  nerveux. 

Si  riiomme  ne  se  fait  p;is  une  complète  illusion,  les 


*  J.-R,  Maycr  :  Mémoire  sur  If  mouvement  organi(iue  dans  at^s 
rapports  avec  la  nutrition,  publia  en  1S42,  traduit  en  français  em 
1872. 
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pliénomènes  moraux  et.  inLiillecluels  m^  seraient  pas  saiL< 
quelque  ressemblance  avfîc  ilos  mauvemenls.  Noire  lan- 
gage ordinaire  Implique  cette  idée,  car  nous  diàons  un 
viûuvemmt  ôçi  pilié,  de  sympathie,  d  admii'alion,  de  colère 
—  un  liou,  un  niuuvîiis  vuummtmt,  etr.  Une  idée  nous 
imtri'se  Tespril,  t^lc.  Ce  qui  nous  empêche  de  saisir  mieux 
hi  iialure  des  phénomènes,  c'esl  leur  extrême  rapidité. 
Depuis  Plalon  jusqu'à  nos  jours  on  n'a  pas  inventé  le 
nioindn'  afqvvreil  pour  tes  ralentir,  ni  le  plus  |^elit  mi- 
eroscûpe  pour  ohsiirvor  des  phénomènes  intellectuels'. 
Nous  sommes  forcés  de  les  voir  aussi  mal  que  les  an- 
cienSj  tandis  que  pour  les  faïLs  dont  on  s'occupe  dans  les 
sciences  physiques  et  naturelles,  on  a  augmenté  énormé- 
ment retendue  des  l'echen'hes,  et  on  les  a  rendne-s  plus 
précises,  au  moyen  d'appareils  spéciaux. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  i>hénomênes  qui  dépendent  de 
Texislcncedu  système  nerveux  des  animaux,  les  mouve- 
ments mécaniques  suivent  évidemment  diez  eux  des  mou- 
vemeîfts  physiques  cl  rlunuques  de  nutrition,  et  les  mou- 
vements plastiques  paraissent  aiissi  une  conséquence  des 
mouvements  physiques  et  chimiques,  comme  chez  les  végé- 
taux. On  ne  \oit  pa^  se  dé\eli>pin*r  de  nouveaux  organes 
dans  un  auintal,  en  particulier  II-  système  nerveux,  sans 
un  travail  |»liysiqne  et  chimique  antérieur.  1^  mouvement 
(ïlastique  se  montre  preniièiement  par  une  extension  da* 
tissus  et  une  formation  doiganes  plus  ou  moins  apjwi- 
renls.  ensuite  par  la  formation  de  germes  non  fécondés 
ou  d'ovules  et  spermato/.oiures,  qui  continue  aprè^  la 
croissance  générale  de  l'individu.  S'il  y  a  une  interrup- 
tion [irolon;;ée  dans  les  mouvetnents  physiques  et  chimi* 


*  Jo  ne  parle  pas  de  la  transmission  par  les  nerfs  qa*oa  a  pu 
^'tiulirr,  mtits  des  lihénoiiiènos  (jiii  se  passent  à  Vori^ue  d'une  trans- 
inission.  comme  un  acte  i)e  volonté,  de  mémoire,  etc. 
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qup.s  de  laniUrilion,  lo  mouvomoril  [ihi>!ii|ui;  lui  usl  arrêté, 
cl  les  mouveinonls  im*eanii:|uos  el  idUMlci'Uiels  ê^^alemeiit. 
Si  quelque  inouveineut  mécanique,  plaslii|uii  ou  inlellor- 
luel  esL  Irès-forl,  raiiiuial  coiuineiico  à  soulTrir,  à  moins 
d'un  monvemunt  |>hy:jii]iie  et  diimi(|ue  de  nutrition  avisez 
^iutTjîique  pour  remplactir  ly  mouvement  [terdu  et  au 
liesoiri  le.  CLUitinuer.  Il  y  a  doue  un  em^iaîiieinr'ui  Je  cau- 
ses et  d'effets.  Dans  le  règne  végétal  les  mouvemenls  p]iy- 
siques  et  chimiques  ne  produisent  que  dos  mouvements 
ï»la,sli(jucs;  dans  le  rêj^ne  animal  ils  se  Iransforinent  lmi 
^leuv  e.s|ièces  de  mouvenieuls:  plaslii|ue,  et  du  système 
nerveux.  Ce  dernier  est  lui-iuême  de  deux  sortes:  inouvr- 
menl  dans  rintêrieur  du  système  norveiiv  el  mouvement 
mécanique.  La  inuitiplicilê  de  ces  plH.^nomènes  d:iTis  !•' 
lègue  animal  tait  qu'il  est  plus  pruilent  d'étudier  l'on- 
ginc  du  mouvemeul  plastique  dans  le  rèn:ne  vêgélal,  imj 
Vou  voit  sans  peine  qu'il  résulte  de  mouvements  physiques 

»t  cluini'pies. 

La  transformation  de  ces  mouvements  physir|ues  ou 
i^tiimiqui^s  eu  mouvements  ou  plastiques  ou  tlu  svslèine 

lerveux,  constitue  ce  que  nous  appelons  ordinairement  l:i 
rie.  Je  ne  connais  pas  de  définition  de  ce  mot  qui  soil  |)lus 
claire  et  m'w\\\  appuyiîe  sur  Ins  faits.  Du  reste,  r'eA  Tu- 
sage  qtii  rlalilit  !e  sens  des  mots,  et  l'usage,  dans  le  *';i> 
actuel,  est  bien  réel.  Par  exemple,  vous  doutez  qu'une 
Iilanle  soit  vivante  ;  mais  si  vous  voyez  ses  bourgeons  sor- 
tir, ou  des  hour^^eons  df^jîi  Tormés  grossir  et  s'éjanouir. 
vous  dites:  elle  vit.  fresl  bien  à  cause  d'un  mouvement 
ap|iarent  de  formation  que  vous  vous  exprime/  de  cette 
manière.  Peut-être  direz-vous  :  ce  mouvement  n'est  qu*' 
l'inilire  d'une  cause.  C'est  parfaitement  exact;  il  n'y  a 
pas  de  mouvement  sans  cause,  et  la  cause  d'un  mouve- 
Jiieul  doit  être  un  mouvomenl  antérieur.  Seulement  il  v  a 


PII  transrorm;itinri  fies  inoiivemenls.  S'il  n'y  avait  eu  que 
ties  iiiouvoinoiils  pliysitiues  ou  chimiques  vous  n'auriez 
pas  employé  le  mol  vitre.  Ainsi,  les  chimistes  prouvent 
que  les  bourgeons  pioduisenl  du  pax  aiûde  carbonique,  par 
ime  coTuiHïiaisoii  de  Imir  carbone  aveii  Toxy^'ène  de  Tair, 
(^elle  niodiliration,  qui  e^^t  uu  taouvemenl  chimique  dk 
jnolécules,  se  verrait  rj^îdeituriil  avec  des  feuilles  iless*^- 
rhées,  des  œpeatix  ou  de  la  sciure  de  bois,  mais  il  n>  a 
pas  de  transformation  en  mouvemenl  plastique,  et  alors 
vous  ne  diïa-^  pas  que  Ins  feuillns  siVJies,  les  co|»eau\,  tai 
sciure  de  bois,  les  bourgeons  sont  vivants.  Autre  exemple. 
Un  animal  vous  pai-ait  mort.  Si  cependant  vous  le  voyez 
remuer,  sans  impulsion  extérieure,  vous  dites  aussitôt:  il 
vit.  Dans  ce  cas,  (*esl  un  mouvement  mi^'canique  qui  a 
sucrMé  aux  mouvemenU  rhimiques,  dont  l'animal,  en 
a|ip;u'enre  mort,  n'était  certainement  pas  exempt.  M  y 
avait  chez  lui  da«i  substances  nutritives  propres  à  une 
transformation  eu  mouvemcnl  mécanique,  et  la  transfor- 
mation ayant  eu  lieu  vous  avez  coi»staté  la  vie. 

1-e  mot  de  nhth'tr  s'applique  à  la  possibiiiliî  de  |)rCMluire 
des  transformations  de  mouvements  [)liysi(pies  ou  chimi- 
ques en  d'autres  mouvements,  lorsque  les  circonslnnce!i 
deviennent  f;ivonibles.  Une  jïraino  peut  conserver  sa  vila-*^ 
hté,  mais  pendîint  ce  lemiis  elle  n\^:>\  p:is,  à  propromeiîl 
|tarler,  vivante.  Quelque  chan;»ement  [pourrait  survenir  qui 
lui  (Merait  sa  vitahlé. 

La  forrt*  t't'Mti',  ex[tression  scientiRque  dont  on  ;i  lieau- 
coup  abusé,  nu?  iKirait  une  expression  supertlue.  Eu  effet,1 
>\  l'on  délinit  le  luoi  force  comme  le  veut  l'illuslre  physi- 
lien,  M.  Jules-Robert  Mayer  ':    «  Toutes  qui  [wul  Al 
converti  en  mouvement,  «  et  si  l'on  dit  avec  lui  :  <  Aucun 


*  Mi^moire  déjà  cité;  trad.  frao^.,  p.  5.  Voir  aussi  p.  71. 


HODVKMBNTS. 

reinoiil  ne  iiailpar  liii-nuMiic.  il  |HOvienl*J'iiiic  Oiiuse, 

^  la  force,  ^  on  voit  aussitôt  {\m  h  cause  <Jt».s  mouvements 

I  plastiques  et  niéL'aniquos  tïLant  un  mouveïn*înl  (>liysiqu*' 

ou  chimique,  la  fore*  dite  vitale  est  simplement  la  foire 

Kqui  mPuL  d'abord  li^s  particules  de  la  uialiere  |»oLïr  les 

■■  rapproclier,  les  éloigner  ou  les  luodilier  i'liiHii<|ucnient, 

(1,  qui  ensuite  se  transforrue.   Le  mol  de  mouvement 

suffit,  et  il  a  l'avantagée  d'être  pai^faitement  i^lair. 

Ces  observations  sur  les  mots  ne  sont  qu'une  digres- 
^ion.  Je  reviens  à  la  (|ucstiofi  essentielle  du  mouvement. 
La  Iransformalion,  dwy.  las  èlres  oi'^^aïusés,  diînumve- 
mcnl5  physiques  et  cJnmiriues  en  mouvements  plasti(|ues 
l'I  autres,  étant  reconnue,  il  n  en  résulte  ptis  qu'on  com- 
[irenne  itiieux  pourquoi  tiî  nioiiveiufiit  plastique  procède 

tiLune  certaine  manière,  ]kro[irn,'i  charmio  fies  niiiombra- 
ble.<  séries  de  formes  végétales  et  animales  appelée*  races, 
dépèces,  genres,  familles  ou  classes.  Lorsqu'on  veut  exa- 
miner les  causes  de  ce  umltrs  oinranâi,  on  cuti*e  néces- 
sairement dans  le  domaine  des  hy[)0tlièses,  |>;ir  la  rai- 
son Lien  évidente  qu'où  i»e  voit  pas  une  formalion 
avant  qu'elle  ait  acquis  une  certaine  dimension,  percepti- 

Rbiesous  un  bon  microscope.  A  un  ceruiin  degré  de  peti- 
toaae  de  la  matière  —  environ  7*wu4^  ^^^  milhmêlre  '  — 
l'iAservaleur  a  le  choix,  ou  de  sarrèku-j  ou  de  s'aventurer 
dans  des  théories  et  des  hypothèses. 
H  J'incline  assez  volontiers  vers  le  premier  de  ces  deux 
partis,  cependant  comme  les  faits  monlrenl  jusqu'à  un 
certain  point  dans  (]uel  sens  doivent  se  diriger  les  hypo- 
thèses, il  n'est  peut-èlre  [tas  inutile  d'ajouter  encore  quel- 
ques mots. 

^r  '  Uu  LomiJie  dnuc  île  bous  >eux  peut  voir,  i  la  vue  Biiui>le,  un 
orgaac  de  V«  de  mUlimèlre  de  dinmètre,  et  sous  le  microcospe  il  voit, 
encore  asic/  nettement,  vf^  qui  est  mille  fois  plus  petit. 
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Si  II!  mouvemenl  plasiiquc  formait  iiniqueinenl  des 
•cdlulos  itjiuilt'os  il  (1l*s  fdlule,^.  oti  pourrait  y  voir  uiit' 
simple  coiitiiuialioti  ûd&  pliûnotiiênes  [iliysiqims  el  chiiiii- 
quos.  Cela  ressemblerail  beauc^u[)  à  une  cristallisalioii. 
Mais,  conirne  je  le  faisais  remarquer  tout  ii  Tlieure,  la  for- 
mation revri  di!^  foruu's  (lui  prurouroiil  une  espèce  dt» 
cycle,  en  procéilaiil  par  do.<  rô[R'litions  successives.  Ainsi, 
des  ceHulos  venant  à  se  développer  dans  la  partie  supé- 
rieure il'une  [»laak\  il  se  trouve  ipie  les  formes  de  ieui 
a^;:lomérrLlioiis  ne  seront  [ku^  celles  de  larê}:iou  inférieure, 
mais  ipi'elles  imiteront  presque  com[i|ètemenl  ce  qui  e\is- 
lail  une  im  plusieurs  g^néralioiis  auparavant  dans  l.i 
partie  correspondante  du  véj:élid.  Au  point  de  vue  cliiau- 
que  et  jihysiipic,  on  ionq»rendrail  <pic  du  )trolopla:una 
conlcun  dans  une  cellule  A,  piU  amener,  par  extension  el 
Iransmissinu  au  Uavers  des  membranes,  une  formation 
analof^nie  a  œlle  de  A.  mais  il  se  développe  des  |>arlies 
analo;.'ues  à  d'autres,  ti'ês-»*loij;[iêes  au  double  |)oinl  il»* 
vue  du  temps  el  de.  l'espace!  L  ètauiine.  par  e\euqile,  m* 
trouve  constituée  exlêrieuremenl  et  intérieurement  d'uu'' 
autre  mariiiie  que  les  feuilles,  mal.m'è  certaines  analogies. 
et  I  ovule,  qui  se  forme  plus  lani,  ne  rosseudile  pas  non 
plus  :i  la  feuille,  uiais  rêlamiue  et  l'ovule  <uit  une  étroUe 
re-sst'udilanre  avec*  les  or;;anes  de  m^uiP  nature  qtn 
avaient  exisié  d'autn^  années  auparavant,  sur  !(»  indivi- 
<ïus  de  irénérations  aTdt'nieures.  Pourquoi  la  transforma- 
tion de  uu>uvmni*nls  physiques  et  cliimi(|ues  semblable^, 
i'omme  raljsor[)liou,  la  <lilTusion  des  liquides,  les  décnm- 
[>osilLond  cliiiniques  de  certains  corps,  en  mouvemenU 
plastiques^  produit-elle  tantôt  une  forme  et  tauti^t  une 
autre?  VèrilablemiMiî,  après  avoir  constaté  l'orii^ine  de  la 
force  plasti<jue  dans  l'être  or^%'Lnisé.  il  faut  avoiUT  que 
nous  no  comprcnou; 
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fe  voudniis  rejienrlnnl  me  (lOj^er  (iiie  <]neslioiK  les  for- 
mes si  variées,  qui  se  reproduisent  clans  un  ordre  si  régu- 
lier, peuvent-elles  venir  do  la  iiaUire  du  niouvernenl  liii- 
raôtne,  ou  de  la  nature  des  corps  qiii  le  re^'oivenl»  et 
le  Iransmelteul,  au  milieu  d'obstacles  plus  ou  moins  coin- 
[iliiiués  ? 

Le  mouvement,  ronsidéré  d'une  manière  générale 
résulte  d'une  notion  de  notre  esprit  étroitement  liée  à 
relie  de  Tespace.  Un  hommt!  i^^norant,  qui  n'a  aucune 
idée  de  l'esistenra  de  l'air  atmospln>rique.  peut  ronsidérer 
deux  points  du  riel  et  roni]irendre  le  trauspuri  de  l'un  à 
Tautre.  Il  n'a  pas  besoin  de  mesurer  la  distance  ou  de 
voir  passer  un  objet  soutenu  par  Tair.  La  notion  du  luuu- 
vement  e>:i  abstraite,  lundis  qui;  les  rorps  mis  en  mouve- 
ment sont  une  réalité  palpable.  En  outre,  le  mimvement, 
considéré  en  lui-même,  est  une  chose  très-simple:  le 
transport  d'un  point  :i  l'autre  dans  Tespace.  Mais  la 
nature  variée  des  r.(.irps  nous  oblige  à  recouuaîlre,  en  ce 
qui  les  eoncerne,  des  mouvement:^  de  diverses  espèces. 
Ainsi  nous  distinjjuons  des  mouvements  de  translation, 
de  rotation,  do  nulation,  d'ondulation,  etc.,  qui  déroulent 
des  subsumces  mises  en  mouvement  et  des  corps  qu  elle* 
renronlrent. 

Cela  se  i:om|>rend  bien,  si  l'on  enqtioit^  nu  ^enro  de 
romparaison  souvent  usité  dans  les  ouvrages  de  pbysi(|ue. 
On  parle  du  jeu  de  billard,  dans  lequel  une  bille  lancée 
œnire  uunt  autre  œmmuinijue  à  celle-ci  son  mouveuient. 
On  peuL  suivre  la  comparaison  et  rappeler  qu'un  joueur 
|)roduit  et  transmet,  de  l>ille  en  bille,  des  mouvements 
d'une  diversité  singulière.  Ce  joueur  ne  fait  pourtant  que 
donner  un  coup,  mais  d  frappe  un  corps  sphériqne,  tan- 
tôt sur  un  point  tantùt  sur  un  autre,  et  le  corps  spbériqne 
va  frapper,  tantôt  d'un  t'ôté^  tiintùl  d'un  autre  ou  des 
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obstacles  on  un  sm*onil  corps  spliêrii|ue.  Supposez  les" 
billes  d'une  autre  forme  ou  de  graïuknuvs  diversas  ou 
^lyantun  côté  plus  pesant  que  l'autre  ou  quekj\ie  autre 
•diversité,  supposez  aussi  des  obstacles  autres  (pie  les  ban- 
des rectiiifrnes  et  If^  drap  horizontal  du  billard,  vous  aurez, 
pour  la  même  impulsion  donnée,  des  elTeLs  complètement 
diiïéreuLs.  Du  reste,  les  machines  nous  montrent  des 
rrvsultals  excessivement  varies  produits  par  un  mouvement 
semblable.  Ainsi,  la  rom*  ipie  l'ail  tourner  un  homme, 
|>eui  amener  un  nomt>re  incalculable  et  dlimité  dau- 
Ires  mouvomejïts,  selon  les  atiencemeuts,  les  obstacles  e( 
les  cx)rps  mis  en  contact,  par  suite  des  diverses  impulsions 
qui  se  sunvdent. 

D'après  ces  exemples,  cl  en  réfléchissant  k  ce  qu'est  k; 
mouvement  en  théorie,  il  convient  de  chercher  l'explica- 
tion de  tamanière  d'opérer  du  mouvement  plastique  dans 
les  substances  variées  qui  constiluenl  l'êlre  oi'ganisé,  aussi 
bien  que  dans  le  inouvemiînl  lui-même. 

La  recherche  tw  sérail  pas  très-difficile,  si  les  corps  or- 
ganisés se  composaient  imiquemenl  de  substances  visible^ 
à  nos  yeux.  iMais  ce  que  nous  voyons  se  compose  d'ag- 
glomérations nerceplibles  k  la  vue  simple  ou  avec  un 
fort  microscope,  ces  agplomératioiis  en  comprenant  d'au- 
tres, el  celles-ci  d'autres  encore,  indéliniment,  (jui  sont 
pour  nous  invisibles  et  imijtondérahles.  Os  agjîloiné- 
rations  «liverses  jouent  sans  doute  un  rôle  dans  la  trans- 
mission el  la  Iransformation  des  mouvements.  Heul- 
V^lre  les  plus  ténues  sont-elles  les  plus  importantes  dajï> 
les  actions  et  réactions  qui  s'opèrent  k  notre  insu? 
C'est  au  tniUeu  de  ces  choses  inconnues,  inabordable.s 
avec  nos  moyens  d'observation,  qu'il  faut  se  hasarder 
quand  ou  veut  émettre  des  hypothèses.  Elles  doivent  par- 
iirdu  proloptasma,  premier  objet  actuellement  perceptilile 
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au  moyiîn  du  microscope,  ci  supposer  tJes  inatiùiis  heau- 
cou[>  pUi.s  lêrnies,  que  le.^  mouveineuls  pïiysiqutis  el  chi- 
miques metlraient  eu  action  pour  diri^^er  les  courants  <lo 
protoplasma  d'uue  manière  ou  d'une  autre.  Lies  inalières 
Irès-ténues  circuleraient  l'arilemenl  au  travers  des  liquides 
et  des  membranes,  el  porteraient  rà  et  là  leurs  mouve- 
ments, en  raison  de  leur-  nalurtï  pio[»re  el  de  la  nature 
<los  obstacles  qu  elles  rencontrent. 

Telle  doit  être  la  tendance  générale  des  liYlwthêses,  et 
c'est  bien  on  partie  de  celle  manière  que  d'illustres  philo- 
sophes les  ont  enlendues  â  diverses  époques.  Les  hypothèses 
jiroupiies  pai*  M.  Darwin  sous  le  nom  de  pattg/mèitt;  sonlles 
plus  récentes,  mais  c^inme  il  le  remarque  lui-même,  elles 
ne  difTèrent  [)as  beaucoup  de  celles  émises  autrefois  pnr 
des  savants  ingrinii'u\  *.  Dans  cet  onlre  d'idées  rien 
n'est  précisément  nouveau»  et  comme  il  s'a^^^il  de  clioses 
invisibles,  on  peuts'allendre  a  la  même  uniformité  de  con- 
ceptions que  pour  les  causes  é^'aleinenl  inabordables  des 
phénomènes  raolécnlaires,  ou  chimie  ou  en  physique,  et  des 
phénomènes  du  système  nerveux,  chez  lesanHuauv.  (Jn  îw. 
voit  pa^  ee  qui  fait  passer  les  courants  de  t'ormation  des 
tissus  d'une  manière  [ilnlôt  i|ne  d'une  autre,  mais  on  ne 
voit  pas  davantji^e  comment  les  parties  consLiluaules  d'un 
corps  se  combiiicnl,  commeut  elles  piissont  de  l'état  solide 
kl  elal  liquide  ou  vii^e  vers;l,  ui  comment  nue  volonté  se 
détermine  dans  notre  tête.  Là  où  l'observation  directe  el 
l'expérience  nepeuvenl  rien,  l'imaiii nation  n'a  pas  autant 
de  ressources  qu*on  le  sup(jose,  el  d'ailleurs  des  créations 
[mrement  fanlasliqne^,  i]uï  seraient  complétemeut  éloijfnées 
de  la  base  des  faits,  n'ont  aucime  valeur  dans  la  science. 


'  Darwin  :  Do  la  variation  des  aniiniiux  et  des  plantes,   trad. 
franc.  2,  p.  399. 
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les  hypolli 
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pondent  m  partie  aux  biises  essentielle.^  fondées  sur  les 
faits.  Leur  défnut  est  de  laisser  de  côté  les  obstacles  que 
les  mouvements  de  corpuscules  extrêmement  f»etils  doivent 
riéressaij'oineiil  renconiriM\  Il  n'y  a  point  d'appareil  ou  de 
machine  où  le  mnuvemi;nl  ne  stiit  arn'lé,  dévié  ou  trans- 
iormé  par  des  obstacles.  C'est  même  la  cause  de  la  grande 
viu-iété  des  effets.  S'il  y  a  dans  les  êtres  organisés  des 
monvt^rneuts  de  corpusi'ules  itnpondérablos  —  et  ceci  tîst 
dans  louLes  les  liypnthèses  —  il  liuii  rapproclier  les  véjfé- 
laux  et  les  animaux  des  appareils  d'optique  et  d'éleclri- 
cilé,  dans  lesquels  nu  elliei'  sup|H)S*!  se  meut  et  produit 
une  multitude  d'ellets.  Or,  les  mouvements  de  i'étlier  ren- 
contrent ili"^  corjis  opaques  on  Iransparenls,  s'il  s*;i<:it  de 
lunumî,  et  des  coqis  condurlenrs  on  non  conducteurs, 
s'il  s'ajril  d'électricité.  La  nature  et  la  disposition  de  c«s 
nbslacliîs  a  une  immense  importance,  et  pourl;int  il  sufBl 
•  l'une  légère  Jiiïén^nce  pliysique  on  chimiquo  pour  qu'un 
cor[)S  soil  Iransparenl  on  opaque,  conducteur  ou  non  con- 
ducteur iréïectricilé.  Les  ^emmule.s  supposées,  dans  la 
pangénèsede  M.  Darwin,  devaient  être  considérées  comme 
rencontrant  des  o]istack>s,  tantôt  dans  un  liquide  et  tantôt 
dans  un  solide,  an  travers  de  chaque  forme  des  êtres  or- 
ganisés. Malgré  laperméaliililé  des  corps,  cela  doit  exister. 
Que  les  obstacles  soient  |)lus  petits  que  nous  ne  pouvons 
les  voir,  ou  i|u  ils  soient  sinqtleinent  le  prolophisma  el  les»- 
membranes  subséquentes,  il  faut  eu  admettre,  et  por  con- 
séquent il  fundrail,  dans  une  l>onne  liy|H>lhèse,  supposer 
tel  ou  tel  genre  d'obstaclas.  Sans  la  double  base  thi  mouve- 
ment et  des  obstacles,  les  liypothèses,  quelque  spécieuses 
i|u'êl[es  soient,  sont  improbables.  Un  jour  on  en  tiendra 
ionq)le,  mais  le  moment  de  se  passionner  sur  ce  jjeure 
d*bypothèses  n'est  pas  encore  venu.  Il  viendra. 
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Kn  ylTeU  il  y  a  des  époiiues  où  les  liypolhéses  sur  l'évo- 
lution lies  (*lriis  orjzanisês  doiveul  reprendre  a\er  ardeur. 
C'est  lors{|u'oii  ar[)uisé,  jusiiu'ii  un  certain  degré,  l'étude 
des  phimonitMibs  visihle.s  **l  pulpalihis.  .ivec  les  moyens 
dont  on  dispose. 

.Nous  approcliimi  d'une  de  f^s  époques,  laudià  que  nos 
prédécesseurs,  il  y  a  tretile  ou  quaiantti  ans,  en  étaient 
extréniemenl  éloi^iués.  Deux  circonslancas  avaient  dû  les 
rendre  esseiilicllement  positifs.  Après  les  jurandes  guenus 
(lu  romnidureniofil  fin  siêrle.  1rs  voya;;cs  nombreux  et 
lointains  de  naluralisles  liubiles  aujinientêrenl  subiteniciil 
les  collections.  Il  fallut  néc^sairemenl  décrire,  nommer, 
classer  une  inlinilé  d'aninuun  et  de  végétaux.  t|ni  arrivaient 
de  toutes  les  parties  de  la  lorie.  La  science  fut  connue 
submergée,  et  rien  (pi'ii  éludior  te:>  tonnes  les  [>lns  a[4»a- 
renles  il  y  eut  île  i|Uoi  falipucr toute  une  géuéralion.  Klle 
avançait  dans  ce  travail,  quand  ou  inventa  de  n»eillenrs 
mirrost'opes  et  des  moyens  perfectionnés  de  s'en  servir. 
Le  clianip  des  objets  à  étudier  fut  a;:rantli  dans  )*e  sens, 
connue  dans  l'anhe,  et  devint  roccHjtation  l"a\tirile  d'une 
moitié  h  peu  près  des  naturalistes.  Depuis  cinquante  ans 
les  travaux  do  dascriplion  de  formes  e.xlernes  et  internes 
s'accinnuleul,  mais  on  ne  découvj'e  plus  }J!uêre  de  nou- 
velles faunes  ou  de  nouvelles  lloies,  et  /es  perfectionne- 
ments dans  les  moyens  d'observation  microscopique  de- 
viennent phis  dirticiles.  On  connaîtra  bientôt  la  lolaliti' 
das  formas  et  leur  évolution  jus(iu'au  grossissement  de 
douze  cents  fois,  mieux  qu'on  nt;  connaissait  dans  le 
siècle  dernier  un  nondtte  lieaiicoup  plus  limité  de  formes 
et  de  développements  organiquiîs.  Alors,  les  naturalistes 
se  sentiront  à  la  fois  plus  libres  et  plus  éclairés  sur  les 
faits.  La  conséquence  en  sera  qu'ils  voudront  do  noti- 
veau  s'élancer  liois  île  l'espace  ilans  ieijuel  nous  sonnnes 
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enfermés.  Connaissant  mieux  les  phénomènes  visibles  et 
palpables,  ils  penseront  davantage  aux  autres.  Plus  ils 
auront  appris,  mieux  ils  comprendront  qu'une  immen- 
sité d'autres  phénomènes  est  au  delà.  Dans  cet  inconnu 
insaisissable,  qui  les  entoure,  ils  ne  pouiTont  ordinai- 
rement que  hasarder  des  hypothèses,  et  ils  le  feront  jus- 
qu'à ce  qu'ils  en  soient  rassasiés  ou  que  des  procédés 
nouveaux  d'observation  leur  aient  donné  quelque  nou- 
velle tâche  positive  à  remplir. 
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